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Ho creato questa collana di libri per il mio 
interesse per la storia della facezia e per 
riproporre il tesoro novellistico del 
Rinascimento italiano. Molte opere sono note e 
reperibili, altre sono note solo agli specialisti e 
difficilmente accessibili in testi non maltrattati 
dal tempo. Inoltre mi hanno sempre disturbato le 
edizioni ad usum Delphini, adattate a gusti 
bigotti, o le antologie in cui il raccoglitore offre 
un florilegio di ciò che piace a lui, più attento 
all'aspetto letterario che a quello umoristico. Un 
libro va sempre affrontato nella sua interezza se 
si vuole comprendere appieno l'autore. Perciò le 
opere proposte sono sempre complete; se non le 
ho trascritte, stante la difficoltà di fa 
comprendere ai programmi di OCR il lessico e 
l'ortografia di un tempo, ho sempre provveduto 
a restaurare il testo originario per aumentarne la 
leggibilità. 
  
                                           Edoardo  Mori   
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A V A N T - P R O P O S .

)

De tous les recueils d’apologues et de contes de la 
littérature sanscrite, le Panlchalanlm ou Les Cinq Livres 
est le plus ancien qui soit parvenu jusqu'à nous. Cet 
ouvrage, connu encore sous le nom'de Pantclwpdkhyàna 
(Les Cinq Collections de récits), est une compilation 
due à un hràhmane nommé Yiclmousarman, lequel 
est représenté à la fois comme narrateur des fables et 
comme auteur du livre. Composé de récits dont quel­
ques-uns se retrouvent dans divers monuments litté­
raires, et. de citations empruntées aux législateurs, aux 
moralistes, aux poêles, le Panlchatanlra a du nécessaire­
ment subir, depuis l'époque où il a été rédigé, de nom­
breuses modifications. Wilson, qui a donné une analyse 
détaillée de ce livre1, en a\ait trois manuscrits entre les 
mains. 11 nous apprend que ces manuscrits présentent entre 
eux de grandes différences. Kosegarleu, à qui l’on doit 
la première édition d’un texte sanscrit du Pankhalanlra-.

1 A nah/Ucal Account of the Panclta Tanfra, il/us Ira lcd œith occasionat 
translations,  dans Transactions of the Royal A si a tic Society of Grcul Dritain 
and Ircland, L l ,  Loiulon* 18:27, p. 1 55—200.J Pantschatanfnnn sire Qnnujncpartituni de morihus c.vponcns ex cotiiciînis

a



a constata la même variété entre onze manuscrits dont il 
s'est servi. Ces copies, dil-il dans sa préface, offrent des 

textes divers, à tel point qu'il y a pour ainsi dire autant 
de textes que de manuscrits. Le savant éditeur a de plus 

reconnu dans ces onze copies deux rédactions distinctes, 
rune simple et sans ornements, celle qu’il a publiée, 
l’autre plus étendue, plus ornée, et par conséquent plus 
travaillée.

Mi rune ni l’autre de ces deux rédactions n’est, assu­

rément la forme première de l’ouvrage. Selon M. Benley, 
il a du exister un texte plus ancien, d’après lequel a été 

faite la traduction pchivie, qui elle-même a été traduite 
en arabe, et le Pantchalanlra aurait été composé posté­
rieurement à cette traduction. Suivant cette opinion, la 
version arabe représenterait plus fidèlement que le Pmi- 
Ichalanlra l’ancien texte sanscrit, et la traduction peltlvic 
aurait été la reproduction exacte de ce texte.

Malheureusement la traduction pelilvie est perdue, et 
l’on ne peut, touchant la rédaction primitive de notre 
recueil, rien affirmer avec certitude. Il n’est, pas plus fa­
cile de préciser l’époque de la composition de l’ouvrage. 
Les fables qu’il renferme remontent évidemment à une 

assez haute antiquité. Quelques-unes se trouvent dans le 
Mahdbhdrala, d’autres ont leur source dans des livres

monuscriplis etiitlil lo. Goilofr. Ludov. kosogarten. Homme ad Pilienuni. 

1 8/18, in-8°. Une autre édition du Panichalanlra a été publiée à Bombay, 

en 18C 8-18üg, par MM. Kielhorn et Bühfcr, dans les Sanskrit classics for 
lhe use of high schools and colleges. Ce texte m’a fourni quelques bonnes 

variantes.



\ Y A \ T - lJ H 0 l'OS. m
bouddhiques. Or le Bouddhisme date du vuv siècle avani 
Jésus-Chrisl, et il fîorissait au commencement de notre 
ère. De plus, un certain nombre de nos apologues ont 
une analogie frappante avec des fables ésopiques. Les 
premiers rapports suivis des Grecs avec l’Inde eurent 
lieu, on le sait, à la suite de la conquête d'Alexandre. 
On pourrait donc, d’après ces données, assigner à la 
composition du recueil indien une époque relativement 
ancienne; mais une des fables du livre premier contient 
un passage de Varàbamibira 1, astronome qui écrivait 
vers le vie siècle après Jésus-Christ, et par conséquent 
l’ouvrage sanscrit devait être récemment rédigé lorsqu’il, 
fut introduit, dans l’Asie occidentale.

il

Dès la première moitié du vie siècle de notre ère, la 
réputation des fables indiennes s'était répandue dans la 
Perse. Ln prince ami des lettres, le célèbre Khosrou 
■ Vouschirvan, de la dynastie des Sassanides. régnait alors 
sur ce pays. II avait entendu vanter un livre de morale 
et de politique composé dans l’Inde, et il chargea un 
savant médecin, nommé Barzouyeb, d’aller chercher ce 
trésor. Barzouyeb parvint à se procurer le livre; il eu 
prit copie, et eu lit une traduction en peld\i. Heveim à 
la cour de Xousdiirvan. il offrit à ce prince le recueil 
d’apologues et de contes qu’il désirait connaître. Les sue-



cesseurs de Aousdiirvan conservèrent précieusement cet 
ouvrage jusqu'à la destruction du royaume de Perse par 
les Arabes, sous le règne de \ezdedjerd, en 602. Ln- 
\iron c(>ii1 ans plus tard, au vin'' siècle, Almansour, se­

cond khalife ald)asside, en trouva un exemplaire qui avait 
échappé à la destruction presque complète des monu­

ments de la litlérafure persane, lors de la conquête. Un 
Persan converti à l'islamisme, nommé Rouzbeh, mais 

plus connu sous le nom d'Abdallah ibu-AlmokaOa, lut 
chargé par ie khalife de traduire ce livre en arabe. 
L'exemplaire de la version pehlvie dont Abdallah s'était 

seni  s'est perdu, et l’on ignore si le traducteur en a 
suivi fidèlement le texte1.

C’est dans la version arabe, intitulée Livre de kaltltt 
et l) imita, qu'apparaît pour la première fois le nom de 

Bidpaï, devenu plus tard si célèbre. La préface d'Aîi fils 

d'Alschah Farési, où est racontée la légende de ce per­
sonnage et du roi Dabschelim, est relativement moderne, 
puisqu’on 11e la retrouve dans aucune des traductions 

faites d’après la version d’Abdallah. Quant à la présence 

des noms de Bidpaï et de Dabschelim dans plusieurs cha­
pitres de l’ouvrage, elle ne nous donne non plus aucun 

renseignement certain sur l’autour ni sur l’origine du livre, 
car tous les essais tentés jusqu’ici pour ramener ces noms 
à une forme sanscrite n’ont abouti qu’à des coinectures 
plus ou moins ingénieuses.

1 ])e Sacy. Mémoire historique sur le livre intitule Calila et Diuau en lêLc de son édition de ect ouvrage, p. 8-B0. —  Loiseleur Deslongchamp-i, Essai 
sur les fthlcs indiennes et sur leur introduction en Europe, p. 8- 12 .



Considère dans sou ensemble, !e Livre de Kalila et 
Dimna diffère notablement du PantchaUmtra. Il est divisé 
en dix-huit chapitres. Cinq de ces chapitres seulement, 
le. cinquième, le septième, le huitième, le neuvième et 
le dixième, correspondent aux cinq parties de notre re­
cueil. Ils présentent avec les cinq livres du Panlchalanlra 
de grandes différences. Beaucoup de contes et d’apologues 
de l’ouvrage indien, principalement parmi ceux des deux 
derniers livres, ont été omis dans la version arabe, cl 
celle-ci, à sou tour, en contient d’autres qui manquent 
dans le texte sanscrit. Toutefois, outre les manuscrits 
du Panlchalanlra dont Kosegarten s'est servi, il en est 
cinq qui se rapprochent plus que les autres du Kalila e.( 
Dimna. Ces cinq manuscrits constituent la recension dé­
signée par l'éditeur allemand sous le nom de lexlus nr- 
naiior. La traduction d’Abdallah, faite sur une version 
pehlvie traduite d’après le texte original, représente 
nécessairement une des plus anciennes recensions ch' 
l’ouvrage indien. Mais, de meme que le texte sanscrit, 
elle il’a pas dù arriver jusqu’à nous dans sa première 
forme. Les manuscrits que l’on en connaît, dit M. de 
Sacy. offrent une telle, variété, qu’on est quelquefois 
tenté de croire qu il existe plusieurs versions arabes tout 
à fait diffèrentes iHue do l'autre.

Le texte du Livre de Kalila et Dimna a été publié par 
M. d( 3ac\ !. I! en a été fait des traductions en langues 11 Ci la et Dimna, ou Fables de Bidpai> en arabe; précédées d'un Mé­
moire w r Uorighw de ce livre et sur les diverses traductions qui eu oui été 

faites dans l'Orient: par M. Silvislro <\p Socv. Pnris. in-V.



européennes, une eu anglais', deux, en allemand1 2, line 
version espagnole inédite, due à Coude cl conservée dans 

la bibliothèque de l’ Académie royale de l'Histoire à Ma­
drid, est signalée par M. de Gayangos3.

Vers la fin du vnic' siècle, la traduction d’Abdallah fut 
mise en vers, pour Ynhya, lils de, Djalar le Barmékide, 

par un poêle dont le nom est resté inconnu. Une autre 

rédaction, également en vers arabes et intitulée Les Perles 
des sa/fes préceptes, ou Fables des Indiens et des Persans, a 

pour auteur Abdalmoumin ben-llassan. On ignore à quelle 
époque vécut cet écrivain4.

Le Livre de kalila et Dimna lut traduit de l'arabe en 

persan moderne. Nasr, fils d’Ahmed , prince samauide, 
qui régna sur la Perso orientale de 001 à 33  i de l'hé­

gire (cji^-Ç)63  après Jésus-Christ), chargea le poêle 

Oustad Abou’lhassan, connu sous le nom de Roudéki, de 
mettre cet ouvrage en vers persans. Le travail de Roudéki 

est. paraît-il, aujourd’hui perdu3.

La plus ancienne version persane du Kalila parvenue 

jusqu'à nous est une traduction on prose, dont l’auteur,

1 kalila ami Dimna, or ihe Fabien n f flidpa t , translatai /rom thç Arabie f
lof (ho Rev. Wvmlhain knniclihuil. Oxford. 18 19 . în-8*.

3 Calila uml Dimna> einc Heike moratischer and politischer Fabeln des 
Fhilosopheu Bidpai, nus dem Arabise h en iibersetzt von C. li. Holmboo. 

Christiania. i 8 3 f?. in-S". —  Die Fabeln Bidpai's. au* dem Avahischen von 
Pliiiipp Wolif. Stuttgart. 1807, in-îR.

1 Dons la notice placée en tête de son édition du Calila c Dijmna, p. h. 
k l)c Sacy. Mémoire historique* p. 3o , 0 î .

f‘ De Sacv. Mémoire historique, p. 3 8 . 3<), —  Loiseleur Deslongcbamps. 

Essai, p. l 3.



Abou’Imaali Nasrallah, vivait dans la première moitié du 
xuesiècle, sous le règne d’Abou’Imodhafler Baliram-Schah, 
sultan de la dynastie des Gaznévides. Cette version, faite

V

d’après le texte arabe d’Abdallah, n’en est point une re­
production fidèle; elle se compose de seize chapitres, aux­
quels le traducteur persan a ajouté une préface1.

A la fin du xvc siècle, vers l’an 900 de l’hégire (1/19h 
de notre ère), un des écrivains les plus élégants de la 
Perse, Ilosaïn ben-Ali, surnommé Al-Yaëz Kaschifi, trou­
vant la version de iVasrallah trop chargée de métaphores 
et de termes obscurs, entreprit de la rajeunir. Au titre 
de Livre de Kalila et. Dimna il substitua celui d'Amvâr-i 
Souhailî (Les Lumières de Cari ope) A De plus, il modifia 
sensiblement l’ensemble de l’ouvrage, remplaça les pro­
légomènes du Kalila par une introduction de sa compo­
sition , et fit entrer dans diverses parties du livre de 
nouveaux apologues et un grand nombre de citations 
empruntées à la poésie persane3.

VAmvâr-i Souhailî est divisé en quatorze chapitres. Il 
a .servi de texte pour la première traduction française

' De Socv. Mémoire historique, p. 3()-4a; Notices et E.vtrails des ma­
nuscrits, l. première partie, p. y i-iy fi.* LVlmrdr-/ Souhailî a élu publie à Calcutta en i8o5, el à lîombay en 18a8. M. Hasfwick en a donné une Iraduclion anglaise sous le Litre suivant. ; The A nrdr-i Suhailt; or ihe Lights of Campus ; being the persian 
version of the fables of Pilpay; or the book kalilah and Damnait, literalhj 
(ram/afed inio prose and verse, by Edward l>. Easlwick. Hartford, 180/j, £>rand in-8".

3 De Sacv. Mémoire historique, p. /10.-/17. —  Loiseleur Dcslongcliamps. 
Essai, p. 1 f\ et p. 70-7 .̂



des Tables de Ridpaï laite d’après une langue orientale. 
Cette traduction, intitulée Livre fieu Lumières, contient 
seulement les quatre premiers chapitres du recueil persan. 

Publiée, <M1 i 6h r\, sous le nom de David Saliid elle 

serait, suivant M. de Sac y, l’œuvre de Gaulmin. On en 

connaît encore plusieurs éditions : deux de Paris (1G98- 

et i 7°9  1 * 3)  ̂ deux de Bruxelles ( 1 ()984 et 1 7 2 b 5), et deux 
sans nom de lieu d'impression ; l’une de ces dernières 

porte la date de 1792.

Le but que s’était proposé Hosaïn, en entreprenant sa 

rédaction persane du Livre de Kahia H Dimna, était de 
mettre cet ouvrage à la portée d’un plus grand nombre 

de lecteurs. \ ers la lin du xvic siècle, Aie bar, empereur de 
Dehli, trouva dans FAuivdr-i Souhaili encore trop de mé­

taphores et d’expressions arabes. 11 ordonna au célèbre 

Abou’lfazl, sou vizir, de le retoucher, ou plutôt d’en faire 

une nouvelle rédaction en langue persane. Abou’lfazl ter­
mina son travail en fan 999 de 1 hégire (1 090 après Jésus- 

Christ), et l’intitula Eyar-i Danisch (Le Parangon de la 

science). 11 reprit les deux chapitres de prolégomènes re-

1 Livra des Lumières, ou la Conduite des roys, composé par la sage 
Pilpay indien, traduit en français par David Saiiid. d lspalum, ville capitale 

rie Perse. Paris, ifiA/i, iu-H*.
" Les Fables de Pilpay; philosophe indien, ou la Conduite des rois.

3 Les Conseils et les Maximes de Pilpay, philosophe indien, sur les divers 
états de la vie. In-i 2.

* Les Fables de Pilpay, philosophe indien, ou la Conduite des grands ex 
des petits. In-1 z>..

r' Les Fables de Pilpay. philosophe indien, et ses Conseils sur la conduite 
des' grands et des petits.



tranchés par Hosaïn. UEyar-i Danisch a été traduit en 
hindoustani, sous le titre de Khired-afrouz1 (Ldiluinitia­
teur de l'Entendement)1 2.

Hosaïn, comme on l’a vu, avait rédigé YAnwâr-i Sou- 
hailî au commencement du xe siècle de l’hégire. Dans la 
première moitié du même siècle, sous le règne du sultan 
Soliman Ier, l’ouvrage de Hosaïn fut traduit en turc par 
Àîi Tchélébi, professeur à Àndrinople. Ali dédia son livre 
à Soliman, et l’intitula Homnayoïm-Nameh (Le Livre im­
périal), par allusion à cette dédicace3.

La version d’Ali Tchélébi a été traduite en espagnol 
par Brattuti4, et en français par Galland. Le travail de ce 
dernier comprend seulement les quatre premiers cha­
pitres du texte turc. Il ne parut qu’en 1726, après la 
mort de son auteur5. Il en existe une contrefaçon faite à 
Hambourg en i y 5 o 6, laquelle a servi d’original à une

1 Khirud Ufroz ; or ihe Illuminât or of the underslanding, revised and 
prepared for ihe press by Capl. T. Roebuck. Calcutta, i 8 i 5 , 2 vo). in-8°.

2 De Sacy, Mémoire historique, p. 67-01; Notices et Extraits des ma­
nuscrits, L X, première partie, p. 197-9*25. —  Loiseleur Desiongchamps, 
Essai, p. t 5 , 16.

a De Sacy, Mémoire historique, p. 5 i , 5*2.
û Espejo politico y moral para principes y ministros y todo gcnei-o de per- 

sonas. Madrid, 1656- 1659, a vol. in-6a.
5 Les Contes et Fables indiennes de Bidpat et de Lokman, traduites d’Ali- 

Tihdebi-ben-Saleh, auteur Ltirc; œuvre posthume, par ML Galland. Paris, 
17-26, 2 vol. in -ia .

0 Fables politiques et morales de Pilpaï, philosophe indien, ou la Conduite 
des grands et des petits, revues, conigccs et augmentées par Charles Mouton, 
secrétaire et maître de langue de la cour de S. A. S. et R. Monseigneur 
l’évêque de Lubeck, duc de SIesvig-Holslein, etc.



traduction en grec moderne, imprimée à Vienne cil 1 7 8 3 b  

En 1 7 7 8 ,  Cardonne compléta l'ouvrage de Galland, et le 
publia en trois volumes-,

M. de Sacy. dans le Mémoire historique placé en tête 

de son édition du Kalifo et dans les notices auxquelles 
je renvoie plus haut, signale, d’après les écrivains orien­

taux, diverses traductions du livre arabe en diiïérenles 
langues de l’Orient. Gcs traductions, dont l'existence est 

attestée en termes assez souvent peu précis, ne sont pas 
parvenues jusqu’à nous; je n’ai donc pas à en parler ici.

La première traduction du Livre de Kalila cl Dimna 

dans une langue européenne lut faite en grec, vers la 
(in du xic siècle. Le traducteur, Sirnéon Seth, ou plutôt 
Simeon fils de Selli, vécut sous les empereurs Michel 

Ducas, Nicéphore Botomate et Alexis Comnène. Il dut 
faire ce travail d’après l’ordre du dernier de ces souve­
rains, monté sur le trône en 1081. Une traduction ita­

lienne de la version de Simeon a été imprimée à Ferrare 
en i 583  3. Le P. Poussâtes, savant jésuite, traduisit en 1

1 ïslvdoAoyixov tfûtxo •'sroXirtxov rov ÏUAirâïhoç ÎpSoO (piAocôtpov, sk 
Ttjs YaXkiKTjs e h  rr)v rtperépav hii^enrov ptro.<3py<j0év • vvv rop&TOV 

èxZodsv ozirivr) 7ccri èivtueXstoi, lioÀv£dnj HafnroLVtr̂ icoTi) rov è% 
Icozwdvcov * a'îrny ■ èv Btévwç.

* Coûtes et Fables indiennes de Bidpaï cl de Lokman, traduites d'Ali- 
Tchckhi-hen-Salchy auteur turc. Ouvrage commence par feu M. Caliand, 

continué et fini par M. Cardonne. Paris. 17 7 8 . 3 vol. in—1 st*
Del gaver no de9 regni> sotto morali essempi di anima li ragionanti ira 

loro, tralii prima di l ingu a Jndiana in Agavcna. da Lelo Demno SaraccnOj 
et poi dalV Agarena nella Grcca, da Simcone Selto philosopho Antiocheno, 

et hora tradolti di Greco in ftalimw. Ferra ra. 1 n 8 3 . in-8°.



latin le texte grec. Sa traduction, intitulée Specimen sa- 
pientiœ Indorum velerum, se trouve à la fin du premier 
volume de l’Histoire de Michel Palcologue par Georges 
Pachymère ’ . Quant au texte grec, il fut édité pour la 
première fois à Berlin, en 1697, avec une nouvelle tra­
duction latine, par Sébast. Godef. Starck2. Les prolégo­
mènes, traduits par Poussiues, manquent dans l’édition 
de Starck; ils ont été publiés, mais incomplètement, en 
1780, à Upsal, en grec et en latin, par P. Fab. Auri- 
viilius3. L’édition du texte grec qui a paru à Athènes eu 
3 8 5 1, à la suite des fragments du Panlckalanlra et de 
YHitopadésa traduits par Galanos, est une réimpression 
de celle de Berlin.

Outre les prolégomènes, au nombre de trois, que ne 
dorment pas les éditions du texte grec publiées jusqu’à 
présent, la version de Simeon Seth comprend quinze 
sections, correspondant aux divers chapitres du Kalila, 
moins la quatorzième. L’existence, dans plusieurs ma­
nuscrits de la traduction d’Abdallah, d’un chapitre re­
présenté par cette section, et certains passages de l’original 
sanscrit qui manquent dans le Kalila et se trouvent dans 
la version grecque, prouvent que celle-ci a été faite sur

' Rome, 1G66, in-folio, do la collection des Historiens byzantins.
2 Specimen sapientiœ Indorum velerum, id est liber etkico-politicvs per- 

velustus, diclus arabice Kalila oue Dimna, grœce Srê av/r̂ s xai \yyr\- 
XaTtjç, nunc primum grœce prodit, cum versione nova lalina, opéra Sebast. 
Goltcfr. Starkii. Berolini, 1697. in-8°.

3 Prolegomcna ad librum '2.TsÇ>avfcv)s xai lyyrj'kuTYjs. Ex cod. mscpl. Bi- 
bliothecae Acad. Upsalcnsis édita et latine versa dissertatione academica, quant, 
prapside Klndero, publico cxnmini snbmiUel Aurivillius. 1780, in-A".



un texte arabe plus complet et plus ancien que la re­

cension de M. de Sacy.

. Parmi les différentes versions du Kalila ei Dimna dé­

rivées immédiatement de l’arabe, il faut citer en première 

ligne une traduction hébraïque dont on ne connaît qu’un 

seul manuscrit, malheureusement incompletl. Le tra­

ducteur était, suivant Doni, un rabbin nommé Joël. On 

ignore à quelle époque il a vécu. Néanmoins on peut 

supposer avec assez de vraisemblance que la version de 

Joël date du milieu du xme siècle, puisqu’elle fut traduite 

en latin entre 1263 et 1 2 7 8 , -par Jean de Capoue, juif 

converti à la foi chrétienne 1 2.

La version de Jean de Capoue, Direclonum humane 

vile3, est, comme le remarque avec raison M. de Sacy, 

d’une grande importance, parce quelle est la source de 

laquelle dérivent plusieurs autres traductions ou imita­

tions en divers idiomes européens. De même que la ver­

sion hébraïque, elle renferme deux chapitres qui manquent 

dans l’édition du texte arabe publiée par M. de Sacy. Ces 

deux chapitres se retrouvent dans l’ancienne version cas­

tillane et la traduction latine de Raimond de Béziers dont 

je parlerai plus loin; ils existaient sans aucun doute dans 

le manuscrit arabe traduit par Joël.

1 Ce manuscrit fait partie du fonds hébreu de la Bibliothèque Natio­

nale, n° 1982.

2 De Sacy, Mémoire historique, p. 3 6 , 3 5 ; Notices et Extraits des ma­
nuscrits., t. IX, première partie, p. 897-666.

J Direcloritnn humane vile, alias Parabole antiquorum sapienlum. Petit 

in-folio gothique, avec figures sur bois.



Jean de Capoue a traduit la version de Joël aussi 
(idèlcmeul qu’il l’a pu, et il s’est rarement permis 
quelque liberté. Une particularité curieuse, dans le Di- 
rcclorium comme dans le texte hébreu, est la substitution 
du nom de Sendebar à celui de llidpaï. Ce nouveau nom 
a passé dans les traductions et imitations de la version 
latine, et il a donné lieu de confondre le Livre do Knlila 
cl- üittim avec h? Livre de ScndahatL qui en est bien dif­
fère nt

Le Direclorium humane vile est divisé en dix-sepl cha­
pitres, précédés d’un prologue ou préface. Cet ouvrage ne 
porte aucune indication de date ni de lieu d impression. 
Suivant 1VJ. de la Serna Santander, il a dù être imprimé 
vers 1680.

11 existe une traduction allemande de la version de 
Jean de Capoue. Elle a pour litre Boispiole der Woisen von 
Gcschlcchl zu- Geschlecht, ou autrement Das Buch derWeishoil.*
Faite par l’ordre d’un prince éclairé, Eberhardt 1er, comte 
de Wurtemberg de i a 65 à i 3 e5 . elle fut publiée, pour la 
première fois, sans indication de date ni de lieu. La 
première édition de cette traduction avec date parut à 
Ulm eu i/i83 2; elle u’esl pas une réimpression de l’édi­
tion sans date, puisqu'elle est écrite dans un autre dia­
lecte allemand. D’après l’édition de i/i83 ont été faites 
celle d’Uhn 1/18/1 et les suivantes, avec des changements 
peu importants.

Une autre traduction du Direclorium, à peu près de la

1 [.oiseleur Dcslon^rhainps. Essai, p. 17-11).' Dos Ihtch dev Dyspel der Wemkeil (1er alfcn Urinât. In-folio.



menu; époque que la version allemande, est le livre es­
pagnol intitulé Eæemplario contra Una en/ranos y pelipros 

(Ici mundo, imprimé pour la première fois à Saragossc, 

en i /k)3  F Il en parut successivement plusieurs éditions : 

une à Burgos (1Z19(8); trois à Saragossc (1021, i 5 3 1 
et i 5 /iÿ); trois à Séville ( t 536  1 2, i 5 3 y et î 5 6 1 ), et une 

à \nvej's, sans indication de date3 4. Dans cette dernière, 

comme dans celle de Saragossc le style a été re­

touché.
U  Eæemplario n’est pas la seule traduction espagnole 

que l’on connaisse du Livre (te kahla et. Dimna. Sar- 
micntoF Fcllicer v Saforcada5 et 1). Rodriguez de Castro0 

en ont signalé imr plus ancienne, faite par l'ordre de 

l’infant Alphonse, (ils du roi Ferdinand. Sarmiento en 
cite un manuscrit où Farinée 1089 de Fère d'Espagne 

( id h t  de Jésus-Christ) est donnée, connue date de l'ou­

vrage. Le savant bénédictin, qui n'avait pas vu le ma-

1 Polit in-folio. A la (in du volume on lit la noie suivante : crAcabasc cl 

excellente iibro inlilulado : Aviso e enxêp/os contra Ion enganos e pdigros 
del mundo. ">

2 Celle édition a pour litre : Lihvo llamado Eæemplario : en el cml se 
contieue mtnj (mena dofrina ;/ graves scnlcncias debuxo de graciosas fabulas.
A la (in on lit : * __ ci prescrite Iibro inlilulado : Exempiario canlra hs
enganos y pdigros del mundo."

3 Celle «kl il ion, de formai în-8°. a du aire imprimée dans les dernières- 

années du xvic siècle.
4 Obras poalhumas, t. 1. Mémorial para la hisforia de la poesia y poetas 

espanolcs. Madrid , 1 7 7 '̂ - ])etit
3 Ensayo de unit bibUoieca de irmhtc tores espanolcs. Madrid. 1778 , 

petit
ü BibUoieca espahoUi. Madrid. 1781-178(1. ■> vol. in-foi.



nuscrit, remarque que la date de 1 3 8 g doit être erronée, 
parce qu’à cette époque il n’y avait pas clin faut Alphonse 
fils cl’un roi Ferdinand. Il pense que le manuscrit, au 
lieu de i 3 8 q, devait porter 1289 ( i a 5 i de Jésus-Christ), 
et que l’infant Alphonse est Alphonse X le Savant. Ro­
driguez de Castro, de son côté, nous apprend qu’un ma­
nuscrit de cette meme version appartient à la Bibliothèque 
de l’Escurial. Ce manuscrit assigne à la traduction l’année 
1299 (1261 de Jésus-Christ); mais comme alors Al­
phonse X régnait depuis neuf ans, il faut lire 1 289. Les 
deux dates, on le voit, se corrigent l’une l’autre; la der­
nière vient à l’appui de la conjecture de Sarmiento, et la 
confirme1.

L’existence d’une traduction castillane antérieure à la 
version latine de Jean de Capoue est un fait important 
dans l’histoire du Livre de Kalila, et Dimna. Cependant, 
malgré l’intérêt qu’elle 11e pouvait manquer d'offrir, cette 
traduction est restée inédite jusque dans ces derniers 
temps, l ’n savant arabisant espagnol, M. Pascual de 
Gayangos, l’a publiée récemment1 2 3. Les deux manuscrits 
dont il s’est servi se trouvent à la Bibliothèque de l’Escu- 
rial. Le premier est le manuscrit signalé par Rodriguez 
de Castro. Il serait, selon AL de Gavamms. de la tin 
du xive siècle; il se termine par une note où il est dit.

1 De San, Notices cl Extraits tles manuscrits, L 1\ ,  première partie.,
]). 43 3 , lùif\. —  Loiseleur Dcslong-chaïups, Essai, p. 20. 31.3 Calila à Thjmna , dans Escritores en prosu an ton'or es al si/flo .ir, rc- 
coffidos c Uustrados par don Pascual rie Gayangos. Madrid. 18(10. gr. in-8'1 t. L( de la collection d'auteurs espagnols publiée par iîivadcm'yra.



que le livre fut traduit de l’arabe en latin, et mis en 

espagnol par ordre de l’infant don Alphonse. Le second 

est moins ancien: il porte la même note, mais sans 

indication de l’année dans laquelle la traduction a été 

faite. On ignore ce qu’est dévenu le manuscrit cité par 

Sarmiento.

Les mots sacado de arabygo en latin, qui se lisent à la 

(in des trois manuscrits, ont fait supposer à M. de Sacy 

qu’il avait dû exister une version latine faite d’après un 

texte arabe et antérieure à celle de Jean de Gapoue. M. de 

Gavangos pense avec raison qu’il ne faut pas accorder 

une grande confiance à des notes mises au bas des ma­

nuscrits par des copistes, le plus souvent ignorants, qui se 

contentaient de reproduire ce qu’ils trouvaient écrit, 

quand ils n’ajoutaient pas quelque chose pour donner 

plus d'importance à leur travail. H a comparé soigneuse­

ment le texte espagnol avec le texte arabe de M. de 

Sacy, et il a constaté entre eux une ressemblance qui ne 
permet pas d’admettre une version latine comme inter­

médiaire. Les exemples de cette analogie cités par 

M. de Gayangos nous montrent des phrases entières, des 

locutions calquées sur l’arabe et reproduites avec une 

fidélité dont n’aurait pu faire preuve un traducteur ayant 

sous les yeux un texte latin. Quant à l’ouvragé considéré 

en lui-même, le savant espagnol trouve la preuve la plus 

certaine de son ancienneté dans la langue, le style, les 

formes orthographiques, et il n’hésite pas à le placer 

parmi les écrits du xme siècle.

Dans la version espagnole publiée par M. de Gayangos,



les noms propres sont corrompus, niais autrement que 
clans le Directorium. Le roi Dabschelim y est désigné sous 
le nom de Dicelen, dans lequel on reconnaît le Disles de 
Jean de Capouc. et sous celui de Dabxclim, transcription 
plus exacte de l’arabe. L’auteur ou plutôt le narrateur 
des apologues est appelé el fihsofo; à la fin du premier 
chapitre, il est nommé Bundobet. Nulle part il n’est ques­
tion de Scndebar, que le traducteur hébreu et ceux qui 
l’ont suivi ont substitué au philosophe Biüpaï. Le livre 
est: composé de dix-huit chapitres et d’un prologue. Le 
prologue est la traduction de la préface d’Abdallah. Les 
deux premiers chapitres correspondent au deuxième et 
au quatrième de l’ouvrage arabe; ils retracent Fhisloire 
de la mission de Barzouyeh dans l’Inde et la biographie 
de ce personnage. Au troisième chapitre commence la 
fable du Lion et du Taureau, c’est-à-dire le cinquième 
chapitre du Kalila. Jusqu'au dixième chapitre inclusive­
ment, les deux versions se suivent; mais à partir du 
onzième jusques et y compris le quatorzième, l'ordre 
cesse d’ètrc le môme1. De plus, le traducteur espagnol a 
donné, sous les numéros xvn et xvm, doux chapitres qui 
manquent dans le Kalila cl J limita de Ai. de Sacv, mais 
qui, comme nous l'avons déjà dit, ont sans aucun doute 
fait partie d’une recension plus ancienne du texte arabe. 
Ces deux chapitres sont le seizième el le dix-septième de

1 Voici, depuis le chapitre xi de la traduction espagnole, la concor­
dance des deux versions : xi (xiv). xn (xvj. xnr (xn ). xiv (xm ), xv (w m l  
wi (xvm). Les chiffres entre pare ri il lèses sont ceux dos chapitres du livre 
nrahe.

A



la version hébraïque el (Je la traduction latine de Jean 

de Capoue.
Au commencement du xiv̂ ' siècle, un savant médecin. 

Raimond de Béziers, lui chargé, par la reine Jeanne de 
Navarre, femme de Philippe le Bel, de traduire en lalin 
une version espagnole <lu Livre de kalila et Dimna. La 
mort de la princesse, en i 3 o 5 , interrompit son travail; 
il le termina plusieurs années après, el le présenta au 
roi en 1 3 1 3 1. Le manuscrit espagnol, apporté dans le 
rovaume de Navarre et de là à Paris, où il fut rommu-J
niqué à Raimond, contenait, s'il faut en croire ce der­
nier, une traduction faite à Tolède sur un texte hébreu. 
La mention d'un texte hébreu semblerait indiquer que 
cette version castillane était celle qui avait été faite d'après 
le Direclorium et qui porte le titre à Kxemplavio. Niais di­
vers passages de la traduction de Raimond, et l'emploi de 
certains noms espagnols ou arabes que l'on ne retrouve 
ni dans la version de Jean de Capoue ni dans XKxem- 
plario, décèlent un texte espagnol traduit de Tarabe. 
Quoi qu'il en soit, Raimond n’a pas traduit littéralement 
le manuscrit apporté de Tolède. Comme tous les traduc­
teurs du Kalila cl Dimna qui font précédé, il s'est donné 

la plus grande liberté; il a do plus inséré dans son récit 
de nombreuses citations empruntées aux écrivains de l'an­
tiquité et notamment aux poètes. S’il ne cite pas la ver­
sion de Jean de Capoue, il n’a pu du moins en ignorer

1 Liber de Dîna et Kalila. La Bibliothèque .Nationale possède deux ma­
nuscrits de cet ouvrage, fonds latin, rP  800/1 ci Houn. Le premier parait 

èlre celui qui fui offert à Philippe le Bel.



l’existencc : c’est d'elle que dérive en partie sa traduc­
tion; le nom de Sendebal. répété plusieurs fois, la men­
tion d’une version hébraïque et la reproduction presque 
mot pour mot de passades du Dirvrlarimu, en sont, des 
preuves convaincantes ’.

Deux versions italiennes du kalila sont dues à deux 
écrivains dorent ins du xvic siècle, Agnolo Firenzuola et 
Boni. Le premier s'est servi de YExcmplario comme texte. 
Son ouvrage, intitulé La prima ve&lc dei dneom degli ani­
mait2, est le chapitre cinquième du Livre de Kalila el 
Dimna. Outre une introduction nouvelle, dans laquelle 
l’auteur met en scène des personnages de son invention, 
on y trouve nombre de passages que l’on chercherait en 
vain dans le Direclorhtm et dans les autres versions du 
livre arabe. Firenzuola a imité plutôt que traduit. 11 a 
retranché des fables et en a ajouté quelques-unes, il a 
transporté en divers lieux de lltalie la scène de ses ré­
cits, et il a souvent substitué d’autres animaux à ceux 
qui figurent, dans les apologues qu’il a traduits.

Dans le travail de Doni:\ meme liberté: personnages, 
lieu de la scène, noms d’animaux, tout est. changé. Non-
seulement des fables ont été supprimées ou remplacées 
par de nouvelles, mais la suite entière de la narration1 Do Sncv, A o lie es et Extrait* des manuscrits, i. \_ ilouxiomo jiarlio. [). 3-65. — Loiselour Deslong'dinntjïs. Essai. |».' Dans Prose di M. Agnolo Fironzuoia. fn Fiorenzci. 1 .V18. in-<S".1 La Filosojia morale deI Boni, traita du molti aalichi saittori, 'per am- 
maestramento universale de govemi, et regimento pariicolare degli huomini. 
In Yonelia. 1G06. Fa promioro l'dition <\o r*o( ouvrait* a paru à Vo-niso on 155 •>.

A.



est profondément modifiée. Ooni ne s'est jtas servi d'un 
seul texte: il avait sous les yeux, suivant sou propre té­
moignage, cinq versions en cinq langues. 11 cite la ver­
sion hébraïque, 1 Exemplario, les Dtscorsi de Firenzuola et 
la traduction grecque. Quant au Direclonum humane vile, 
il n'en fait pas mention d'une manière spéciale; cependant 

il ne disconvient pas qu’il n'en ail eu connaissance. Quoi 
qu'il en soit, on peut considérer la version de Boni comme 
dérivée de celle de Jean de Capoue, sinon immédiatement, 

du moins par l’intermédiaire de la traduction castillane. 
L’ouvrage du savant Florentin, intitulé Filosofia morale, 
se compose de deux parties principales : la première, di­
visée en trois livres, correspond aux chapitres cinquième 
et sixième du Kalila; la seconde, sous le titre de Trallati 
diverai, comprend six traités, qui répondent aux chapitres 

suivants du texte arabe.
La version de Firenzuola fut. traduite en français en 

i 5 5 G, par Gabriel Collier1. En 1077, Pierre de La Bivcy,
chanoine de Troves. en donna une nouvelle traduction*> ‘
à laquelle il ajouta un second livre, extrait- des Traüali 
diversi de Boni2.

Pour terminer cette revue rapide des différentes ver­

sions du Kalila et l) imita, il nous reste à mentionner

J Le plaisant et facétieux discours de-s animaux, novellernent Iraduict de 
tnsemi en français. Lyon, t 5 5 6 - in -16.

5 Deux litres de Filosofte fabuleuse. Le premier pnns des Discours de 
M. Ange Firenzuola Florentin, par lequel, soubs le sens allégorie de plusieurs 
belles fables. est monstree Cenvye, malice, et trahison d’aucuns courtisans. Le 
secondy extraict des Traktez de Sandebav Indien, philosofe moral, traiciaut 
soubs pareilles alegorics de Lamitié H choses semblables. Paris. 1077. in—1 lî.



Y Aller Æsopus de Baldo l, recueil contenant des imitations 
en vers de parties détachées de cet ouvrage. On n’a aucun 
renseignement sur la vie de l’auteur. Il dut, suivant

r

M. Edélestand du Méril, être Italien de naissance et 
vivre au xuie siècle. C’est, selon toute vraisemblance, à 
une des premières traductions du livre arabe dans une 
langue européenne qu’il a emprunté le sujet de ses fables. 
On retrouve aussi un certain nombre d’apologues du Ka- 
lila dans un ancien manuscrit français de la Bibliothèque 
Nationale, intitulé Livre des Merveüks-.

III

Un grand nombre de contes et d’apologues d’origine 
indienne ont passé dans les littératures de l’Europe au 
moyen âge. Si l’on ne peut déterminer avec certitude la 
source à laquelle chacun a puisé, il est du moins facile de 
saisir dans l’ensemble la filiation des emprunts qui ont 
été faits. C’est surtout par l’intermédiaire des Persans et 
des Arabes que les fictions indiennes ont pénétré dans 
l’Occident. La Perse les reçut de bonne heure; au milieu 
du vie siècle, on l’a vu, Khosrou Nouschirvan faisait tra­
duire en pehlvi le texte original de nos fables. L’introduc­
tion dans cette même contrée d’un autre recueil, intitulé 
en sanscrit Soukasaptali (Les Soixante et dix Contes d’un 
Perroquet), dut avoir lieu à une époque assez ancienne.

1 Dans Poésies inédites du moyen âge, précédées d'une histoire de la fable 
ésopique, par M. Edélestand du Méril. Paris. 185 4 , in-8°,

2 Fonds français, n° 389.



Los Arabes qui voulaient s'instruire allèrent dabord dans 
les écoles delà Perse: mais au vuie siècle, sous le khalifal: 
d’Almansour. les sciences indiennes étaient cultivées à 
Bagdad, ci des recueils d apologues et do contes lurent 
traduits en arabe. Maeoudi. historien célèbre du x° siècle, 
indique 1 Inde comme la pairie du Livre de Sendabad, et 
il signale l'existence d une version arabe ou persane de 
cet ouvrage. Il parle aussi d’un livre persan, flé:ar .I/- 
aanch (Les Mille Contes): c'est, dit-il, le livre appelé 
communément Les Mille Nuits. Ce litre désigne sans 
aucun doute le recueil arabe connu aujourd’hui sous le 
nom de Mille H une \tnls, dans lequel on trouve de nom­
breuses traces dune origine indienne. Les traductions 
persanes et arabes se répandirent en Asie, eu Afrique, 
partout où régnait l'Islamisme. Le contact, des Arabes avec 
l'Empire byzantin, avec l’Italie, cl leur invasion en Espagne 
les introduisirent dans l’Europe méridionale. Maîtres du 
sud de la péninsule ibérique, les Arabes Y avaient ap­
porté, avec leur littérature, le Livre de Kalila cl Dimna. 
Ou en a la preuve dans un passage d’Ibn-Bassâm : cet- 
historien, qui écrivait à Séville en lan ooa de 1 hégire 
(i : o(j-i 1 io de Jésus-Christ ), cite une labié de ce. re­
cueil '.

Les écoles établies par les musulmans à Gordouo et 
dans les principales villes soumises à leur domination 
étaient fréquentées par des chrétiens. Les Espagnols du-

' Les deux Béiiers cl le Gliacn! {Panlchalaiitra. I, v). Y’oy. Recherches 
sur {'histoire polit épie cl littéraire de R Espagne pendant le moyen àfie, par 
15. l\ \. . Lp\<I('. iMçj, I. t. |>. •55».



rent par conséquent posséder des versions du Kalila et 
Dimna en leur langue, avant même que ce livre eût été 
traduit en latin. Une de ces versions, parvenue jusqu’à 
nous, est de l’an iî>.5 i . Don Juan Manuel, qui a imité 
plusieurs de nos apologues, a pu les emprunter à la vieille 
traduction castillane, si toutefois il ne les a pas puisés 
dans le texte arabe.

Une large part dans l’introduction des apologues et 
des contes orientaux en Europe doit être attribuée aux 
Juifs. Les Juifs, pendant le moyen âge, ont rempli l’of­
fice d’intermédiaires entre les Arabes et les peuples de 
l’Occident. Arts, sciences et lettres, tout ce que les pre­
miers avaient emprunté à l’Inde et à la Grèce, ils le 
transmirent à ces derniers. Dès le xe siècle, leurs écoles 
étaient florissantes, surtout en Espagne. En même temps 
qu’ils traduisaient en hébreu ou en latin les auteurs grecs 
les plus classiques, ils ne négligèrent pas les fables de 
l’Orient. Parmi ces vulgarisateurs, il faut citer en première 
ligne Pierre Alphonse, avec-sa Disciplina clericalis, le tra­
ducteur du Livre de Sendabad, l’auteur de la version hé­
braïque du Kalila et Dimna, et enfin Jean de Capoue. 
Nos trouvères et nos vieux poètes ont tiré de leurs ou­
vrages les sujets des récits que leur ont empruntés à leur 
tour les conteurs italiens et français du moyen âge et de 
la renaissance. Les pèlerinages en Terre Sainte et les 
croisades ont aussi contribué puissamment à répandre les 
fictions orientales chez les nations européennes, comme 
l’attestent nos anciennes chroniques.

La Perse ne fut pas la scple contrée de l’Orient où



pénétrèrent les tables indiennes. Lorsque Barzouyeli en 

apporta à Kliosrou Nouschirvan le recueil devenu depuis 

si célèbre, le Bouddhisme les avait introduites, avec sa 
littérature, dans les pays situés à Lest et au nord de 

l’Inde. Les Chinois, qui embrassèrent de bonne heure la 
doctrine de Bouddha, les reçurent les premiers. Ce fut. 

suivant M. Bcnfev, au commencement de notre ère.o 7
M. Stanislas Julien, notre savant, sinologue, a découvert, 

dans deux encyclopédies chinoises, un grand nombre 

d’apologues traduits du sanscrit et extraits de différents 

ouvrages bouddhiques1. Selon toute probabilité, les fic­

tions indiennes passèrent successivement ue la Chine et 
de l’Inde dans le Thibct, et du Thibet chez les Mongols. 
Si la littérature thibélaine, encore peu connue, ne nous 
a pas jusqu’ici laissé voir les emprunts qu’elle a laits, il 

n’en est pas de meme de celle des Mongols. Ceux-ci 

possèdent deux, recueils de contes d’origine indienne, 
dans leurs deux principaux dialectes. Le premier, intitulé 

Siddhi-Kûr, dont M. Jülg a publié le texte kaîmouk et 
une traduction allemande 2, est la reproduction du Vé- 
(dlapantchavinsali (Les \ ingt-cinq (mutes d’un Vampire), 
ouvrage sanscrit traduit en divers idiomes modernes de 

l’Inde. Le second est {Histoire d'Ardji-Bordji Khan.

1 Les Avaddnas, contes et apologues indiens, traduits par M. Stanislas 

Julien. Paris, i 8 5 y , 3 vol. in - is .

s Kaltmikiscke Màrchcn. Die Màrchen des Siddhi-Kür oder Erzàhlungen 
eûtes verzaubertm Todten. Ein Beitrag zur Sagcnfatnde auf buddhisüschcm 
gebiei. Ans dem Kahnühischen ühersetzt von H. Jülg. Leipzig, iSOG. 

iu-S".



M. Jüig en a également donné une traduction allemande1 
et le texte mongol. U Histoire d’Ardji-Bordji est une version 
d’un recueil sanscrit non moins célèbre que le précé­
dent, le Sinhâsanadwâlrinsati (Les Trente-deux Histoires 
du Trône), recueil connu aussi sous le nom de Vilcra- 
mddilyatcharita (Vie de Vikramâditya), parce que les 
trente-deux contes qu’il renferme sont autant de légendes 
concernant ce prince1 2.

Les conquêtes des Mongols au commencement du 
xiue siècle, et leur domination en Russie pendant plus 
de deux cents ans, donnèrent aux fictions orientales accès 
dans le nord et l’est de l’Europe. Les littératures musul­
manes et bouddhiques furent donc les sources principales 
d’où ces fictions se répandirent en Occident. La tradition 
orale dut coopérer pour sa part à cette œuvre de divul­
gation; mais on ne peut dire de quelle manière et dans 
quelles limites son influence s’est exercée.

Parmi les fabulistes chez lesquels on trouve des imi­
tations de nos apologues, La Fontaine tient la première

1 Mongolische Marchai. Die neun Nachtrags-erzàhlungcn des Siddhi-Kùr 
und die Geschichle des A \ dschi-Bordschi Chaiu Eine Fortselzung zu denkal- 
mühischen Marchai. A us dem Mongoliscken uebersetzt mit Einleilung und> An- 
merhungen von prof. Dr Bernhard Jülg. Innsbruek, 1868, in-8°.

2 Hamd Allah Muslôfi, écrivain qui florissait dans la première moitié 
du xiv* siècle, fait mention, dans son Tarikhé Guzidèh, d'une traduction 
mongole du Kalila et Dimna due à Mélik Saïd Iflikhar eddin Mohammed 
ben Abou Nasr, une des notabilités de Kazvin, mort en 678 de l’hégire 
(1279-1280 après Jésus-Christ). Voy. Description historique de la ville de 
Kazvin, article de M. Barbier de Meynard, dans Journal asiatique ? cin­
quième série, l. X, 1857, P-



place. Les six derniers livres de sou recueil, publiés en 
jGyS-idyç) cl. en 1 6 q 3 - i 6()/i , renferment toutes ses 
fables d’origine orientale, crj’en dois, dit-il dans l’Aver­
tissement placé en tète du septième livre, la plus grande 
partie à Pilpay, sage indien. Son livre a été traduit en 
toutes les langues. La mention du nom de Pilpay in­
dique suffisamment que notre fabuliste s’est servi de la 
traduction française de YAnwdr-i Souhaili intitulée Livre 
des Lumières. Mais plusieurs des.fables qui! a emprun­
tées au philosophe indien manquent dans le Livre des 
Lumières. Cet ouvrage, comme on l’a vu plus haut, ne 
contient que les quatre premiers chapitres du texte 
persan. La Fontaine a eu par conséquent entre les mains 
une des autres versions du Livre de KuUla et üimna con­
nues de son temps. L'examen de ses fables démontre que 
celle dont il a fait, usage est la traduction latine du 
P. Poussines. imprimée en 1666. La Fontaine entrete­
nait, on le sait, un commerce littéraire et un échange 
continuel de livres avec le savant üuet, sous-précepteur 
du Dauphin et plus tard évêque d’Avranches Ce der­
nier s’occupait, d’un travail sur la version grecque de Si­
meon Sel.h, comme le prouvent les détails qu’il donne 1

1 Ou peut citer comme prouve des relations de Huet avec La Fontaine 
une épître du fabuliste au prélat, accompagnant le don d’une traduction 
italienne de Quiutilicn. M. Edouard Fournier, qui a signale ce fait, a de 
plus découvert à la bibliothèque Nationale, dans un volume composé de 
pièces diverses qui a appartenu i\ l’évêque, un exemplaire du conte des 
Troqucurs portant ces mots à l'adresse de îluct : '-De la part de Tau-



dans sa Lettre sur l’Origine des Romans. Un exemplaire 
du Livre des Lumières, appartenant aujourd’hui à la Bi­
bliothèque Nationale, porte sur les marges des notes 
écrites de sa main, ou plutôt des renvois à la traduction 
du P. Poussines. Il n’est donc pas douteux que le fabu­
liste n’ait dû au docte évêque la connaissance du Spé­
cimen sapienliœ lndorum> ouvrage pour ainsi dire perdu 
dans l’immense collection des Ecrivains de l’Histoire By­
zantine.

IV

11 existe en sanscrit plusieurs abrégés ou imitations du 
Pantchalanlra. Le plus aucien et l’un des plus importants 
fait partie du Kaihâsaritsâgara (L’Océan des Rivières des 
Contes). Cet ouvrage, dont M. Brockhaus a publié le 
texte et une traduction allemande a pour auteur 
Somadéva, et fut composé vers le commencement du 
xne siècle. Il n’a de notre recueil que les trois premiers 
livres, trois fables du quatrième et une du cinquième. 
Un autre abrégé, dans lequel on a omis la plus grande 
partie des citatious poétiques, est intitulé Kalhâmrita- 
nidhi (Trésor de l’Ambroisie des Contes). La plus célèbre 
et la plus répandue des imitations du Panlchatanlrci, l'Ri- 1

1 ICaiha Surit Sahara, Die Màhrchensammlung des Sri Somadéva Bkatla 
ans Kaschmr. Ersles bis fünftes Buch. Sanskrit uni Deutsch herausgegeben 
von H. Brockhaus. Leipzig, t 83g , in™8°. La traduction allemande a été 
publiée à part en deux volumes 10 12 , Leipzig, i 843 . La suite du texte 
sanscrit a paru, dans Abkandlungen fur die Ktmde des Moigenhvides, t. II 
et IV, Leipzig, i86u et 1866, in-8\



(opadésa (L’Instruction utile) *, est de date relativement 
moderne. De même que Somadéva, Sri Nàràvana, l’au­
teur de ce recueil, n’a pris que les trois premiers livres 
de l'original indien; il a tiré des deux derniers quatre 
fables seulement, et les a insérées dans son troisième et 
dans son quatrième livre.

Les versions du Panlchatantra en langues vulgaires de 
l’Inde sont nombreuses. Elles sont toutes plus ou moins 
abrégées, et les traducteurs ont négligé la plupart des 
citations dont est rempli le texte sanscrit. En 1826, 
l'abbé Dubois, ancien missionnaire dans le Maïssour, a 
donné un choix des principaux contes et apologues de cet 
ouvrage, traduits d’après trois copies différentes, écrites 
eu tamoul, en télinga et en kanara 2. Quant à l’original 
sanscrit, on s’en est peu occupé jusque dans ces derniers 
temps. Le savant Wilson en a traduit quelques extraits 
dans son Mémoire analytique dont j’ai déjà parlé. Une 
traduction restée malheureusement inachevée est celle de 
Démétrios Galauos, Athénien, qui vécut dans l’Inde de 
1786 à 183 3 , et traduisit en grec plusieurs ouvrages

: Plusieurs éditions du lc\le de cet ouvrage ont etc publiées dans ffndc 
cl on Europe, j ’en ai donné, dans Ja Bibliothèque Elzévirienne de P. Jannet. 
une traduction française, sous le litre suivant: Ilitopadvsa ou V Instruction 
utile, recueil d'apologue# et de contes traduit du sanscrit, avec des notes histo­
riques et littéraires 3 et an appendice contenant l'indication des sources et des 
imitations. Paris, 1800, in-i(î.

s Le Panlcha- Tantra, ou Les Cinq Ruses, Jahlcs du brahme Vichnou- 
Sarma; Aventures de Paramarta, et antres contes; le tout traduit pour la 
première fois sur les originaux indiens; par JL l'abbé J. A. Dubois. Paris. 
t K . in-8\



sanscrits. La version de Galanos comprend environ la 
moitié du premier livre de notre recueil; elle a été im­
primée à Athènes en i 8 5 i ,  par les soins et aux frais de 
M. Georges Typaldos 1.

Le travail le plus complet et le plus important dont le 
Pantchalanîra ait été l’objet jusqu’ici est dû à M. Benfey. 
Il a paru à Leipzig, en deux volumes in-8°1 2. Dans une 
introduction qui forme à elle seule le premier volume, 
M. Benfey compare avec une exactitude scrupuleuse le 
texte de l'ouvrage sanscrit et les principales versions que 
l’on en connaît. Il a de plus recherché, dans les monu­
ments de la littérature brahmanique et bouddhique, les 
sources d’où sont dérivées les fables indiennes, et ses in­
vestigations lui ont fourni la matière de rapprochements 
des plus curieux. Les variantes des manuscrits de Berlin 
et de Hambourg, indiquées dans les notes qui accom­
pagnent sa traduction, m’ont permis de rectifier certains 
passages défectueux du texte imprimé. Les recherches 
auxquelles s’est livré le savant professeur de Goeltingue, 
surtout en ce qui concerne les littératures du Nord, m’ont 
également servi à compléter les miennes, et j ’aurai plus 
d’une fois l’occasion d’y renvoyer le lecteur.

1 XiTOTrahacraa $ n&vxaa-Hâvrpa, xcd ^firlaxov (xvOoXoytou vwre- 
ptvai, (À£Tappa<7&évT0L èx tov (Spa%(Jiavtxov xsapà Ayjp.r)xpto\) TaXavov, 
Adïjvaïov, vvv hè 'mpcorov èxhoGévra hairâvy p.èv xai {xe’kéxy Tecopj'tov 
K. TWccASov. Ëv kdjjvats. î 8 5 1, in-8°.2 Pantschatanlra : Fünf Bûcher indischer Fabeln, Mar dieu wid Erzâh- 
lungen. Àvs dem Sanslcril übersetzt mit Einleiltmg nnd Anmerhmgen i>on 
Theodor Benfey. Leipzig, i 85g.



Comme tous les recueils du même genre, le Panlcha- 

lanlra appartient à la classe des ouvrages désignés, dans 

l’Inde, sous le nom de Nîtisâstras. Le sens littéral du 

mot sâstra est livre de science. Le mot nî.ti signifie propre­

ment conduite, ou art de se conduire, et, par extension, 'po­
litique. L’expression nîtisâslra doit donc se traduire par 

traité de politique, ou art de gouverner. Cette qualification 

convient d’autant mieux à notre livre, qu’il a été fait pour 

l’éducation des princes et de tous ceux qui sont appelés à 

prendre part à la direction des affaires.

Les cinq livres dont est composé le Pantchatanlra for­

ment, à vrai dire, cinq parties distinctes. Ils sont ratta­

chés les uns aux autres par une introduction dans laquelle 

un roi, après avoir pris l’avis de ses conseillers, confie à 

un brâhmane l’éducation de ses trois fils. Celui-ci écrit 

le Pantchatanlra pour l’instruction des jeunes princes, et, 

par la lecture de cet ouvrage, il réussit à vaincre leur 

paresse et à développer leurs facultés. Le premier livre 

est le plus étendu; il a pour titre Milrabhéda «La Désu­
nion des Amis». L’objet de ce livre est de faire connaître 

aux rois combien il est dangereux de prêter l’oreille aux 

insinuations perfides de ceux qui cherchent à semer la 

division entre un prince et ses amis les plus fidèles. Le 

deuxième livre, intitulé Milraprâpti « L ’Acquisition des 

Amis n, a pour but de démontrer combien il est avan­

tageux de s’unir les uns aux autres et de s’entraider. Le 

troisième livre, Kâkoloûkîya «La Guerre des Corbeaux et 

des Hiboux», fait voir le danger de se fier à des inconnus 

ou à des ennemis. Le quatrième, Labdhapranasana «La



Perle du bien ac([uis*•>. prouve que l'on perd souvent 
par imprudence un bien acquis avec peine. Le cinquième 
et dernier livre, Aparikclalakdriliva «La Conduite inconsi­
dérée», montre le danger de la précipitation. Un apologue 
principal forme le sujet ou pour mieux dire le cadre de 
chacun des cinq livres. Des fables, contenues dans cet 
apologue et souvent enchevêtrées les unes dans les autres, 
sont racontées par les personnages mis en action. Le récit 
est entremêlé d une foule de sentences, de maximes, de 
pensées remarquables, extraites des codes des législateurs, 
des poemes héroïques, des drames, des œuvres poétiques 
et de divers ouvrages.

En terminant, je dois remercier la Commission des 
impressions gratuites de la bienveillance avec laquelle 
elle a accueilli mon travail. J'ai aussi des remerciements 
à adresser à l'Imprimerie Nationale pour le concours 
qu’elle m’a prêté. Ne pouvant nommer ici toutes les 
personnes qui m'ont aidé dans l'impression de ce volume, 
je les prie d’agréer en commun l’expression de ma vive 
gratitude.
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P A N T C H  A T A N T R A
Oü

LES CINQ LIVRES.

INTRODUCTION.

Salut à Srî Ganésa 1 !
Que Brahmâ, Roudra, Koumâra, Hari, Varouna, Varna, Valini, Indra, 

Kouvéra, Tchandra et Àdilya, Saraswalî, l’Océan, les Nuages, les Mon­
tagnes, Vâyou, la Terre, les Serpents, les Siddlias, les Rivières, les deux 
Àswins, Sri, i)iti, les fils d’Àditi, Tchandikâ et les autres Mères, les Yédas, 
les Tîrlbas, les Sacrifices, les Ganas, les Vasous, les Mounis et les Planètes 
protègent toujours2.

1 Fils de Siva et de Pârvatî, et dieu de la sagesse. Il est représenté avec une tête d’éléphanl.a Brahma, créateur du monde et le premier des trois dieux de la Iriade. — Roudra ou Siva, troisième dieu de la triade. — Koumâra ou Karlikcya, dieu de la guerre, fils de Siva el de Dourgâ. — Tiari ou Yichnou, deuxième dieu de la triade. — Varouna, dieu des eaux. — Varna, dieu de l’enfer et juge des morts. — Valini ou Àgni, dieu du feu. — Indra, roi du ciel, dieu de la foudre, des nuages, des pluies et des phénomènes atmosphériques. — Kouvéra, dieu des richesses. — Tchan­dra, dieu de la lune. — Àditya, nom du dieu du soleil, fils d’Àdili. — Saraswali, épouse de Brahmâ et déesse de l’éloquence, de la musique et des arts. — Vâyou, dieu du vent. — Far serpents il faut entendre ici les Nâgas, demi-dieux qui habitent les régions infernales cl que l’on représente avec nue face humaine, une queue de serpent et le cou étendu du Colubev Nâga. — Siddbas, personnages divins, espèce de demi-dieux qui habitent les airs. — Les Aswins, frères jumeaux, médecins du ciel. — Srî ou Lakchmî, épouse de Vichnou. — Diti, une des femmes de Kasyapa el mère des Daityas, ennemis des dieux. — Aditi, autre femme de Kasyapa. Ses fils, les Adityas, divinités au nombre de douze, sont les formes du soleil dans chacun des



au sage T ch â n a k ya a u te u rs d’ouvrages de politique.

Après avoir reconnu ceci connue l’essence de tous les traités de la science

de toutes les sciences, aux pieds duquel brillaient en foule les 
rayons des joyaux de la couronne des souverains les plus émi­
nents, et qui possédait la connaissance de tous les arts. Ce prince

au nombre de quatre. — Tirlhas, lieux de pèlerinage. On désigne principalement sous ce nom un lieu saint situé sur le bord d’une rivière on auprès d’un étang, — Ganas, troupes de divinités inférieures. — Vasous, autres divinités subalternes, — Mourais, sages et pieux personnages qui se sont élevés au-dessus de la nature humaine.1 Manou Swayambhouva, fils de Brahma. Il est considéré comme !e père du genre humain, cl on lui attribue le code intitulé Lois de Manou.
- Ou Vrihaspati, précepteur spirituel des dieux et régent de la planète Jupiter. Ou ie regarde comme un saint législateur. On lui attribue un grand nombre de maximes, un ouvrage de jurisprudence et un traité sur l’art de gouverner.a Autrement appelé Ousanas, précepteur des Daityas et régent de la planète Vénus. Il passe pour être l'auteur d'un omrage de politique.* Saint et savant personnage. Il ont pour lîIsY\âsa. On leur ail ri bue un ouvrage de jurisprudence.
* Ou Viclmougoupta, brahmane qui vivait environ trois cents ans avant notre ère ri fut ministre du roi Tchandragoupla. Il existe sous son nom un recueil de maximes.* Dakchina, partie méridionale de l’Inde, appelée aujourd’hui Dékhan.7 Ville de la cote de Coromandel, probablement la Maliarpha de Ptolémée, Mo- liapourou Saint-Thomas, près de Madras.* Qui a uns puissance immortelle.* Arbre fabuleux qui croît clans le ciel d’Indra et produit tout ce que l’on désire.
lJ Qui a beaucoup dp puissance.

politique dans le monde. \ iclmmisarman a fait en cinq livres cet ouvrage 

très-agréable.



sakti1 et Ananlasakti2. Voyant qu’ils avaient de l’aversion pour 
les sciences, le roi lit appeler ses conseillers, et leur dit : Vous 
savez que mes fils que voici ont de l’aversion pour les sciences 
et manquent de jugement. Aussi, quand je les vois, mon royaume, 
quoique délivré de tout embarras, ne me donne pas de satisfac­
tion. Et certes on dit avec raison :

De n’avoir pas de fils, ou d’avoir perdu le sien, ou d’en avoir un sot, 
ce qui est préférable c’est de n’avoir pas de Ois ou d’avoir perdu le sien, 
car un fils que l’on n’a pas et un fils mort ne causent qu’un chagrin de 
courte durée, tandis qu’un sot est un sujet d’affliction pour toute la vie.

Que fait-on d’une vache qui ne donne ni veau ni lait? A quoi sert-il 
d’avoir un fils cjui n’est ni sage ni pieux ?

Mieux vaut certes ici-bas la mort d’un fils que l’imbécillité d’un fils de 
bonne famille, à cause duquel, au milieu des sages, un homme est aussi 
honteux que celui qui est né d’un adultère.

Si celle-là est mère qui a donné le jour à un fils à qui l’enthousiasme 
ne fait pas tomber la craie des mains quand il commence à énumérer la 
foule des gens de mérite, dites : Qu’est-ce que la femme stérile?

Mieux vaut l’avortement, mieux vaut l’abstinence de commerce charnel 
dans les moments convenables, mieux vaut une épouse stérile, mieux vaut 
aussi la naissance d’une fille, mieux vaut un enfant mort-né, mieux vaut 
aussi un fœtus resté dans le sein de la mère, qu’un fils sans intelligence, 
aurait-il même en partage la beauté, la richesse et des qualités.

Un seul fils de mérite, de race pure, et faisant de belles actions, est 
l’ornement de toute sa famille, comme une perle est l’ornement d’un dia­
dème.

U faut donc, par un moyen quelconque, faire en sorte que 
leur intelligence s’éveille.

Alors les conseillers dirent les uns après les autres : Majesté, 
il faut déjà douze ans pour apprendre la grammaire; si on la 
sait en quelque façon, moyennant qu’on prenne la peine d’étu-1 Qui a une puissance redoutable.2 Qui a une puissance sans limites.



dier h* devoir, l'intérêt, le plaisir et la délivrance finale le 
réveil de l’esprit a lieu.

Cependant un des conseillers, nommé Somnali2, dit : Ma­
jesté, la durée de cette vie n’est pas éternelle, la science des 
mots ne s’apprend qu’en beaucoup de temps. Cherchons donc 
un moyen abrégé pour l’instruction de vos fils. Et l’on dit :

La science des mots est certes infinie. In vie est courte et les obstacles 

sont nombreux; il faut par conséquent prendre la substance cl laisser de 

côté ce qui est inutile, de même que le cygne extrait le lait du milieu des 

eaux.

Majesté, il y a ici un brahmane nommé Vichnousarman. 
renommé pour son talent dans plus d’une science. Conüez-lui 
vos (ils, il les instruira certainement en peu de temps.

Le roi, après avoir entendu cela, fil appeler Yichnousarman 
et lui dit : Hé. grand sage! pour me rendre service il faut lâ­
cher de faire en peu de temps de mes fiis que voici des hommes 
sans pareils pour la science de la politique. Je te donnerai 
cent concessions de terres. Alors Viclmousarman dit au roi : 
Majesté, écoutez; ce que je vais dire est la vérité. Je ne vends 
pas la science, meme au prix de cent concessions de terres; 
mais si en six mois je n’apprends pas à ces jeunes princes la 
science de la politique, alors je veux perdre mon nom. Que 
dirai-je de plus? Ecoulez ce dont je me vante. Je ne parie pas 
en homme qui désire des richesses. Comme j’ai quatre-vingts 
ans et que j'ai renoncé à toutes les choses des sens, je n’ai 
aucun besoin de richesses; mais pour remplir votre désir, je me 
livrerai au divertissement de Sarasxvatî3. Que l’on écrive donc1 Cesl-à-dire les quatre objets qui constituent le but de la vie et que doit re­chercher l’homme.2 Qui a beaucoup (Vinlclligence*3 OVsl-iWIire à l'instruction.



la date du jour où nous sommes : si dans l’espace de six mois 
je ne fais pas de vos fils des hommes sans pareils pour la science 
de la politique, alors, que la divinité qui me protège ne me 
montre pas le chemin des dieux !

Le roi, lorsqu’il eut entendu cela, fut charmé; il confia res­
pectueusement ses fils au brâhmane, et éprouva la plus grande 
satisfaction. Vichnousarman emmena les jeunes princes, alla 
chez lui, et, après avoir composé pour eux ces cinq livres, la 
Désunion des Amis, l’Acquisition des Amis, la Guerre des Cor­
beaux et des Hiboux, la Perle du bien acquis, et la Conduite 
inconsidérée, il les leur fit lire. En les étudiant, les princes, à 
la satisfaction du roi, devinrent en six mois tels que l’avait dit 
le brâhmane. Depuis lors ce traité de politique, intitulé Pan- 
Ichatantra, sert sur la terre à l’instruction des enfants. Bref :

Celui qui, ici-bas, lit ou entend lire continuellement ce traité de poli­
tique, n’est jamais vaincu, même par Salera1.

1 Nom du dieu Indra.

\





LIVRE PREMIER.

LA. D É S U N I O N  D E S  A M I S .

Ici commence le premier livre, intitulé la Désunion des Amis; 
en voici le premier sloka1 :

Une gTunde amitié, qui ne faisait que s’accroître, existait entre un lion 
e;t un taureau dans une forêt; elle fut détruite par un chacal méchant et 
tu’ès-ambitieux.

On raconte ce qui suit :

I. —  LE TAUREAU, LES DEUX CHACALS ET LE LION.

Il est dans la contrée du Sud une ville appelée Mahilâropya1 2. 
Là il y avait un fils de marchand, nommé Vardhamânaka3, qui 
aivait gagné honnêtement de quoi vivre. Un soir, après qu’il se 
fiut. mis au lit-, il lui vint cette réflexion, que, quand même on 
ai de la fortune, il faut songer aux moyens de s’enrichir et les 
nnettre en pratique. Car on dit :

11 n'est pas une chose que i’on ne fasse avec la richesse : aussi l’homme 
semsé ne doit-il faire des efforts que pour acquérir des richesses.

Celui qui est riche a des amis, celui qui est riche a des parents, celui 
f|iui esL riche est un homme dans le monde, celui qui est riche vit réellement.1 Ce mot, qui signifie vers ou stance, s’emploie particulièrement pour désignerlois diflerentes variétés de rauouchtoubli, ou mètre de trente-deux syllabes, divisées cm quatre pâdas composés de huit syllabes.3 Voy. page 2. note fi et note 7.

1 Qui . fjui prospère.



Il n’est pas de science, pas de métier, pas de générosité, pas d’art, pas 
de courage que les pauvres ne vantent chez les riches.

Dans ce inonde, pour les riches un ennemi même devient un parent; 
pour les pauvres, un parent même devient tout de suite un ennemi.

Car toutes les œuvres découlent de l’accroissement et de l’accumulation 
des richesses, comme les rivières, des montagnes.

Celui même qui n’est pas digne de vénération est vénéré, celui même 
que l’on doit éviter est recherché, celui meme qui ne mérite pas d’éloges 
est vanté : telle est la puissance de la richesse.

De même que les organes des sens se conservent par la nourriture, c’est 
au moyen de la richesse que s’accomplissent toutes les œuvres : pour cette 
cause la richesse est appelée le moyen de tout faire.

Désireux de s'enrichir, les vivants habitent même un cimetière; ils 
quittent même leur père, s’il est pauvre, et s'en vont au loin.

Le moyen de ious les moyens, pour s’enrichir, c’esL le commerce; tout 
autre moyen que l’on recommande est incertain.

Les hommes, vieux même, qui sont riches sont jeunes; niais ceux qui 
n’ont point de fortune sont vieux, lors même qu’ils sont jeunes.

Et il y a pour les hommes six moyens de s’enrichir, savoir : 
l’état de mendiant, la condition de serviteur d’un roi, l’agri­
culture, l’acquisition de la science, l’usure et le commerce. De 
tous ces moyens, le meilleur pour acquérir de la fortune est le 
commerce. Car on dit :

Le métier de mendiant est exercé par des malheureux; un roi, hélas 1 ne 
donne pas ce que l’on mérite; l’agriculture est pénible; la science est très- 
difficile, à cause de la soumission qu’il faut avoir pour son précepteur 
spirituel; de l’usure vient la pauvreté, parce que l’on met sa fortune dans 
les mains d’autrui : je ne connais ici-bas aucune profession meilleure que 
le commerce.

Et il y a sept espèces de commerce pour s’enrichir, savoir ; 
le faux poids et la fausse mesure, la déclaration d’un faux prix, 
la réception de gages, l’arrivée d’un chaland connu, la société



d’affaires, le commerce de parfumeur et l’importation d’usten­
siles des pays étrangers. Car on dit :

Donner la mesure pleine ou non pleine, tromper les geus que l’on con­
naît et toujours dire un prix faux, c’est l’habitude des Kirâtas1.

Le chef qui est à la tête d’une société de commerce pense, le cœur 
joyeux : J’ai acquis aujourd’hui la terre remplie de trésors; qu’ai-je besoin 
d’autre chose?

Le marchand, quand il voit un chaland connu qui s’empresse, convoite 
son argent, et se réjouit dans son cœur comme si un fils lui était né.

Et ainsi :

Lorsqu’un gage tombe dans sa maison, le marchand rend des actions 
de grâces à son dieu : Que le propriétaire de ce gage meure bien vite, je 
le donnerai une offrande.

Des choses que l’on peut vendre, la parfumerie est celle qui se vend le 
mieux; à quoi bon l’or et les autres marchandises? Ce qui est acheté un est 
vendu cent.

Mais ce commerce convient aux pauvres et non aux riches. 
Car on dit :

Ceux qui possèdent une grande fortune attirent de loin les richesses avec 
leurs immenses richesses, comme avec les éléphants on prend lés grands 

éléphants.
Les gens qui savent acheter les ustensiles acquièrent une double et 

triple fortune par leur travail, en allant en pays étranger et lointain.

Et en outre :

Comme ils redoutent le pays étranger, comme ils sont très-paresseux et 
nonchalants, les corbeaux, les hommes lâches et les daims meurent dans 
leur pays.

1 Nom qu’on donne à des populations sauvages habitant les bois. C’est aussi le nom particulier d’une tribu barbare qui vit de chasse au milieu des forêts et des montagnes. On reconnaît le nom des Kirâtas dans celui des Cirrhadœ, sur la côte do Coromandel.



Et il est dit dans la science de la politique :

L’homme qui ne sort pas et ne visite pas dans toute son étendue la 
terre pleine d’une foule de merveilles, est une grenouille de puits.

Quel est le fardeau trop lourd pour ceux qui sont forts? Quelle est la dis­
tance éloignée pour ceux qui sont entreprenants? Quel est le pays étranger 
pour les gens instruits? Quel est l’ennemi de ceux qui parlent avec douceur?

rès avoir ainsi réfléchi en lui-même, Vardhamânaka fit ac­
quisition des principaux articles que Ton porte à Mathourâ1, et 
lorsque le jour favorable fut venu, il prit congé de ses aînés, 
monta sur un chariot et partit. Il avait deux beaux taureaux nés 
chez lui, et nommés Nandaka2 et Sandjîvaka3, qui étaient attelés 
au bout du timon et traînaient le chariot. L’un d’eux, celui qui 
se nommait Sandjîvaka, en arrivant au bord de la Yamounâ4, 
s'enfonça dans un bourbier, se cassa la jambe et resta sur la place. 
Vardhamânaka, lorsqu’il le vit dans cet état, tomba dans un pro­
fond chagrin, et, le cœur plein d’une tendre affection pour son 
taureau, il interrompit à cause de lui sa marche pendant trois 
nuits. Le voyant affligé, les gens de la caravane lui dirent : Hé, 
chef des marchands ! pourquoi, à cause d’un taureau, exposes-tu 
ainsi toute la caravane dans cette forêt pleine de lions et de 
tigres, et très-dangereuse? Et l’on dit :

Que l’homme sensé ne sacrifie pas beaucoup à cause de peu ; la sagesse, 
ici-bas, c’est de conserver beaucoup au moyen de peu.

Vardhamânaka réfléchit à cela; il mit des gardiens auprès

* Ville située dans la province actuelle d’Agra, et célèbre par la naissance de 
Kriclma. On y fait encore des pèlerinages.

2 Qui réjouit,
3 Qui vit mec, serviteur.
r* Rivière appelée aujourd'hui Djamnà. Elle preud sa source sur le flauc méri­

dional de THimàlaya, à une petite distance au nord-ouest de la source du Gange, 
et se jette dans ce fleuve au-dessous «TAUahftbâd,



de Sandjîvaka, et partit afin de sauver le reste de la caravane. 
Mais les gardiens, qui savaient la forêt très-dangereuse, aban­
donnèrent Sandjîvaka; ils suivirent la caravane, et le lende­
main ils dirent au marchand ce mensonge : Maître, Sandjîvaka 
est mort, et nous avons fait ses funérailles avec le feu. Lors­
qu’il eut entendu cela, le marchand, dont le cœur était plein 
d’une tendre affection pour Sandjîvaka, accomplit à son inten­
tion, par reconnaissance, toutes les cérémonies funèbres, telles 
que la mise d’un taureau en liberté et autres.

Sandjîvaka, qui était resté en vie et dont le corps avait repris 
des forces grâce aux vents frais, à l’eau de la Yamounâ et à la 
forêt, se releva comme il put et gagna le bord de la Yamounâ; 
et là, mangeant les pointes d’herbes pareilles à des émeraudes, 
il devint en quelques jours un animal à grosses bosses et fort 
comme le taureau de Hara1, et passa les journées à labourer le 
sommet des fourmilières avec ses cornes et à beugler. Et l’on dit 
avec raison :

Une chose qui n’est pas gardée dure quand elle est gardée par le destin, 
une chose bien gardée périt si elle est frappée par le destin : l'homme vit, 
même abandonné sans secours dans une forêt, tandis que, malgré les soins 
qu'on lui donne, il meurt dans sa maison.

Un jour un lion nommé Pingalaka 2, entouré de tous les 
animaux, étant tourmenté par la soif, descendit au bord de la 
Yamounâ pour boire de l’eau, et entendit de loin le bruit très- 
sourd des beuglements de Sandjîvaka. Lorsqu’il eut entendu ce 
bruit, il eut le cœur tout troublé, et, dissimulant bien vite son 
air effrayé, il s’arrêta sous un figuier, avec sa suite rangée en 
quatre cercles. El il dit : La position en quatre cercles est assu-1 i\om de Siva, dieu qu'on représente monté sur un taureau.2 Fmtve.



rénient celle du lion. Les animaux qui suivent le lion sont peu­
reux et incapables d’agir. Et ainsi :

Les animaux ne donnent pas au lion l’onclion royale et n’accomplissent 
aucune cérémonie pour le sacrer; il gagne sa fortune par sa valeur et con­
quiert lui-même l’empire sur les animaux.

Ce lion avait toujours à sa suite deux chacals, nommés Kara- 
taka 1 et Damanaka -, qui étaient fils de ministres et avaient 
perdu leurs charges. Ils se consultèrent l’un l’autre. Alors Da­
manaka dit : Mon cher Karataka, ce Pingalaka, notre souverain, 
était pourtant descendu au bord de la Yamounâ pour boire de 
l’eau. Pourquoi, malgré la soif qui le tourmentait, est-il revenu 
sur ses pas? Pourquoi a-t-il rangé ses troupes et reste-t-il ici 
tout triste au pied d’un figuier? —  Mon cher, répondit Kara­
taka, quelle raison avons-nous de nous mêler d’une chose qui 
ne nous regarde pas? Car on dit :

L’homme qui veut se mêler de choses qui ne le regardent pas va à sa 
perte, comme le singe qui arracha un coin.

Comment cela? dit Damanaka. Karataka dit :

11. —  LE SINGE ET LE PILIER.
Dans un endroit situé près d’une ville, un fils de marchand 

avait entrepris la construction d’un temple au milieu d’une 
plantation d’arbres. Les charpentiers et autres ouvriers qui y tra­
vaillaient allaient, à l’heure de midi, dans la ville pour prendre 
leur nourriture. Or un jour vint une troupe de singes du voi­
sinage, qui courait çà et là. il y avait là un pilier de bois d’an- 
djana, à moitié fendu par un ouvrier, et dans lequel était enfoncé1 Co7'neiUe.

2 Dompteur.



un coin de khadira L Cependant les singes se mirent à jouer 
comme ils voulurent sur le haut des arbres, sur le faîte du 
temple et sur le bout des charpentes, et l’un d’eux, dont la mort 
était proche, s’assit étourdiment sur le pilier à demi fendu, jeta 
la corde avec laquelle la pièce de bois était attachée, et dit : 
Ah! on a mis un coin où il ne le fallait pas. Il saisit le coin 
avec ses deux mains et entreprit de l’arracher. Ce qui arriva par 
le déplacement du coin à ce singe, dont les testicules étaient 
entrés dans la fente du pilier, je le l’ai déjà appris. Voilà pour­
quoi je dis : L’homme qui veut se mêler de choses qui ne le 
regardent pas, et cetera. D’ailleurs, nous avons jour et nuit de 
la nourriture de reste; par conséquent, qu’avons-nous besoin 
de nous occuper de cela? —  Ne penses-tu donc qu’à manger? 
dit Damanaka; cela n’est pas convenable. Car on dit :

Pour faire du bien à leurs amis et pour faire du mal à leurs ennemis, 
les sages recherchent la protection des rois : qui ne remplit pas seulement 

son ventre?

Et aussi :

Qu’il vive, ici-bas, celui qui en vivant fait vivre beaucoup de monde : 
les oiseaux ne remplissent-ils pas leur ventre avec leur bec?

Et ainsi :

Une vie même d'un moment, vantée et accompagnée de la science, de 
la bravoure, de la puissance «et de qualités respectables, voilà ce que ceux 
qui s’y connaissent appellent chez les hommes une vie profitable : le cor­
beau même vit longtemps et mange les restes des sacrifices1 2.

Celui qui n’est bon ni pour son fils, ni pour son précepteur spirituel, ni 
pour ses proches, ni pour le pauvre, ni pour les hommes, quel profit re-1 Le lchayar, arbre dont la résine est employée en médecine, Mimosa Catechu.2 C’est-à-dire la portion de nourriture jetée à terre après nn sacrifice, et destinée aux animaux cl aux êtres impurs.



lire-t-il de la vie dans le monde des humains? Le corbeau même vit long­
temps et mange les restes des sacrifices.

Une petite rivière est facile à remplir, un trou de souris est facile à rem­
plir, un misérable est aisément satisfait et se contente même de peu.

Et en outre :

A quoi sert-il qu’il soit né et qu’il ait ravi la jeunesse de sa mère, celui 
qui ne s’élève pas au-dessus de sa famille comme un étendard?

Dans la révolution qu’accomplit ce monde, qui ne renaît pas, une fois 
mort? Mais celui-là est compté ici-bas comme véritablement né, qui brille 
d’éclat plus que les autres.

La naissance de l’herbe même qui pousse sur le bord d’une rivière est 
un bonheur, parce que cette herbe devient un soutien pour la main de 
l’homme éperdu qui s’enfonce dans l’eau.

Et ainsi :

Les gens de bien qui sont constants, grands et riches, et qui soulagent 
les maux des hommes, sont rares dans ce monde comme les nuages immo­
biles, élevés, pleins d’eau et répandant la fraîcheur1.

Et aussi :

On ne saurait avoir trop de vénération pour une mère, disent les sages, 
parce quelle peut porter dans son sein un enfant qui deviendra un objet 
de respect même pour les grands.

Et en outre :

Sakra 2 même, s’il ne manifeste pas sa puissance, est méprisé des 
hommes; on ne fait point cas du feu tant qu’il demeure dans le bois, mais 
il n’en est pas ainsi.quand il est allumé.

Nous ne sommes tous deux que des subalternes, dit Kara- 
laka; qu’avons-nous donc besoin de nous occuper de cela? Et 
l’on dit :

1 Les mois, dans ce siolca, offrent un double sens qu’ii est impossible de rendre 
littéralement en français.

a Yoy. page 5 , note.



Ici-bas un minisire qui parle devant le roi sans être questionné est un 
sot; il s’attire non-seulement du mépris, mais encore des vexations.

Et ainsi ;
Il ne faut Hure usage de la parole que quand ce que l'on dit porte fruit 

et reste toujours, comme la couleur sur une étoffe blanche.

Frère, répondit Damanaka, ne parle pas ainsi. On dit aussi ;
Un subalterne peut devenir ministre, s’il fait sa cour au souverain; un 

ministre môme peut devenir subalterne, s’il ne fait pas sa cour.

Et ainsi :
Un roi chérit l'homme qui est auprès de lui, lors meme qu’il est igno­

rant, de basse naissance et inconnu : ordinairement les souverains, les 
femmes et les plantes rampantes s'attachent à ce qui est à coté d'eux.

Et- ainsi :
Les serviteurs qui étudient ce qui peut fâcher ou contenter un roi arri­

vent peu à peu a le monter, lors même qu’il regimbe.
Pour les hommes instruits, les ambitieux, ceux qui ont du talent clans 

un art et de la bravoure, et ceux qui savent le métier de serviteur, il n*y a 
pas d’autre protecteur qu'un roi.

Ceux qui ne vont pas auprès des rnis, ces êtres puissants par la nais­
sance et autres qualités, ont pour pénitence la mendicité jusqu'à leur 
mort.

Et les insensés qui disent qu’il est difficile de gagner la faveur des rois 
dévoilent eux-mêmes leur indolence, leur paresse et leur sottise.

Quand on voit les serpents, les tigres, les éiéphants, les lions, domptés 
par certains moyens, qu'est-ce que ccst qu’un roi pour des hommes intel­
ligents et actifs?

lin sc mettant sous la protection d’un roi, le sage s’élève à la plus haute 
condition : le sandal ne croit pas ailleurs que sur le Malaxa *.

De blancs parasols, de beaux chevaux et des éléphants toujours ardents, 
voilà ce que l'on a quand le roi est satisfait.' Chaîne de montagnes répondant aux Gliales occidentales, clans le sud de l’Inde. C'est de là que l’on lire le meilleur bois de sandal.



Mais, dit Karalaka, qu’as-tu l’intention de faire? —  Notre 
souverain Piugalaka, répondit Damanaka, est effrayé ainsi que sa 
suite. J’irai donc auprès de lui, et, lorsque je connaîtrai la cause 
de sa frayeur, je lui conseillerai ou de faire ia paix, ou de faire 
ia guerre, ou de marcher en avant, ou d’attendre de pied ferme, 
ou de chercher une alliance défensive, ou d’avoir recours à la 
duplicité. —  Comment, dit Karalaka, sais-tu que le roi a peur? 
—  Qu’y a-t-ii là à connaître? répondit Damanaka. Car on dit :

L ’animal même saisit ce qu’on lui dit, les chevaux et les éléphants nous 

portent quand nous le leur commandons; l’homme instruit comprend 

même ce qu’on ne dit pas, car l’ intelligence a pour h uit la connaissance 

des signes chez autrui.

Et ainsi :

Par l’extérieur, les signes, la déinarche, le geste, la parole et les chan­

gements de l’œil et du visage, on saisit la pensée intérieure.

Ainsi j’irai près de lui pendant qu’il est troublé par la frayeur; 
je dissiperai sa crainte, je me rendrai maître de lui par 1a force 
de mon intelligence, et je retrouverai ma place de ministre.—  
Tu ne connais pas les devoirs de l’état de serviteur, dit Kara­
laka, comment donc te rendras-tu maître de lui? —  Comment 
pourrais-je ignorer ce qu’est la condition de serviteur? répondit 
Damanaka; en jouant dans le giron de mon père, j ’ai entendu 
les sages, ses hôtes, lire les ouvrages de politique, et i’ai gravé 
dans mon esprit les principales maximes touchant les devoirs 
de l’état de serviteur. Ecoute, les voici :

Trois hommes cueillent les fleurs d’or de la terre : l'homme brave, l’homme 

instruit et celui qui sait servir.

Le véritable service, c’est de vouloir le bien du maître et surtout de lui 

tenir un langage qu’il approuve. C’est par ce moyen seul que le sage peut 

gagner la faveur d’un souverain, et pas autrement.



L'homme instruit ne doit pas servir celui qui ne sait pas apprécier ses 
qualités, car il n'v a aucun profit a tirer d'un pareil maître, de même que 
d'une terre saline, si bien cultivée qu'elle soit.

bTcut-il même ni fortune ni aucun des attributs de la puissance, un 
prince doit être servi s'il a des qualités respectables; on obtient de lui sa 
subsistance comme fruit de ses services, ne sérail-ce même qu'avec le 

temps.
Faudrait-il même rester immobile comme un poieau, dessécher et êLre 

assiégé parla faim, riiomme instruit doit mieux aimer gagner lui-même 
sa subsistance que de demander.

Le serviteur liait un maître avare et qui parle durement : pourquoi ne 
se hait-il pas lui-même celui qui ne sait pas qui Ton doit servir ou ne nas 
servir?

Le prince au service duquel les serviteurs qui ont faim no trouvent pas 
la tranquillité doit être abandonné, comme on laisse de côté farta L quoi­
qu'il ait toujours des Heurs et des fruits.

Envers la mère du roi et la reine, le prince royal, le premier ministre, 
le prêtre de la famille, le portier, il faut toujours se conduire comme le 
roi.

Celui qui. lorsqu’on lui parle, répond : Vivat! qui sait ce qu'il faut 
faire ou ne pas faire, et exécute sans hésitation, peut devenir le favori 
du roi.

Celui qui fait un bon emploi des richesses quïi doit à la faveur du 
maître, et qui porte sur lui les vêtemenls et autres objets, peut devenir le 
favori du roi.

Celui qui uc se livre à aucun entretien secret avec les serviteurs du gy­
nécée, ni avec les femmes du souverain, peut devenir le favori du roi.

Celui qui regarde le jeu comme le messager de Varna1 2, le vin comme le 
poison halabala, et les femmes du souverain comme de vains fantômes, 
peut devenir le favori du roi.

Celui qui. a 1 heure du combat, est toujours devant, qui suit derrière 
dans la ville, et reste à la porte du maître dans le palais, peut devenir 
le favori du roi.1 Nom de plante, Calotropis gigantea.2 Yamadouta, messager ou soruleur de Varna, qui amène les âmes des morts au tribunal de ce dieu, et les conduit ensuite à leur destination finale.



Celui qui, lorsque le maître lui parle, ne !e contredit pas. et ne rit pas 

loul liant près de lui, peut devenir lo favori du roi.

Celui qui. même dans les circonstances difiieiles. ne s'écarte pas du droit 

chemin, pensant qu'il aura toujours l’approbation du maître, peut devenir 

le favori du roi.

L’homme qui a toujours de la haine pour les ennemis du souverain, et 

fait ce qui est agréable à ceux qu’il aime, peut devenir le favori du roi.

Celui qui, exempt de crainte, envisage de la même façon le champ de 

bataille et sa demeure, le séjour eu pays étranger et la résidence dans sa 

propre ville, peut devenir le favori du roi.

Celui qui n a pas commerce avec les femmes du souverain, et qui ne se 

livre ni à la critique ni aux querelles, peut devenir le favori du roi.

Mais, reprit Karafaka, quand lu seras arrivé là. que* cliras-lu 
irabord? Dis-moi donc cela. Damanaka répliqua : On dit :

Dans la conversation une parole en fait naître une autre, comme d'une 

graine bien humectée par la pluie naît une autre graine.

Et aussi :

Les sages dépeignent le malheur que cause l'apparition d’un préjudice 

cl le bonheur que cause l’apparition d'un avantage comme résultant de la 

qualité de la conduite et en jaillissant pour ainsi dire.

Chez les uns la sagesse est dans la parole, comme chez le perroquet; 

chez les autres dans le cœur, comme chez le muet; chez d’autres elle est 

également dans ie cœur et dans la parole : les beaux discours bondissent 

b ien l.

K ara la ku dit :

Les rois sont toujours difficiles à gagner, de même que les montagnes; 

iis sont entourés de coquins, comme celles-ci sont pleines de serpents; ils 

sont comme elles inaccessibles, rudes et fréquentés par des méchants2.

Et ainsi ;

Les rois sont comme les serpents. ils s’adonnent aux jouissances comme1 C’esl-à-dire : produisent do l’eU'ct, mit du succès.“ Dans ce sloka et les deux suivants, les mots présentent un double sons.



ceux-ci sont munis d'un chaperon \ ils portent une cuirasse, sont fourbes et 
cruels, tuent leurs amis, et ne peuvent être pris qu’avec des charmes.

Et ainsi :

Les rois sont comme les serpents, ils ont deux langues, sont cruels, 
cherchent les côtés faibles qui peuvent vous perdre, et voient môme de 
loin.

Ceux qui, aimés d’un roi, commettent même la plus légère faute, se 
brûlent dans le feu comme les misérables sauterelles.

La dignité que Ton acquiert auprès des rois, dignité que tout le monde 
vénère, est une chose à laquelle il est difficile de s’élever : comme la qua­
lité de brâhruane, clic est souillée par la faute même la plus légère.

La fortune dont on jouit auprès des rois est difficile h gagner, difficile à 
obtenir et difficile à conserver ; comme l’eau dans un réservoir solide, elle 
reste longtemps près de celui dont la raison est ferme.

Cela est vrai, dit Damauaka; mais aussi :

Il faut agir avec chacun selon son caractère; en entrant dans les idées 
d’un autre, le sage parvient bientôt à le dominer.

La condescendance pour les idées du maître est le propre devoir des 
serviteurs; on prend même les râkchasas2 en condescendant toujours à leurs 

désirs.
Dire des louanges à un roi quand il n est pas en colère, témoigner de 

l'affection à celui qu’il aime et de la haine à sou ennemi, et vanter le pré­
sent qu'il fait, c'est le moyen rie se rendre maître de lui sans charme ni 

formule magique.

Si toi est (ou désir, dit Ivnraiakn, puisses-tu être heureux en 
chemin, et que les choses se fassent comme lu le souhaites!' \llusion au serpent appelé par les Portugais Cohra de capello, parce que la peau qui entoure sa tête se dilate cl s’étend en forme de chaperon, lorsqu’il est irrité.s Le ràkchasa est un génie malfaisant, qu’on représente de diverses manières. Tantôt c’est un géant ennemi des dieux, tantôt c'est un gardien des trésors du dieu Kouvéra, ou bien c’est une espèce de vampire hantant les cimetières, animant les corps morts, et dévorant les vivants. Les râkchasas prennent la forme qu’ils \ouient, et viennent sans cesse troubler les sacrifices.



Damanaka salua karalaka et s’en alla vers Pingalaka. Lorsque 
Pingalaka vit venir Damanaka, il dit au portier : Ote la baguette 
de bambou; c’est Damanaka. notre vieux fils de ministre, il a 
ses entrées libres. Qu’on le lasse donc entrer, et qu’il prenne 
place dans le second cercle. —  Comme Votre Majesté l’a dit, 
répondit le portier. Puis Damanaka s’approcha, et, après avoir 
salué Pingalaka, il s’assit à la place qui lui fut indiquée. Le lion 
mit sur lui sa pâlie droite ornée de griffes pareilles à la foudre, 
et dit avec déférence : Te portes-tu bien? Pour quelle raison y 
a-t-il longtemps qu’on ne l’a vu?—  Sa Majesté, répondit Dama­
naka, n’a pas besoin de nous: cependant, quand il y a oppor­
tunité pour elle, on doit parler, car les rois ont toujours besoin 
des grands, des moyens et des petits. On dit en effet :

Les rois ont toujours besoin d’un brin d’herbe pour s’arracher une dent 

nu sc gratter une oreille, et à plus forte raison d’un homme, qui a un 

corps, une langue et des mains.

Et nous sommes de race serviteurs de Sa Majesté; dans l’ad­
versité meme nous la suivons par derrière, quoique nous n’ayons 
plus notre charge. Cependant cela n’est pas convenable pour Sa 
Majesté. Et l’on dit :

Les serviteurs et les bijoux doivent être mis h leur place; en effet la 

pierre précieuse d’uu diadème ne brille pas si on l’attache au pied.

Un roi qui ne suit pas reconnaître les qualités n’a pas do serviteurs qui 

le suivent, quoique très-riche, de haute famille, et régnant par droit de suc­

cession.

Et ainsi :

Le serviteur abandonne un roi pour trois motifs : quand il est traite 

comme l’égal de ses inférieurs, quand ses égaux manquent d’égards en­

vers lui, et quand il n’est pas à la place qui lui convient.

Et lorsque;, par manque de discernement, un roi met dans



les pelils et derniers emplois des serviteurs capables d’occuper 
les plus hautes places, et que ceux-ci y restent, c’est la faute du 
souverain, et non la leur. Et l’on dit :

Si une pierre précieuse qui mérite d'entrer dans un bijou d’or est sertie 
dans de l’étain, elle ne rend aucun son et ne brille pas : alors on critique 
celui qui Ta montée.

Et puisque Sa Majesté dit : Il y a longtemps quon ne t’a vu, 
qu’elle écoule encore ceci. On dit ainsi :

Là où l’on ne fait pas distinction de la main gauche et de la main droite, 
quel homme respectable et intelligent demeurerait, même un instant?

Auprès de ceux dont l'esprit doute si le verre est du diamant et si 
le diamant est du verre, un serviteur ne reste pas même seulement de 
nom.

Dans un pays où il n’y a pas d’experts, les perles produites par la mer 
u’ont aucun prix : dans le pays des Âkbîras1, dit-on, les vachers vendent 
la pierre précieuse tchandrakânta5 trois cauris3.

Là où il n’y a pas de différence entre la pierre appelée cristal rouge et 
le rubis, comment sc fait la vente des pierres précieuses?

Quand un souverain se conduit de même envers ses serviteurs, sans dis­
tinction, l’activité des hommes capables d’efforts s’affaiblit.

Pas de roi sans serviteurs, pas de serviteurs sans roi; et cette condition 
d’existence est leur lien réciproque.

Un roi lui-même, sans serviteurs qui dispensent des faveurs aux hommes, 
est comme un soleil sans rayons; quelque éclat qu’il ait, il ne brille 
pas.

Î e moyeu est soutenu par les rais, les rais sont appuyés sur Je moyeu : 
ainsi va, comme une roue, l’existence du maître et du serviteur.

Les cheveux même, toujours conservés par la tête quand ils sont entre­1 Le mol dbhîva signifie vach&\ C’était le uom d’un peuple voisin des bouches de Plndus. Dans Abhtra M. Lassen croit reconnaître ÏOphir de la Bible.
* Pierre de la lune, pierre fabuleuse qui, selon la croyance des Hindous, est formée par la congélation des rayons de la lune.:t Cauri, ou varàlaka, petit coquillage employé comme monnaie.



tenus avec de l ’huile, s’en détachent dès qu’ils sont secs : n’en est-il pas 

ainsi des serviteurs ?

Un. roi content de ses sénateurs ne leur donne que des richesses; mais 

ceux-ci, pour l'honneur seul, rendent service aux dépens de leur vie même.

Sachant cela, un souverain doit prendre pour serviteurs des hommes 

sages, de bonne famille, braves, capables, dévoués, et venus par succes­

sion.

Quand un homme, après avoir rendu au roi un service difficile, utile et 

très-grand, ne dit rien par modestie, le roi, avec un tel serviteur, a un 

compagnon.

Celui qui vient sans être appelé, qui se tient toujours à la porte, et qu i, 

lorsqu’on le questionne, parie avec franchise et mesure, est digne d’être 

serviteur des rois.

Celui qui, même sans avoir reçu d’ordre du souverain, quand il voit 

quelqu’un lui porter préjudice, tâche de le tuer, est digne detre serviteur 

des rois.

Celui qui, même après avoir été frappé, injurié et châtié par le souve­

rain, ne médite aucune méchanceté, est digne d’être serviteur des rois.

Celui qui ne s’enorgueillit pas de la considéi'alion que l’on a pour lui, 

qui ne s’afflige pas du m épris, et conserve le même air, est digne d’être 

serviteur des rois.

Celui qui ne souffre jamais de la faim, ni de l’euvie de dormir, ni 

du froid, de la chaleur et d’autres choses, est digne d’être serviteur des 

rois.

Celui qu i, en apprenant la nouvelle d’une guerre qui va avoir lieu 

contre le souverain, a un visage serein, est digne d’être serviteur des rois.

Celui sous l’administration duquel la frontière s’agrandit comme la lune 

dans la quinzaine claire \  est digne d’être serviteur des rois.

Mais un serviteur sous l’administration duquel la frontière se resserre 

comme un cuir mis sur 1e. feu, doit être abandonné par celui qui désire 

régner.

Un serviteur sur lequel, quand on l’a chargé de faire une chose, on sc 

repose sans inquiétude dans l’esprit, est comme une seconde eiladelle.’ Les Hindous divisent le mois lunaire en deux parties, composées de quinze jours chacune. La quinzaine claire Cnil au jour de la pleine lune, et la quinzaine obscure an jour de la nouvelle lune.



Et que Sa Majesté, considérant que je suis chacal, me mé­
prise, cela non plus n’est pas convenable. Car on dit :

La soie provient d'un ver; 1*or, de la pierre; le dourvâ1. du poil de la 
vache; le lotus, de la bourbe; la lune, de l’Océan; le lotus bleu, de la bouse 
de vache; le feu, du bois; une pierre précieuse, du chaperon du serpent1 2; 
le rotchani3 *, du fiel de la vache. Les hommes qui ont des qualités arrivent 
à Tcclat par l'élévation de leur mérite : qu’importe leur naissance?

De meme qu'une grande quantité d'érandas*. de blnndas, d’arkas5 cl 
de roseaux amassés en un tas ne peut tenir lieu de bois, de même on ne 
peut rien faire des ignorants.

La souris, quoique née dans la maison, doit être tuée, parce quelle est 
nuisible; le chai, qui rend service, on va le demander ailleurs en donnant 

quelque chose.
À quoi bon un homme dévoué mais incapable ? A quoi bon un homme 

capable mais malintentionné? Roi, je suis dévoué et capable, veuillez ne 
pas me dédaigne!1.

Soit, dit Pingalaka: incapable ou capable, lu n’en es pas 
moins notre vieux* fils de ministre. Dis donc hardiment tout ce 
que lu as envie de dire. —  Majesté, répondit Damanaka, j’ai 
quelque chose à vous faire connaîlre. —  Apprends-moi ce que 
tu veux, dit Pingalaka. Le chacal reprit :

La plus petite affaire même qu'ait un souverain, il ne faut pas en parler 
au milieu d’une assemblée : cest Vriliaspali6 qui Ta dit.

1 Une espèce du doùrvà (Agwstis iineans)  ̂ le swétadoùnà, herbe ù Heurs blanches, est appelée aussi golomi, c’est-à-dire : qui provient du poil de la vache.2 Vov. page 19, noie 1. — Selon une croyance commune dans l'Inde, le serpent parvenu à un certain degré de vieillesse a une pierre précieuse dans la tète.* Kard jaune, appelé communément gorolchanâ, qu’on suppose formé delà bile de la \achc. On l’emploie comme remède, comme teinture cl comme parfum.‘ Ernnda, Pafwa Chvi&ti ou Ricinus mnwiunis.
* Vny. page 1 7, noie 1.Vov. page •>, note ■>.



Que Sa Majesté entende donc en particulier ce que j’ai à lui 
apprendre. Car

Le secret d'un avis donné entre six. oreilles est violé; entre quatre oreilles. 

- il peut se conserver : que le sage mette donc tous ses soins à éviter les six 
oreilles.

Puis, comprenant l’intention de Pingalaka. tous les animaux, 
tigres, panthères et loups en tète, dès qu’ils eurent entendu ces 
paroles dans rassemblée, s’éloignèrent à l’instant même, et en­
suite Damanaka dit : Pourquoi Sa Majesté, qui était partie pour 
boire de l’eau, est-elle revenue sur ses pas et reste-t-elle ici? 
Pingalaka répondit avec un sourire mêlé de honte : Ce n’est 
rien. —  Majesté, reprit le chacal, si c’est une chose qui ne doit 
pas se dire, laissons cela. Et l’on dit :

Il faut cacher certaine chose à sa femme, certaine chose à ses gens, 

certaine chose à ses amis et à ses fils : le sage ne doit en parler qu’a près 

avoir réfléchi si -cela est convenable ou non convenable, et par grande 

obligeance.

Lorsque Pingalaka eut entendu cela, il fit cette réflexion : 
II paraît habile; aussi je vais lui dire mon- intention. Et l’on 
dit :

Quand on a conté sa peine à un ami dont le cœur n’csl pas dissimulé, 

à un serviteur vertueux, à une épouse complaisante, à un maître qui a de 

l’amitié, on est heureux.

Hé, Damanaka! entends-tu un grand bruit au loin? —  Ma­
jesté. répondit le chacal, je l’entends. Qu’est-cc donc? —  Mon 
cher, dit Pingalaka, je veux m’en aller de cette forêt. —  Pour 
quel motif? demanda Damanaka. —  Parce qu’aujourd’lmi, ré­
pondit Pingalaka, un animal extraordinaire est entré dans notre 
forêt. Gomme on entend un grand bruit, cet animal doit être 
d’une force en rapporl avec son cri. —  Que Sa Majesté, reprit



Damanaka. s’effraye à cause d’un bruit seulement, cela n’est pas 
convenable. Car on dit :

L’eau fend une montagne, un charme est détruit quand il n’est pas tenu 
secret, la méchanceté' rompt l’amitié, avec des paroles on triomphe de 
l’homme timide.

Il n’est donc pas convenable pour Sa Majesté d’abandonner 
la foret acquise par ses ancêtres. Gomme il y a des sons de beau­
coup d’espèces différentes, tels que ceux des timbales, de la 
Üûte, de la vînâ1, du tambourin, des cymbales, du tambour, de 
la conque, du cornet et autres, il ne faut pas, par conséquent, 
avoir peur à cause d’un bruit seulement. Et l’on dit :

Celui qui ne perd pas courage lors même qu’il a pour ennemi un roi 
très-puissant et redoutable, n’est pas vaincu.

Quand même Dkâlri2 montrerait de la peur, le courage des héros ne 
serait pas abattu : lorsque la saison des chaleurs a desséché les étangs. 
l'Océan grossit toujours.

Et ainsi :

Celui qui n’a ni tristesse dans l’adversité, ni joie dans la prospérité, ni 
peur dans le combat, est le tilaka3 du monde ; rarement une mère donne 
le jour à un Leifils.

L’être qui n’a pas de fierté est dans la même condition q̂ ê l’herbe; il se 
courbe par manque de force, et. à cause de sa faiblesse, il est très-chétif.

Et aussi :

Celui qui, lorsqu’il rencontre de l’énergie chez un autre, ne montre 
pas de fermeté, est comme un bijou de laque; à quoi lui sert même la 
beauté?1 Espèce de luth aux deux extrémités duquel est placée une grosse gourde. La vina a ordinairement sept cordes.s Nom de Brahma.1 Signe que les Hindous se peignent sur te front, comme ornement ou comme marque do distinction de socle.



Sachant cela. Sa .Majesté doit raffermir son courage. Il ne 
faut pas s’ellrnycr à cause d’un bruit seulement. Car on dit :

D'abord je pensais que cota était plein de moelle; dès que je (us entré 

et que je vis, ce n'était que de la peau el du bois.

Comment cela? dit Pingalaka. Damanaka dit :

tu. LE CIIACAL ET LE TAHBOLU,

Dans une contrée, un chacal nommé Gomâyou1, dont le go­
sier était amaigri par la faim, errait où el là dans>mne foret; il 
vit un champ de bataille où deux armées avaient combattu, et. 
sur ce champ de bataille, il entendit le son d’un tambour qui 
était tombé et que frappaient les bouts des branches agitées par 
le vent. Alors il eut Tesprit troublé par la fraveur, el il pensa ; 
Ab! je suis perdu ! Aussi, pendant que je ne suis pas encore ar­
rivé à portée de voir ce qui cause ce bruit, je m’en vais ailleurs. 
.Mais pourtant il n’est pas convenable d’abandonner avec préci­
pitation la foret dont on a hérité de ses ancêtres. Et l’on dit ;

Celui qui,  lorsqu'il a de la crainte ou de la joie, réfléchit et n'agit pas 

avec précipitation, n’a pas à se repentir.

Je veux donc voir seulement qui fait ce bruit. En disant ces 
mots, il prit du courage et réfléchit. Comme il s’avançait tout 
doucement il aperçut le tambour. Lorsque, par le vent, les bouts 
des branches frappaient ce tambour, il résonnait; autrement, il 
restait muet. Quand le chacal se fut bien assuré de ce que c'était, 
il s’approcha du tambour et le frappa lui-même par curiosité. Et 
il pensa plusieurs fois avec joie : Ah ! après longtemps, voici une 
grande quanti Lé. de nourriture qui m’arrive. Assurément cela doit 
être plein de chair, de moelle el de sang. Puis il fendit comme il 
put le tambour, couvert d’une peau dure, et après avoir fait un



trou dans un endroit dë ce tambour, il y entra, le cœur joyeux. 
Mais en fendant la peau il se brisa les dents, et quand il vit 
que ce n’était que du bois et de la peau, il fut découragé et ré­
cita ce sloka1 :

D’abord je pensais que cela était plein de moelle; dès que je  fus entré et 
que je  vis, ce n’était que de la peau et du bois.

II ne faut donc pas s’effrayer à cause d’un bruit seulement.
Vois, dit Pingalaka, tout mon entourage aussi a l’esprit 

troublé par la peur, et veut fuir. Comment donc puis-je raffer­
mir mon courage? —  Majesté, répondit Damanaka, ce n’est pas 
leur faute : les serviteurs deviennent pareils au maître. Et l’on dit :

Un cheval, une arme, un livre, la parole, une vînâ\ un homme et une 
femme, deviennent bons ou mauvais suivant l’homme qu’ils ont rencontré.

Raffermissez donc votre courage et attendez ici jusqu’à ce que 
je connaisse la nature de ce bruit et que je revienne. Après cela 
il faudra agir comme il conviendra. —  Est-ce que tu oses aller 
là? dit Pingalaka. —  Lorsque le maître ordonne, répondit Da­
manaka , est-il pour un bon serviteur une chose qu’il doive faire 
ou ne pas foire? Et l’on dit :

Lorsque le maître a ordonné, un bon serviteur n’a jamais peur; il en­
trerait dans le grand Océan, tout difficile qu’il est à traverser et à franchir.

Et ainsi :

Un serviteur qui, après avoir reçu un ordre du maître, examine si la 
chose est facile ou difficile, ne doit pas être conservé par un souverain qui 
désire la puissance.

Mon cher, dit Pingalaka, si c’est ainsi, va donc. Puisses-tu 
être heureux en chemin !1 Yoy. page 7, nçjjkfi.

■ Voy. page 35 , noie 1.
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Damanaka salua le lion et se mit en route, suivant la direc­
tion du beuglement de Sandjîvaka.

Mais, après que Damanaka fut parti, Pingalaka eut peur, et 
pensa : Ali! je n’ai pas bien fait de me fier à lui et de lui faire 
connaître mon dessein. Peut-être ce Damanaka est-il payé 
par deux maîtres et est-il malintentionné pour moi à cause 
de la perte de sa charge. Et l’on dit :

Ceux qui, après avoir eu l’estime d’un souverain, deviennent pour lui 
un objet de mépris, s’efforcent toujours de le faire périr, quelque bien nés 
qu’ils soient.

Je vais donc, jusqu’à ce que je sache ce qu’il veut faire, m’en 
aller dans un autre endroit et l’attendre. Damanaka pourrait 
peut-être amener cet animal avec lu i, et venir me tuer. Car on 
dit :

Les faibles même, quand ils se défient, ne sont pas tués par les forts; 
mais les forts même, quand ils se fient, sont tués par les faibles.

L’homme sage qui désire pour lui prospérité, longue vie et bonheur, ne 
doit pas se fier même à Vrihaspati '.

Il ne faut pas se fier à un ennemi, quand même il s’est réconcilié par 
des serments : avec des serments, Sakra1 2 tua Vritra3, qui cherchait à s’em­
parer de la royauté.

Sans la confiance, un ennemi d’entre les dieux même n’a pas de succès : 
ce fut par suite de la confiance de Diti que l’enfant qu’elle portait dans son 
sein fut déchiré par le maître des dieux4.

1 Voy. page 2, note 2.
2 Voy. page 5 , note.
3 Démon qui aspirait à la souveraineté du monde et fut tué par Indra.
4 Diti avait demandé à Kasyapa un fils plus puissant qu’Indra. Mais Indra se 

glissa dans le sein de Diti, et, avec sa foudre, coupa le foetus en sept parties, puis 
chacune de ces sept parties en sept autres. Ainsi naquit Yâyou, dieu du vent, avec 
quarante-neuf formes. Cette légende est allégorique : Indra est le dieu du ciel, et 
l’aire des vents est partagée en quarante-neuf points.



Après avoir ainsi réfléchi, il alla dans un autre endroit et 
resta seul, regardant le chemin de Damanaka.

Damanaka alla auprès de Sandjîvaka, et quand il eut reconnu 
que c'était un taureau, il eut le cœur joyeux et pensa : Ah ! voilà 
une bonne chose qui arrive. Au moyen de l’alliance et de la 
guerre de l’un avec l’autre, Pingalaka sera sous ma dépendance. 
Car on dit :Malgré la capacité et l’amitié de ses conseillers, un roi ne se conduit d’après leur avis que quand il tombe dans le malheur et l’aflliction.Toujours un roi tombé dans le malheur est au pouvoir de ses conseillers : c’est pour cela que les conseillers souhaitent un souverain malheureux.De même qu’un homme qui n’est pas malade ne désire jamais un bon médecin, de même un roi qui n’est pas malheureux ne souhaite pas un con­seiller.

Tout en faisant ces réflexions, il retourna vers Pingalaka. 
Celui-ci, lorsqu’il le vit venir, conserva le même air qu’aupara- 
vant et resta à sa place. Damanaka s’approcha de Pingalaka, le 
salua, et s’assit. Mon cher, dit Pingalaka, as-tu vu cet animal? 
—  Je l’ai vu, répondit Damanaka, s’il plaît à Sa Majesté. —  
Est-ce vrai? dit Pingalaka. Damanaka répliqua : Est-ce que de­
vant Sa Majesté on conte un mensonge? Et. Ton dit :Celui qui profère le plus petit mensonge en présence des souverains et des dieux sc perd promptement, quelque grand qu’il soit.

Et ainsi :Un roi représente tous les dieux, dit Manou1; par conséquent il faut le regarder comme un dieu et ne le tromper jamais.Quoiqu’un roi représente tous les dieux, il y a cette différence que, d’un roi, la récompense du bien ou la punition du mal arrive sur-le-champ, tandis cpie, d’un dieu, elle vient dans une autre existence.
1 Voy. page 2 » noie t .
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Ainsi, dit Pingalaka, lu l’auras vraiment vu. Il a pensé qae 

celui qui est grand ne se met pas en colère contre celui qui est 
petit, et il ne t’a pas tué. Et l’on dit :Le vent ne déraciné pas les herbes tendres qui s’inclinent bas de tous les côtés, il ne renverse que les arbres hauts : celui qui est grand ne fait la guerre qu’à ceux qui sont grands.

Et aussi :Quand même il est piqué par le dessous de la patte de l’abeille qui vol­tige furieuse et avide de la liqueur que contiennent ses tempes, l’éléphant, quoique très-fort, ne se met pas en colère : celui qui est fort ne s’irrite que contre une force égale à la sienne.
C’est vrai, dit Damanaka, il est grand et je suis petit. Cepen­

dant, ce que Sa Majesté dira, je le lui ordonnerai comme mes­
sager. —  Mais, dit Pingalaka, as-tu la force de faire cela? —  
Que ne peut pas faire l’intelligence? répondit Damanaka. Et 
l’on dit :Ni avec les armes, ni avec les éléphants, ni avec les chevaux, ni avec les fantassins, une affaire n’arrive à bonne fin comme quand elle est faite par l'intelligence.

Si c’est ainsi, dit Pingalaka, je l’élève donc à la dignité de 
ministre. A partir d’aujourd’hui, je ne ferai sans loi ni acte de 
bonté, ni acte de répression, ni autre : c’est ma résolution. Par 
conséquent, va vite et fais en sorte qu’il devienne mon servi­
teur. -—  Oui, répondit le chacal; puis il salua le lion, retourna 
auprès de Sandjîvaka^ et dit avec un ton de reproche : Viens, 
viens, méchant taureau, Pingalaka t’appelle. Pourquoi, quand 
tu n’as rien à craindre, beugles-tu sans cesse inutilement? 
Lorsque Sandjîvaka eut entendu cela, il dit : Mon cher, quel 
est ce Pingalaka? Après avoir entendu cela, Damanaka dit avec 
étonnement : Comment! lu ne connais pas le roi Pingalaka!



.Attends donc un instant, lu le connaîtras par le résultat. -Ycst- 
ce pas le grand lion nommé Pingalaka, riche et puissant, au 
creur haut et lier, qui se tient auprès d’un figuier, dans un cercle, 
entouré de tous les animaux?

Lorsque Sandjîvaka eut entendu cela, il se regarda comme 
mort et tomba dans une profonde tristesse. Puis il dit : Mon 
cher, tu parais honnête et habile à parler. Si donc tu dois né­
cessairement me mener là, il faut, que tu me hisses obtenir du 
roi la faveur de sa protection. —  Tu dis vrai, répondit Dama- 
naka; c’est de la politique. Et l’on dit :On atteint la limite de la terre, de la mer et d’une montagne: d'aucune façon, nulle part, personne n’a atteint la limite de l'esprit d’un souverain.

Reste donc ici jusqu’à ce que je le tienne par un serment, et 
qu ensuite je le conduise là.

Après que cela fut fait, Damanaka alla auprès de Pingalaka, 
cl dit : Majesté, ce n’est pas un animal ordinaire, car c’est le 
taureau qui sert de monture au vénérable Maheswara1. Lorsque 
je l’ai questionné, il a répondu : Maheswara, dans sa satisfaction, 
m’a ordonné de manger le bout des jeunes herbes sur le bord de 
la Kâlindî1 2. En un mot, le dieu m’a donné cette forêt pour mon 
amusement. —  Je sais la vérité maintenant, dit Pingalaka. Sans 
la faveur d’une divinité, des animaux herbivores n’crrenl pas 
sang crainte et en beuglant dans une pareille forêl, remplie de 
bêtes féroces. Ensuite qu’as-tu dit? — -Majesté, répondit Dama- 
naka, voici ce que j ’ai dit : Cette forêt est le territoire de mon 
souverain, le lion nommé Pingalaka, qui sert de monture à 
Tchandikà3. Par conséquent tu viens comme un cher hôte. Va

1 Le dieu Sua, que Von représente monté sur un taureau.2 Xoin de la Yamounà.
3 Voy. pnge i, note a. On représente celte dé**sse moulée sur un lion.
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donc auprès de lui : amis comme deux frères, vous demeurerez 
ensemble dans le même lieu, et vous passerez le temps à man­
ger, à boire et à vous divertir. Puis il a accepté tout cela et m’a 
dit : Il faut me faire donner protection par le roi. Maintenant 
c’est à Sa Majesté de décider.

Après avoir entendu cela, Pingalaka dit avec joie : Bien, ser­
viteur intelligent ! bien, honnête conseiller ! bien ! en disant cela 
tu as délibéré selon mon cœur. Ainsi je lui. donne protection; 
mais demande-lui la même chose pour moi et amène-le bien 
vite. Et l’on dit avec raison :lin  royaume est soutenu par des conseillers solides, sincères, sans dé­fauts et bien éprouvés, comme mie maison par de boDs piliers.Le savoir des conseillers se manifeste dans la rupture de la paix; celui des médecins, dans le traitement d’une maladie compliquée : quand tout va bien, qui n’est pas savant?

Damanaka salua le lion, s’en alla vers Sandjîvaka, et pensa 
avec joie : Ah! le roi nous témoigne de la faveur, et il est de­
venu docile à nos paroles : il n’y a donc personne de plus heu­
reux que moi. Et l’on dit :Le feu est uae ambroisie dans la saison du froid, la vue de quelqu’un qu’ou aime est une ambroisie, la considération d’un roi est une ambroisie, la société des honnêtes gens est une ambroisie.

Puis, lorsqu’il fut arrivé auprès de Sandjîvaka, il dit d’un ton 
affable : Hé, ami! j ’ai rendu le roi favorable pour toi, et je lui 
ai fait donner promesse de protection. Viens donc avec confiance. 
Mais, après avoir obtenu la faveur du roi, il faut prendre un 
engagement avec moi. Tu ne tomberas pas dans l’orgueil et tu 
n'agiras pas de ta propre autorité: et moi, quand je serai arrivé 
à la dignité de ministre, je soulèverai, d’accord avec toi, tout le 
fardeau du gouvernement. En faisant ainsi, nous jouirons tous 
deux du bonheur de la royauté. Car



Les richesses sont au pouvoir des hommes selon la loi de la chasse; ici- bas l ’un pousse devant lui et l’autre tue comme des daims les enfants des hommes.
Et ainsi :Celui qui, par orgueil, n’honore pas les grands, les petits et les moyens, a beau avoir l’estime du roi, il tombe comme Dantiia.
Comment cela? dit Sandjîvaka. Le chacal dit :

IV. LE MARCHAND, LE ROI ET LE BALAYEUR.

Il y a ici sur ia terre une grande ville appelée Vardhamâna1. 
Là demeurait un marchand trcs-riche, nommé Dantiia, gouver­
neur de toute la ville. Il faisait les affaires de la ville et les af­
faires du roi, et contentait tous les habitants de cette ville et le 
roi. Bref, personne n’avait vu ni même entendu citer quelqu’un 
d’aussi habile. Et certes on dit avec raison :Celui qui sert les intérêts du roi devient odieux aux gens, celui qui sert les intérêts du pays est laissé de côté par les rois; une si grande incompa­tibilité existant dans l'un et l’autre cas, un homme qui fait les affaires du roi et celles du pays est difficile à trouver.

Pendant, qu’il vivait ainsi, un mariage eut lieu un jour dans 
sa maison. Là il invita respectueusement tous les habitants de la 
ville et les gens qui étaient auprès du roi, leur donna à manger, 
et leur fit hommage de vêlements et d’autres choses. Puis, aus­
sitôt après le mariage, il amena chez lui le roi avec les personnes 
de sa maison, et le traita avec honneur. Or ce roi avait un ba­
layeur du palais, nommé Gorambha2. Quoique cet homme fût 
son hôte, comme il s’était assis au-dessus du précepteur du roi, 
à une place qui ne convenait pas, Dantiia l’empoigna avec mé-

1 Aujourd'hui Burdwan, ville de la province du Bengale.* Qui beugle comme un taureau,



pris eL ie chassa. Le balayeur, à partir de ce moment, gémit de 
son affront et ne se coucha pas même la nuit. Et il pensa : Com­
ment ferai-je perdre la faveur du roi à ce marchand ? ou bien 
à quoi me sert-il que mon corps se dessèche ainsi inutilement, 
puisque je ne puis lui faire aucun mal? Et certes on dit avec- 
raison :L'homme qui ne peut pas faire du m al, pourquoi, ici-bas. a-t-il l’im­pudence de se mettre en colère? Le pois chiche a beau sauter, il ne peut pas briser la poêle à frire.

Or un jour au matin, comme le roi était tombé dans un lé­
ger sommeil, cet bomme, en balayant auprès du lit, dit : Ah! 
Dantila est bien effronté d’embrasser la reine. Lorsque le roi 
entendit cela, il se leva précipitamment, et lui demanda : Hé, 
lié, Gorambba! ce que tu as dit est-il vrai? Est-ce que la reine 
a été embrassée par Dantila? —  Majesté, répondit Gorambba, 
comme j ’ai passé la nuit à veiller et à me livrer au jeu, le som­
meil m’est venu malgré moi, quoique je fusse occupé à balayer. 
Par conséquent je ne sais pas ce que j ’ai dit. Le roi se dit à 
lui-même avec dépit : Oui, cet bomme a l’entrée libre dans ma 
maison, et Dantila aussi. L’un aura donc un jour vu l’autre em­
brasser la reine : voilà pourquoi il a dit cela. Car on dit :Ce que l ’homme désire, voit ou fait pendant le jour, il le dit et le fait egalement même dans le sommeil, par l’habitude qu’il en a.

Et ainsi :Ce qu’il y a de bon ou de mauvais dans le cœur des hommes a beau être bien caché, on peut le savoir par les paroles prononcées pendant le sommeil et par l’ivresse.
Et au sujet des femmes, quel doute y a-t-il là? Et l’on dit :Elles parlent avec l’u n , elles regardent l’autre avec trouble, elles pen-



seul à un autre qu'elles ont dans l’esprit : qui est on vérité aimé des femmes?
Et en outre :Avec l’un elles ont de belles lèvres de pâtala4 souriantes; et disent beau­coup de paroles; puis elles regardent I autre avec des yeux rayonnants eL ouverts comme des lotus qui s’épanouissent; et dans leur esprit elles pen­sent à un autre, qui est éloigné d’une noble conduite et possède toutes sortes de richesses. De cette manière, pour qui les belles aux jolis sourcils ont-elles réellement de l'affection, dans le véritable sens du mot?Le feu ne se rassasie pas de bois; ni l’Océan, des rivières; ni Antaka\ de tous les êtres; ni les belles aux jolis yeux, des hommes.C’est parce qu'il n’y a ni solitude, ni occasion, ni un homme qui les sollicite, 6 Nârada*. que les femmes sont vertueuses.
Et ainsi :Le sot qui a la lotie de penser que son amante Taime est toujours sous sa domination comme un oiseau d'agrément.Celui qui met eri pratique leurs paroles et leurs actes, en très-petit ou en très-grand nombre, devient par sa conduite tout à fait méprisé dans le monde.Celui qui sollicite une femme, qui va près d’elle et lui fait un peu ta cour, voilà l'homme que désirent les femmes.C ’est à cause de l'absence d'hommes qui les solficitenl et par crainte de ceux qui les entourent que les femmes, qui sont crime mauvaise conduite, restent toujours dans le droit chemin.Pour elles il ifcsl aucun homme dont elles 11e doivent approcher, et elles 

11c s’arrêtent pas devant 1 age; laid ou beau, cest un homme, elles en jouis­sent également.Les femmes se servent de l'homme qui les aime comme d'une jupe qui s’use, traînant par le bord et tombant de la hanche.De même que la laque rouge doit être pressée, ainsi l'homme qui aime est jeté avec force sous les talons par les femmes. 1
1 Fleur de la Rignone odorante (Bignonia ttuaveohn*)* de couleur rouge.
2 Nom de Yama.
1 Fils de Brahma, l’un des dix grands ricins et législateur célèbre.



Après avoir ainsi proféré toutes sortes de plaintes, le roi, à 
partir de ce moment, retira sa faveur à Dantila. Bref, l’entrée 
meme de la porte du roi lui fut interdite, et Dantila, voyant 
le roi lui retirer sa faveur sans motif, pensa en lui-même : Àh 1 
on dit avec raison :Quel est l’homme enrichi qui n’esl pas orgueilleux'; Quel est l’homme sensuel dont les malheurs ont une fin? Quel est, sur terre, celui dont les femmes n’ont pas brisé le cœur? Qui est, en vérité, aimé des rois? Qui ne va pas dans le séjour de la mort? Quel est le mendiant qui acquiert de la considération? E l quel homme tombé dans les filets des méchants s’en est tiré avec bonheur?

Et ainsi :La pureté chez le corbeau, la sincérité chez les joueurs, la patience chez le serpent, le calme des désirs chez les femmes, le courage chez l’eunuque, la méditation sur la vérité chez celui qui boit des liqueurs spirilueuses. un roi a m i, qui a vu ou entendu citer cela ?
D’ailleurs je n’ai pas, même en rêve, fait de mal au roi ni à 

aucune autre personne. Qu’est-ce que cela veut donc dire, que 
le roi détourne sa face de moi?

Voyant un jour barrer ainsi la porte du roi à Dantila, le ba­
layeur dit en riant aux portiers du palais : Hé, lié, portiers! ce 
Dantila est placé haut dans la faveur du roi, et c’est lui-même 
qui dispense les châtiments et les. grâces. Aussi, pour l’avoir 
empêché d’entrer, vous serez comme moi empoignés par lui. 
Lorsque Dantila eut entendu ces paroles, il pensa : C’est sûre­
ment lui qui a fait cela. Et certes on dit avec raison :Celui qui ici-bas sert un roi a beau êLre de basse naissance, sot et mé­prisable, il est partout honoré.On homme lâche et peureux même, s’il est serviteur du roi, ne devient cependant pas méprisé par le monde.

Après s’être ainsi lamenté, il s’en alla chez lui honteux, cha-



grin el découragé, fit appeler Gorambha à l’entrée de la nuit, 
lui fil hommage d’une couple de vêlements, et lui dit : Mon 
cher, ce n’est pas par prévention que je t’ai fait sortir alors. Je 
t’ai fait un affront parce que je t’ai vu assis au-dessus des brâh- 
manes, à une place qui ne convenait pas. Pardonne donc. Le 
balayeur, à qui cette couple de vêlements venait comme le 
royaume du ciel, fut très-content, et lui dit : O chef des mar­
chands! je te le pardonne. Aussi, pour cet honneur, tu verras 
la force de mon intelligence et la bonté du roi. Lorsqu’il eut dit 
ces mots, il sortit tout joveux. On dit avec raison :u «JAu moyen de peu de chose il s’élève, au moyen de peu de chose il s’a­baisse : ah! faction d’un fléau de balance et celle du méchant sont bien pareilles.

Puis, le jour suivant, Gorambha alla au palais, et tout en 
balayant tandis que le roi sommeillait, il dit : Ah i que notre roi 
est imprudent de manger du concombre en allant à la selle! Le 
roi, lorsqu’il entendit cela, se leva avec étonnement et lui dit : 
Hé, hé, Gorambha! quelle chose étrange dis-tu? Comme, je con­
sidère que lu es serviteur de la maison, je ne te fais pas mourir. 
Est-ce que tu m’as jamais vu faire une pareille action? —  Ma­
jesté, répondit Gorambha, comme j’ai passé la nuit à nie livrer 
au jeu, le sommeil m’est venu malgré moi pendant que je ba­
layais. Je ne sais ce que j ’ai dit quand j ’étais accablé de sommeil. 
Que Sa Majesté ait donc pour moi de l’indulgence, car j’étais 
sous l’empire du sommeil.

Lorsque le roi eut entendu cela, il pensa ; Jusqu’à présent, 
même dans une autre vie, je n’ai pas mangé de concombre en 
faisant une pareille fonction. Par conséquent, de même que ce 
fou a raconté de moi celte sottise invraisemblable, de même il 
a fait pour Dantila aussi : cela est certain. J’ai donc eu tort de
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retirer mon estime à ce pauvre homme. De ia part d’hommes 
comme lui une pareille action n’est pas possible. Par suite de 
son absence, toutes les affaires du roi et les affaires de la ville 
languissent.

Après s’être livré ainsi à toutes sortes de réflexions, il lit 
appeler Dantila, lui fit présent des bijoux qu’il portait sur lui, 
de vêtements et autres choses, et le rétablit dans sa charge.

Voilà pourquoi je dis :Celui q u i, par orgueil, n’ honore pas les grands, les petits et les moyens, a beau avoir l’estime du roi, il tombe comme Dantila.
Mon cher, dit Sandjîvaka, ce que lu dis est vrai; par consé­

quent il faut agir ainsi.
A ces mots Damanaka alla avec lui auprès de Pingalaka, et 

dit : Majesté, voici ce Sandjîvaka que j ’amène; maintenant c’est 
à Sa Majesté d’ordonner. Sandjîvaka salua le lion avec respect 
et se tint modestement en face de lui. Pingalaka posa sa patte 
droite ornée de griffes pareilles à la foudre sur le taureau qui 
avait une bosse grosse et grasse, et dit avec déférence : Te 
portes-tu bien? D’où es-tu venu dans cette forêt déserte? Le 
taureau raconta toute son histoire; il exposa comment avait eu 
lieu sa séparation d’avec Vardbamânaka. Lorsque Pingalaka eut 
entendu cela, il dit : Mon ami, n’aie pas de crainte. Demeure 
comme il le plaira dans cette forêt défendue par mon bras. En 
outre, il faut que tu restes toujours à t’amuser près de moi, 
parce que cette forêt très-dangereuse est le séjour d’une foule 
d’animaux redoutables et ne peut être habitée même par les 
grands animaux herbivores.

Après avoir ainsi parié, le lion descendit au bord de la Ya- 
mounâ1, but de l’eau et. se baigna tant qu’il voulut, et rentra



dans la forêl en m archant comme boîi lu i sem blait. Fuis il confia la charge du gouvernem ent à Karataka et à D am an ak a, et jo u it continuellem ent du plaisir d’entretiens éloquents avec S a n d jî-  vaka. Et San djivaka, qui avait acquis une haute intelligence par l’élude de beaucoup de sciences, fit en peu de jours seulem ent un sage de P in g a la k a , tout sot que celu i-ci était. Il le retira ainsi de la vie sauvage et lui donna des mœurs civilisées. B re f, tous les jours Pingalaka et Sandjivaka délibéraient secrètem ent, seuls ensem ble; tout le reste des serviteurs dem eurait é lo ign é , et les deux chacals m ême n’avaient pas l’entrée. En outre, comme le lion ne faisait plus usage de. sa force , tous les anim aux et les deux chacals, tourm entés par la faim et par la m ala d ie , se re­tirèrent dans une seule et m êm e contrée, et y restèrent. Car on dit :
L e s  s e r v it e u r s  a b a n d o n n e n t  u n  r o i d e  h a u t e  fa m il le  e t  g r a n d ,  q u a n d  il n e  d o n n e  p a s  d e  p r o f i t ,  e t  s 'e n  v o n t  a i l l e u r s ,  d e  m ê m e  q u e  le s  o is e a u x  a b a n d o n n e n t  u n  a r b r e  d e s s é c h é .Et ainsi :
D e s  s e r v it e u r s  m ê m e  q u i  o n t  d u  r e s p e c t  p o u r  le u r  m a î t r e . q u i  s o n t  d e  b o n n e  fa m ille  e t  f i d è le s ,  a b a n d o n n e n t  u n  r o i lo r s q u 'i l  c e sse  d e  le s  fa ir e  v iv r e .El en outre :
Q u a n d  u n  r o i n e  la is s e  p a s  p a s s e r  l 'h e u r e  d e  d o n n e r  la s u b s is t a n c e , ses s e r v it e u r s  n e  le q u it t e n t  j a m a i s ,  lo r s  m ê m e  q u ’ ils  so n t in ju r ié s .Et ce ne sont pas seulement les serviteurs qui sont ain si, d’autant q u e , pour m anger, ce monde tout entier agit récipro­quement par la conciliation et autres m oyens. Ainsi :
L e  r o i c o n t r e  le s  p a y s ,  le s  m é d e c in s  c o n t r e  le s  m a l a d e s ,  le s  m a r c h a n d s  c o n tr e  le s  a c h e t e u r s ,  le s  s a v a n ts  c o n t r e  le s  i g n o r a n t s ,  le s  v o le u r s  c o n t r e  les g e n s  s a n s  s o i n ,  le s  m e n d ia n t s  c o n t r e  le s  m a ît r e s  d e  m a i s o n ,  le s  c o u r t is a n e s



contre les libertins. eL les artisans contre tout le monde, l'ont le guet jour et nuit avec des filets faits de douceur et d’autres choses, de même que, par la force, les poissons se nourrissent de poissons.
Et certes on dit aussi avec raison :Les desseins des serpents, des méchants et de ceux qui volent le bien d’autrui, ne s’accomplissent pas : c’est h cause de ceia que ce monde existe.Le serpent de Sambhou1. tourmente' par la faim , veut manger le rat de Ganapati*; le paon de l’ennemi de Krauntcha1 * 3 *, le serpent; et le lion de la fille de la montagne 5 6, le paon. Quand les serviteurs travaillent ainsi dans la maison de Sambhou même, comment alors cela n aurait-il pas lieu dans celle d’un autre? C ’est là en eJfet l’étal naturel du monde'.
Ensuite karalaka et Damanaka, qui étaient privés de la fa­

veur du maître et avaient le gosier amaigri par la faim, délibé­
rèrent ensemble. Là, Damanaka dit : Honorable ivarutaka, nous 
sommes maintenant tous deux devenus des subalternes. Ce Pi II- 
galakcK épris des discours do Sandjnaka. s’est détourné de ses 
affaires, et toute sa suite s’en est allée. Par conséquent, que 
faire? Karataka répondit : Quoique le maître ne fasse pas ce que 
lu lui dis. ii faut néanmoins lui parler, afin qu’il nY ail pas de 
ta faute. Car on dît :Un roi même qui n’écoute pas doit être averti par ses ministres, comme fit. Vidoura5 avec le (ils cPAmlnka*, pour qu’il n’y eut pas de sa faute.Quand un roi ivre d'orgueil et un éléphanl furieux marchent hors de la bonne route, les ministres et les cornacs qui sont près deux encourent le blême.

1 S u r n o m  d u  d ie u  S iv u .- O u  G a u é s a . L e  r a t  est L a m in a i q u i itii e st  c o n s a c re .5 A so u ra  o u  e n n e m i d es d i e u x ,  v a in cu  p a r  K à r t ik c y a , d ie u  d e  la  g u e r r e ,  que P oure p ré se n te  m o n té  s u r  un  p a o n .1 P a r v a t i ,  o u  D o u r g a , c o n sid é ré e  c o m m e  611e d ’ H i m â l n . so u v e r a in  d e s  m o n ta g n e s  n e ig e u se s . C e tt e  d éesse  e st re p ré se n té e  a v e c  un  lio n  c o u c h é  c o n tr e  sa  ja m b e  d ro ite .6 F r è r e  c a d e t  et c o n s e ille r  d e  D h r ila r a c h t r a .* D h r it a r a c h lr a , p ère  d e? K a u ra v a s  ei o n c le  d e s P a n d a v a s .



Comme c’est toi qui as amené ce mangeur d’herbe auprès du 
roi, tu as tiré les charbons avec ta propre main. —  Cela est 
vrai, reprit Damanaka; c’est ma faute et non celle du roi. Car 
on dit :LTn cbaca! avec un combat de béliers, moi avec Âchâdhabhoûli, et une entremetteuse avec l’affaire d’une autre, voilà trois fautes commises par soi-même.

Comment cela? dit Karalaka. Damanaka ait :

V. —  AVENTURES ÜF nÉVASARMAN, COMPRENANT : t °  UES DEUX

BÉLIERS ET LE CHACAL; 2 °  LE TISSERAND, LE BARBIER ET

LEURS FEMMES.

Il y R dans une contrée un couvent où demeurait un reli­
gieux mendiant nomme Dévasarman1. Ce religieux, en vendant 
des vêlements fins que lui avaient donnés beaucoup de per­
sonnes qui faisaient faire des sacrifices, avait, avec le temps, 
gagné une grosse somme d’argent. Aussi ne se fiait-il à per­
sonne: nuit et jour il gardait son argent sous son aisselle et ne 
le quittait pas. Et certes ou dit avec raison :Peine pour acquérir les richesses et pour les conserver quand elles sont acquises, peine dans le gain, peine dans la dépense : fi! les richesses ne contiennent qu’affliclion !

Mais un rusé voleur du bien d’autrui, nommé Âchâdha­
bhoûti, vit la somme d’argent cachée sous l’aisselle du reli­
gieux, et pensa : Comment lui prendrai-je cette somme d’ar­
gent? Dans ce couvent il n’est toutefois pas possible de percer 
le mur, à cause de la solidité de la maçonnerie, cl l’on ne pour­
rait pas entrer par la porte, parce quelle est trop élevée. Je 
vais donc inspirer de la confiance à ce religieux, au moyen de

1 Qui a le bonheur des dieux.



paroles trompeuses, et me faire son disciple, afin qu’il se fie à 
moi. Car on dit :Celui qui ira pas de désirs ne peut pas être possesseur, celui qui n'est pas amoureux ne peut pas aimer la parure, celui qui n’a pas d’esprit ne peut pas parler agréablement, celui qui parle franehemeut ne peut pas être un trompeur.

Après avoir pris cette résolution, il alla auprès du religieux, 
se prosterna en prononçant ces paroles : Om ! salut à Siva1 ! 
et dit avec respect : Vénérable, ce monde est vain, la jeunesse 
ressemble au courant d’une rivière de montagne, la vie est 
semblable à un feu d’herbes, les jouissances sont, pareilles à 
l’ombre d’un nuage, la liaison avec ses enfants, sa femme, 
ses amis et ses serviteurs, est comme un songe. Je sais très- 
bien cela. Que dois-je donc faire pour traverser l’océan de cette 
vie?

Lorsque Dévasarman eut entendu ces mots, il dit avec défé­
rence : Mon enfant, lu es heureux d’avoir, dans le premier âge, 
ce dégoût du monde. Car on dit :Celui qui est maître de ses sens dans le premier âge est maître de ses sens : c’est mon opinion. Quand les organes dépérissent, à qui le calme ne vient-il pas?Les bons vieillissent d’abord par l’esprit, puis par le corps; mais les mé­chants vieillissent par le corps et jamais par l’esprit.

Et puisque lu me demandes le moyen de traverser l’océan de 
cette vie, écoute :Un soûdra2 ou même un autre, ou un tcliândâla \  s’il porte les cheveux

1 T r o is iè m e  d ie u  d e  ia  t r ia d e . C ’ e st le  d ie u  t e r r ib le , i l  p r é s id e  à  la  d e s tr u c t io n . —  
Om e st u n e  s y lla b e  m y s t iq u e  q u i p r é c è d e  to u tes le s  p r iè r e s  e t  le s  in v o c a tio n s .2 H o m m e  d e  la  q u a tr iè m e  classe o u  c a ste  s e r v ile .3 C e  m o t ,  p ris  d a n s  im  se n s g é n é r a l , d é s ig n e  u n  h o m m e  im p u r  et. d é g r a d é . L e



tressés, s’il est initié au moyen de ia formule de Siva. et s'il a ie corps couvert de cendres, peut devenir un brahmane.Celui qui/en prononçant la formule de six syllabes \ pose lui-même une seule fleur sur la tête du linga2, ne renaît plus3.
A

Après avoir entendu cela, Achâdhabhouti prit les pieds du 
religieux et dit avec respect : Vénérable, fais-moi donc la grâce 
de me donner une pénitence. —  Mon enfant, répondit Déva- 
sarman, je te ferai cette faveur; mais pendant la nuit tu n’en­
treras pas dans le couvent, parce que l’isolement est recommandé 
aux religieux, à toi et à moi aussi. Car on dit :Un roi est perdu par les mauvais conseils, un religieux par la fréquen­tation, un fils par tes caresses, un brâhmane par l'absence d’étude, une famille par un mauvais fils, la disposition au bien par la société des mé­chants, l’amitié par le manque de confiance, l’opulence par le défaut de conduite, l’aiîeclion par le séjour en pays lointain, la pudeur par l’ivresse, la culture par l’absence de surveillance, l’argent par la prodigalité et l’in­curie.

Ainsi, lorsque tu auras contracté les obligations religieuses, 
tu coucheras à la porte du couvent, dans une hutte d’herbes. 
—  Vénérable, dit Achâdhabhouti, j’obéis à ton ordre, car je 
fais cela en vue de l’autre monde.

Puis quand il eut pris l’engagement relatif au coucher, Dé- 
vasarman lui donna sa faveur et fit de lui son disciple suivant 
la règle énoncée dans les livres sacrés. Achâdhabhouti, de son(chândâla, selon ia ioi, est l'homme né d’un soudrn et d’une bràhmanî ou femme de la caste brahmanique. C’est, dit Manou, le dernier des mortels; sa demeure doit être hors du village.

1 F,a formule d’adoration en l’honneur de Siva ; Om namnh Sivâya, c’esl-à-dire : Oni ! salut à Siva !
1 Ou phallus, image symbolique de Siva.s C’est-à-dire qu’il n’a pins a passer par aucune nouvelle vie et qn’ii jouit du bonheur éternel.



côté, en iui frottant les mains et les pieds, en lui apportant des 
feuilles de papier et en lui rendant d’autres services, lui donna 
la plus grande satisfaction; mais cependant le religieux tenait 
son argent sous son-aisselle, et 11e le lâchait pas. Comme le 
temps se passait ainsi, Âchâdhabkoûti lit ces réflexions : Ah ! il 
ne prend nullement confiance en moi. Par conséquent, vais-je 
lui donner la mort, même en plein jour, avec une arme, ou lui 
donner du poison, ou bien le tuer comme tuent les bêtes? Tan­
dis qu’il réfléchissait ainsi, le fils d’un disciple de Dévasarman 
vint d’un village pour inviter ce religieux, et dit : Vénérable, viens 
à ma maison pour un pavitrârohanaL Lorsque Dévasarman eut 
entendu cela, il partit le cœur joyeux avec Âchâdhabhoûti. En 
allant ainsi, il rencontra devant lui une rivière. Dès cru’ii la vit, 
il ôta sa somme d’argent de dessous son aisselle, la mit dans un 
haillon et la cacha bien, se baigna, rendit hommage aux dieux 
et dit ensuite à Achâdhabhoûti : Hé, Achâdhabhoûti! jusqu’à ce 
que je revienne après avoir fait mes nécessités, tu garderas avec 
soin ce haillon de Yogeswara2. Après qu’il eut dit cela, il s’en 
alla. Mais quand il fut hors de vue, Achâdhabhoûti prit la somme 
d’argent et partit promptement. Tandis que Dévasarman, charmé 
des qualités de son disciple et plein de confiance, était accroupi, 
il vit au milieu d’un troupeau de toisons d’or un combat de bé-

1 L e  p a v itr â r o h a n a  e s t ,  s u iv a n t W i l s o n ,  u n e  c é r é m o n ie  q u i c o n s is te  à  r e v ê t ir  d u  c o rd o n  b r â h m a n iq u e  le s  im a g e s  d e  D o u r g y , le  h u it iè m e  jo u r  d e  la  q u in z a in e  c la ir e  d e  S r â v a ü a  ( ju i i l e l - a o û t )  o u  d ’ A c h â d h a  ( j u i n - j u i l l e t ) .  A u  l ie u  d e  pavitrârohana,  l ’é d ilio n  d e  B o m b a y  p o r te  pavitrâropana,  m o t  q u e  W ils o n  d is t in g u e  d u  p r é c é d e n t  p a r  la  d é fin it io n  q u ’ i l  e u  d o n n e . C ’ e s t ,  d i t - i l ,  u n e  c é r é m o n ie  d a n s la q u e lle  o n  r e v ê t  d u  c o rd o n  b r â h m a n iq u e  l ’ im a g e  d e  K r i c h n a ,  le  d o u z iè m e  jo u r  d e  la  q u iu z a in e  c la ir e  d e  S r â v a n a . D e  la  d is tin c t io n  é ta b lie  è  t o r l  p a r  le  s a v a n t in d ia n is te  a n g la is  e n tr e  les m o ts  pavitrârohana e t  pavitrâropana il r é s u lte  q u e  ce s d e u x  te r m e s  d é s ig n e n t  u n e  m ê m e  c é r é m o n ie , a c c o m p lie  à d iv e rse s  é p o q u e s  d e  l ’ a n n é e  e t e u  l ’ h o n n e u r  d e  d i f lé -  re n te s  d iv in ité s .2 N o m  d e  S i  v a .



liers. Les deux béliers furieux, s’éloignant l’un de l’autre et s’é­lançant de nouveau, se frappaient avec le front, et beaucoup de sang coulait. Un chacal était entré dans le champ de bataille et léchait le sang avec avidité. Dévasarm an, quand il vit ce la , pensa : Ah ! ce chacal est stupide. S i de façon ou d’autre il tombe au m ilieu du choc de ces deux béliers, il trouvera cer­tainement la mort : c’est mon opinion. E t , un instant après, le ch a cal, se jetan t entre eux par avidité de lécher le san g , tomba ainsi entre leurs têtes qui se heurtaient, et m ourut. Dé­vasarman le pleura et retourna vers sa somme d’argent. Pendant qu’il arrivait lentem ent, il ne vit plus A châdliahhoûti, et lorsqueen suite , après s’être p u rifié , il examina le haillon avec inquié­tu d e, il n’v avait plus de somme d’argent. Puis disant : H élas! h élas! j ’ai été volé! il tomba à terre évanoui. Il reprit aussitôt connaissance, se releva et se m it à crier en sanglotant : H é , h é , A châdhabhoûfi ! après m ’avoir trom pé, où es-tu a llé ?  Réponds- m oi donc. Q u an d  il se fut bien lam enté de cette façon , il s’en
Aalla len tem en t, cherchant les traces d’Achâdhabhoûti. En m ar­chant a in si, il arriva le soir à un village. O r un tisserand, avec sa fem m e, partait de ce village pour la ville voisine, afin de boire des liqueurs spirifueuses. D évasarm an, dès qu’il le v it, lui dit : H é , m on cher! je  viens auprès de toi comme hôte du soir. Je  ne connais personne dans ce v illage; rem plis donc le devoir de l’hospitalité. Car on dit :

L 'h ô t e  q u i  v ie n t  le  s o ir  a p r è s  le  c o u c h e r  d u  s o le il n e  d o it  p a s  ê tr e  c h a s s é  p a r  u n  maître d e  m a is o n  : e n  le  t r a it a n t  a v e c  h o n n e u r  les m a îtr e s  d e  m a i ­s o n  v o n t  à  l ’ é t a t  d e  d iv in i t é .E l ainsi :D e s  h e r b e s ,  la  t e r r e ,  d e  l 'e a u ,  e t  en  q u a t r iè m e  l ie u  u n e  p a r o le  a g r é a b l e ,  v o ilà  d e s  c h o s e s  q u i  n e  m a n q u e n t  j a m a i s  d a n s  la  d e m e u r e  d e s  g e n s  d e  b ie n .



Le bon aecaeii satisfait A g n i1; le .siège, Salalcralou2 : le lavement des pieds, les Mânes2; la nourriture prise, Pradjâpali4.
Lorsque ie tisserand eut entendu cela, il dit à sa femme : Ma 

chère, va à la maison avec cet hôte, lave-iui les pieds, donne- 
lui des aliments, un lit el les autres soins de l’hospitalité, et 
reste là. Je t’apporterai beaucoup de liqueur. Après qu’il eut dit 
cela, il partit. Sa femme, qui était une libertine, emmena le 
religieux et retourna à la maison avec une figure riante et pen­
sant dans son cœur à Dévadatta5. Et certes on dit avec raison :Dans un jour sombre, dans une épaisse obscurité, dans des rues impra­ticables, et quand son mari est en pays étranger, la femme lascive éprouve le plus grand bonheur.

Et ainsi :Un lapis sur le lit, un mari gracieux, une couche charmante, les femmes amoureuses qui désirent le plaisir volé estiment cela aussi peu qu’un brin d’herbe.
Et ainsi :A la femme libertine le badinage de son mari brûle la moelle; son amour, les os; ses douces paroles lui sont désagréables : il ne peut y avoir de plaisir pour des époux qui ne s’aiment pas.
Et ainsi :Chute de la famille, blâme du monde, captivité même et risque de la vie, 3a femme impudique, toujours attachée à un autre homme, consent à cela.
Puis, rentrée à la maison, la femme du tisserand donna à

1 D ie u  d u  fe u .* In d r a .3 L e s  M â n e s , o u  a n c ê tr e s  d é i f ié s , o n t  p o u r  d e m e u r e  u n e  r é g io n  p a r t ic u liè r e  d u  c i e l ,  o u ,  s u iv a n t  q u e lq u e s - u n s , l ’ o r b ite  d e l à  lu n e .4 N o m  d e  B r a h m â .5 Donné par Us dieux. C e  n o m  s ’ e m p lo ie  s o u v e n t , c o m m e  i c i ,  p o u r  s ig n if ie r  quel­
qu'un ou  une certaine personne.



Dévasannan une couchette sans matelas et brisée, et dit : 0  vé­nérable! je  vais parler à une amie qui arrive d’un v illage , et je  reviens bien vite; pendant ce temps tu auras soin de notre m ai­son. Après qu’elle eut ainsi p arlé , elle fît toilette et s’en alla vers Dévadatta. Aussitôt arriva en face d’elle son m ari, le corps chan­celant d’ivresse, les cheveux flottants, trébuchant à chaque pas et tenant un pot de liqueur spirilueuse. Dès qu’elle l’aperçut, elle retourna bien vite , rentra dans sa m aison, mit bas sa toi­lette et fut comme auparavant. L a  voyant se sauver si bien parée, le tisserand, qui déjà avait l’esprit troublé par les mauvais bruits que les chuchotem ents avaient fait parvenir ju sq u ’à ses oreilles, mais qui avait toujours dissim ulé ses soupçons, le tisserand, témoin ensuite d’une pareille conduite et assuré de la vérité par ses yeux, rentra en colère à la m aison , et lui dit : Ah ! méchante coureuse, où es-tu allée? —  Depuis que je  suis revenue d’auprès de toi, rép o n d it-e lle , je  ne suis allée nulle part. Com m ent donc l’ivresse p eu t-e lle  le faire dire de pareilles sottises? E t certes on dit avec raison :
T r o u b le  d e  l ’ e s p r i t ,  c h u le  à l e r r e ,  p a r o le s  in c o n v e n a n t e s , l ’ iv r e s s e  l ’a i l  v o ir  to u s  le s  s ig n e s  d u  d é lir e .L a s s i t u d e  d e s  m a i n s  ( d é c l in  d e s  r a y o n s ) ,  a b a n d o n  d u  v ê te m e n t  ( d u  f i r ­m a m e n t ) ,  p e r le  d e  la  fo r c e  ( d e  l ’é c l a t ) ,  c o lo r a t io n  : l ’é ta t  p r o d u it  p a r  la  p r é s e n c e  d e  la  l iq u e u r  s p ir ilu e u s e . ( d u  c o u c h a n t')  e s t  é p r o u v é  a u s s i  p a r  le  s o le il  ’ .Q uand le tisserand entendit ces paroles méchantes et vit le changem ent de toilette, il lui dit : Coureuse! depuis longtem ps j ’entends de m auvais bruits sur ton com pte; aussi, aujourd’hui que je  me suis par m oi-m em e convaincu de la vérité, je  vais te châtier com m e il faut. Après avoir ainsi p arlé , il lui rom pit le

1 Les mois de ce sloka ont, comme on le voit, un double sens, qu’il est impossible de rendre autrement que par une double traduction.



corps de coups de bâton, l’attacha à un pilier avec une corde 
solide, et, chancelant d’ivresse, tomba dans le sommeil. Cepen­
dant une amie de cette femme, la femme d’un barbier, lors­
qu’elle sut que le tisserand dormait, vint et dit : Mon amie, 
Dévadalta attend là-bas; vas-y donc vite. —  Vois, répondit la 
femme du tisserand, l’état dans lequel je suis : comment puis-je 
y aller ? Va donc et dis à cet amant qu’en ce moment il m’est 
impossible d’avoir là une entrevue avec lui. —  Mon amie, dit 
la femme du barbier, ne parle pas ainsi; ce n’est pas ce que doit 
faire une femme galante. Car on dit :Ceux qui vont avec résolution et persévérance chercher le fruit du juju­bier dans des lieux d’un accès difficile, ceux-là, je crois, sont comme les chameaux, leur naissance est vantée.

Et ainsi :Comme un autre monde est douteux et que, sur terre, la médisance des gens est très-variée, elles sont heureuses celles qui trouvent le fruit de la jeunesse dans un galant qui leur est soumis.
Et en outre :S i , par l’effet du destin, un homme difforme vient à avoir commerce avec une libertine, celle-ci, dut-elle même encourir affliction, n’aime pas son m ari, quelque beau qu’il soit.
Si c’est ainsi, répondit la femme du tisserand, dis donc com­

ment, attachée comme je le suis avec une corde solide, je puis 
m’en aller. Et mon méchant mari est tout proche. —  Mon amie, 
dit la femme du barbier, il ne se tient plus d’ivresse, et il se 
réveillera quand il aura été touché par les rayons du soleil. Je 
vais donc le délivrer. Lie-moi à*ta place et, dès que tu te seras 
entretenue avec Dévadatta, reviens bien vite. —  Soit, dit la 
femme du tisserand.

Quelques instants après que cela fut fait, le tisserand se



leva; sa colère s’était un peu apaisée, il était dégrisé, et il dit à la  femme : H é , femme qui t’entretiens avec d ’autres hom m es! si à partir d’aujourd'hui tu ne sors plus de la maison et si tu ne parles plus à un autre hom m e, alors je  te délivre. Là-dessus la femme du barbier, par crainte de la différence de voix, ne «fit rien. Il lui répéta plusieurs fois ces mêmes paroles; mais comme elle ne donnait aucune réponse, il se m it en colère, prit une houe affilée , et lu i coupa le nez. Puis il dit : Coureuse ! reste m aintenant; je  ne chercherai plus à te contenter. Ayant dit ces m ots, il sc rendorm it.Dévasarm an, qui par suite de la perte de son trésor avait le gosier am aigri par la  faim et avait perdu îe som m eil, vit toute cette conduite de la  fem m e.La femme du tisserand, après avoir jo u i comme elle le dési­rait du plaisir de l’am our avec D évadatta, revint à sa maison au bout de quelques instants. «>t dit à la femme du barbier : Te portes-tu bien? Ce m échant ne s’est pas levé tandis que j ’étais sortie? —  Excepté le nez, répondit la femme du barbier, le reste du corps va bien. Délie-m oi donc vite pendant qu’il ne me voit p as , afin que j ’aille à ma maison.Après «[ue cela fut fa it , le tisserand se leva de nouveau et dit à sa femme : Coureuse! même m aintenant ne parleras-tu pas? F au t-il que je  t’ inllige encore un autre châtim ent plus cruel et que je  te coupe les oreilles? Celle-ci répondit avec colère et d’un ton de reproche : F i!  fi! grand sot! qui peut me blesser ou me défigurer, moi fem me très-vertueuse et fidèle? Que tous les gar­diens du m o n d e1 même entendent cela ! E t l ’on dit :
L e  S o le i l  e t  la  L u n e ,  l ’ A i r  e t  le  E c u ,  le  C i e l ,  la  T e r r e ,  l’ E a u ,  le  C œ u r
1 Dieux que l’on confond quelquefois avec ceux qui président aux points cardi­naux. Suivant M* Langlois {Oiefs-d9 œuvre du Théâtre indien, l. II), les lokapâlas ou gardiens du monde sont proprement les divinités chargées par Brnhinâ de créer le



el V ania1, le Jour et la Nuit, et les deux Crépuscules, et Dharm a3, con­naissent la conduite de l'homme.
Si donc j’ai de la vertu, que ces dieux rendent mon nez in­

tact et tel qu’il était; mais si par pensée seulement j ’ai désiré 
un autre homme, alors qu’ils me réduisent en cendres.

Lorsqu’elle eut ainsi parlé, elle dit encore à son mari : Hé, 
méchant! regarde : par la puissance de ma vertu mon nez est 
devenu tel qu’il était. Puis le tisserand prit un tison, et comme 
il regardait, le nez était tel qu’auparavant el il y avait une grande 
mare de sang à terre. Saisi d’étonnement, il délia sa femme, l’en­
leva, la mit sur le lit el chercha à l’apaiser par cent cajoleries.

Dévasarman, témoin de toute cette aventure, fut surpris, et 
dit ces mots :Ce qu’Ousanas3 sait de science et ce que sail Vrihaspati4 ne remporte­rait pas sur l’ intelligence de la femme : comment donc se défendre contre elle?Elles qui appellent le mensonge vérité .eL la vérité mensonge, comment les hommes sages peuvent-ils se défendre contre elles ici-bas?

Et. ailleurs il est dit :Il ne faut pas avoir trop d’attachement pour les femmes; sinon, la puis­sance augmente chez les femmes, car elles jouent avec les hommes trop attachés comme avec des corbeaux qui ont les ailes coupées.Elles parlent avec une belle bouche agréable, elles piquent avec la pointe de leur esprit : il y a du miel dans le langage des femmes; dans leur cœur il n’y a que le poison hâlâhala.C ’est pour cela que les hommes, séduits par un peu de plaisir, sucent
m o n d e  s o u s  sa d ir e c t io n ,  e t  d e  v e ille r  s u r  le s  ê tres d ’ e sp èce s  d iffé r e n te s  s o u m is  à le u r  n u lo r ité .1 V o y . p a g e  î ,  n o te  -ï .4 N o m  d e  Y a m a  c o n sid é ré  c o m m e  d ie u  d e  la  ju s t ic e .3 N o m  d e  S o u k r a . V o y . p a g e  2 ,  n o te  3 .V o y . p a g e  2 ,  n o te  2 .



la  b o u c h e  cl f r a p p e n t  la  p o it r in e  a v e c  le s  p o i n g s 1, c o m m e  fo n t  a u  lo tu s  le s  a b e il le s  a v id e s  d e  m ie l .E t aussi ;
T o u r b i l lo n  d e s  i n c e r t i t u d e s ,  d e m e u r e  d e  l 'e f fr o n t e r ie ,  v i l le  d e s  t é m é r i t é s ,  m a g a s in  d e s  p é c h é s ,  m a is o n  d e  c e n t  fo u r b e r ie s ,  c h a m p  d e s  d é f ia n c e s , c e t t e  c o r b e i l le  d e  t o u te s  le s  f a s c i n a t io n s , im p é n é t r a b le  p o u r  le s  p lu s  g r a n d s  e t  le s  p lu s  é m in e n t s  d 'e n t r e  le s  h o m m e s ,  c e tte  m a c h in e  a p p e lé e  f e m m e , c e  p o is o n  m ê lé  d ’ a m b r o i s i e ,  p a r  q u i  c e la  n - l- i l  é lé  c r é é  d a n s  le  m o n d e ,  p o u r  la  p e r te  d e  la  v e r t u ?L e s  b e lle s  a u x  y e u x  d e  g a z e l l e ,  c h e z  q u i  T o n  v a n te  la  fe r m e té  d e s  s e i n s ,  la  m o b il i t é  d e s  y e u x  e t  la  p e t it e s s e  d e  la  b o u c h e ,  c h e z  q u i !’ c a  c ite  t o u jo u r s  l 'o n d u la t io n  d e  la  m a s s e  d e s  c h e v e u x ,  la  le n t e u r  d e  la  p a r o le ,  la  g r o s s e u r  d e s  [ ta n c h e s , la  t im id i t é  d u  c œ u r , la  fa s c in a t io n  q u ’ e lle s  e x e r c e n t  s u r  le u r  a m a n t ,  e t  q u i  o n t  p o u r  q u a li t é s  u n e  fo u le  d e  d é f a u t s ,  p o u r q u o i  s o n t - e l le s  a im é e s  d e s  h o m m e s 2'?f i l le s  r ie n t  e t  e lle s  p le u r e n t  d a n s  u n  b u t  in t é r e s s é , e lle s  r e n d e n t  P h o m m e  c o n f ia n t  e t  n e  s e  f ie n t  p a s  à  l u i ;  p a r  c o n s é q u e n t  u n  h o m m e  b ie n  n é  e t  d e  b o n n e  c o n d u it e  d o it  é v ite r  le s  fe m m e s  c o m m e  le s  a ig u iè r e s  d e s  c im e t iè r e s .L e s  l io n s  à la  g u e u le  r e d o u ta b le  et à  la  c r in iè r e  é p a r s e ,  le s  é lé p h a n t s  s u r  q u i  b r i l le n t  le s  r a ie s  tr a c é e s  p a r  la  l iq u e u r  a b o n d a n t e  d u  r u t ,  les h o m m e s  in t e l l ig e n t s  e t  le s  h é r o s  d a n s  les b a t a i l l e s ,  d e v ie n n e n t ,  a u p r è s  d e s  f e m m e s ,  d e  b ie n  m is é r a b le s  c r é a t u r e s .E l le s  fo n t  d ’ a b o r d  d e s  c h o s e s  a g r é a b le s  t a n t  q u ’ e lle s  n e  s 'a p e r ç o iv e n t  p a s  q u e  l ’ h o m m e  a  d e  r a t t a c h e m e n t ,  et q u a n d  e lle s  le  v o ie n t  p r is  d a n s  le  fd e t  d e  l’a m o u r , e lle s  le  l ir o n t  c o m m e  u n  p o is s o n  q u i  a  m o r d u  à l ’a p p â t .
En ouiro :

D’une nature aussi mobile que les Ilots de la mer, ayant des sentiments 
qui ne durent qu’une heure comme la ligne des nuages du crépuscule, tes

1 C’ost-à-dire : pressent les seins.- Les mots, dans ce sioka, ont un double sens et désignent à la fois de bonnes et de mauvaises qualités. Fermeté (des seins) — dureté (du cœur); mobilité (des yeux)— œillade; petitesse (de la bouche) — fausseté; ondulation (des cheveux) fourberie; lenteur (de la parole) — paresse: grosseur (des hanches) — grossièreté ; timidité -  pusillanimité ; fascination ■--- artifice.



femmes. quand leurs désirs sont satisfaits, abandonnent l'homme qui leur est inutile, comme on jette la laque après l’avoir pressée.Elles fascinent, elles enivrent, elles tourmentent, elles menacent, elles charmenti elles affligent; dès qu’elles sont entrées dans le cœur tendre des hommes, que ne font pas les belles au.\ jolis veux?En effet, elles sont tout poison à l'intérieur, et à l’extérieur elles sont charmantes : les femmes ressemblent, dit-on. au fruit du goundjà1.
Le religieux mendiant, en faisanl cos réflexions, passa la nuit 

très-péniblement.
L’entremetteuse, avec son nez coupé, alla à sa maison el 

pensa : Que faut-il faire maintenant? Comment cette grande 
plaie pourra-t-elle se cicatriser? Pendant qu’elle réfléchissait 
ainsi, son mari était dans la maison du roi pour affaire. Dès le 
matin il revint à sa maison, et il n’élail encore qu’à la porte 
quand, pressé de faire ses diverses affaires de la ville, il dit à 
sa femme : Ma chère, apporte vite la boîte à rasoirs, que j ’aille 
faire mes affaires de la ville. Mais la femme, avec son nez coupé, 
resta debout au milieu de la maison, et, dans l’espoir d’atteindre 
son but, elle tira un seul rasoir de la boîte et le jeta devant lui. 
Le barbier, mécontent de ne voir que ce seul rasoir, fut saisi 
de colère et le rejeta. Dans cette action réciproque, la coquine 
ieva les bras en l’air et sortit de ia maison pour crier en sanglo­
tant : A h ! voyez, ce méchant m’a coupé le nez, à moi dont la 
conduite est honnête! Au secours! au secours! Cependant les 
hommes du roi arrivèrent; ils rouèrent le barbier de coups de 
bâton, l'enchaînèrent avec des liens solides, l’emmenèrent à la 
cour de justice avec la femme au nez coupé, et dirent aux juges ;
r

Ecoutez, seigneurs juges. Ce barbier a défiguré cette perle de 
femme sans qu’elle fut. coupable : qu’il lui soit donc fait ce qu’il 
mérite. A ces mots les juges dirent : Hé, barbier! pourquoi

1 Abrits procatorius, a rb r is s e a u  q u i p r o d u it  un  p e tit  fr u il  r o u g e  e t  n o ir .



as-tu défiguré la fem m e? A -t-elle  désiré un autre hom m e, ou a-t-elle par hasard attenté à ta v ie , ou bien a-t-elle commis un vol? Expose donc son crim e. Mais le barbier, qui avait le corps endolori de coup s, ne put parler. Alors les juges dirent : A h ! ce que disent les hommes du roi est vrai. Il n’écoute p as, c’est un m échant; il a fait du mal à celle pauvre femme sans q u elle  fût coupable. E t l’on dit :L ’ h o m m e  q u i  a  c o m m is  u n  c r i m e ,  e ffr a y é  d e  s o n  a c t i o n ,  a  la  v o ix  b r i ­s é e ;  s o n  v is a g e  c h a n g e  d e  c o u le u r , so n  r e g a r d  e s t  c r a i n t i f  e t  s o n  é n e r g ie  s ’ e n  v a .E t ainsi :l i  v ie n t  à p a s  c h a n c e la n t s ,  a v e c  u n  v is a g e  q u i  c h a n g e  d e  c o u le u r , u n e  s u e u r  a b o n d a n t e  b r i l le  s u r  s o n  f r o n t ,  il  p r o n o n c e  d e s  p a r o le s  e n tr e c o u p é e s .L ’ h o m m e  q u i  a  c o m m is  u n  c r im e  e st t o u jo u r s  t r e m b la n t  e t  r e g a r d e  à  t e r r e ;  p a r  c o n s é q u e n t ,  a v e c  d e  l ’a t t e n t i o n , les g e n s  h a b ile s  le  r e c o n n a ît r o n t  à  c e s  s ig n e s .E t en outre :L ’h o m m e  p u r  a  le  v is a g e  s e r e i n ,  il  e s t  g a i , i l  a  la  p a r o le  c la ir e  e t  le  r e ­g a r d  f i e r ,  à  la  c o u r  d e  ju s t ic e  il p a r le  a v e c  fe r m e t é  e t  il a d e  l 'a s s u r a n c e .Ainsi l’on voit chez cet homme les marques d’ un crim inel. P o u r mauvais traitements envers une fem m e, c’est la m ort; par conséquent, qu’on l’em pale!Lorsque Dévasarman le vit conduire au lieu du sup p lice, il alla vers les ju g e s , et dit : Ali ! ce pauvre homme est injustem ent mis
rà m ort! ce barbier est honnête, écoutez clone mes paroles :U n  c h a c a l a v e c  u n  c o m b a t  d e  b é lie r s ., m o i a v e c  A c h u d h a b l i o û l i ,  e t  u n e  e n tr e m e tt e u s e  a v e c  l’a f fa ir e  d 'u n e  a u t r e ,  v o ilà  tr o is  fa u t e s  c o m m is e s  p a r  s o i - m ê m e .Ensuite les juges lui dirent ; O  vénérable! com m ent cela? Puis Dévasarm an raconta avec détail l ’histoire de tous les trois. Les ju g e s , quand ils eurent entendu cela , furent très-élonnés;



5 A l> A  N T C  H  A T . U N I R A .ils mirent le barbier en liberté. e( se dirent les ans au.\ autres : Ah 1
U n  b r a h m a n e , u u  e n f a n t ,  u n e  f e m m e , u n  a s c è te  e t u n  m a la d e  n o  d o i­v e n t  p a s  ê tr e  m is  à  m o r t  : la  m u t ila t io n  e st la  p e in e  é t a b l ie  c o n t r e  e u x  p o u r  le  p lu s  g r a n d  c r im e .Ainsi c’est sa conduite même qui a valu à cette fem m e son nez coupé; il faut de p lus, comme châtim ent infligé par le ro i. lui couper les oreilles.Après que cela fut fa it , D évasarm an, délivré du chagrin que lui avait causé la perte de son trésor, s’en alla à son couvent.C ’est pour cela que je  dis :

AU n  c h a c a l a v e c  u n  c o m b a t  d e  b é l ie r s ,  m o i  a v e c  A c b à d h a b l i o û t i , et u n e  e n tr e m e tt e u s e  a v e c  l 'a f fa ir e  d u n e  a u t r e ,  v o ilà  tr o is  fa u te s  c o m m is e s  p a r  s o i-m è m e .M ais, dit K arataka, dans une situation si fâcheuse que de­vons-nous faire tous les deux? —  Même dans une pareille con­jon ctu re, répondit D am anaka, je  déploierai mon intelligence de telle façon que je désunirai Sandjîvaka d’avec le m aître. Car on dit :
La flèche décochée par un archer peut tuer un seul homme ou lie pas le 

tuer; l’intelligence du sage, quand elle est lancée, détruit un pays avec sou 

chef.Ainsi j ’aurai recours à une fourberie cachée, avec ruse cl ar­tifice. et je  le briserai. —  Mon cher, dit K arataka, si d ’une m a­nière ou d’autre Pingaiaka ou Sandjîvaka s’aperçoivent de ta ruse et. de ton artifice, alors la perte est certaine. —  .Mon a m i, répondit D am an aka, ne parle pas ainsi. Au temps du m alheur, lors même que le destin est orageux, ceux qui recèlent de l’in­telligence doivent faire usage de l ’intelligence. Il ne faut jam ais cesser d’être persévérant. L’ intelligence parvient à la dom ination



à Ja façon dont. le perce-bois produit une lettre de l’a lp h a b et1. Car on dit :
I l n e  f a u t  p a s  p e r d r e  c o u r a g e ,  q u a n d  m ê m e  le  d e s t in  e s t  o r a g e u x ;  p a r  le  c o u r a g e  o n  p e u t  q u e lq u e fo is  a c q u é r ir  u n  r a n g .  L o i ’s m ê m e  q u ’ il a  e s s u y é  u n  n a u fr a g e  s u r  m e r . le m a r c h a n d  v o y a g e u r  d é s ir e  fa ir e  s o n  m é t ie r .E t ainsi :
L a  F o r t u n e ,  i c i - b a s .  v a  t o u jo u r s  v e r s  l 'h o m m e  a c t i f .  L e  d e s t in !  le  d e s ­t in  ! c ’ e s t  ie  m o l  d e s  lâ c h e s . L a is s e  le  d e s t in  e t  m o n tr e  d u  c o u r a g e  a u ta n t  q u e  tu  p e u x  : s i .  a p r è s  a v o ir  f a i t  d e s  e f f o r t s ,  tu  n e  r é u s s is  p a s .  q u ’ a - t - o n  h le  r e p r o c h e r '?A in si, sachant c e la , au m oyen d’ une force d’intelligence bien cachée je  les désunirai réciproquem ent de (elle sorte que tous deux ils ne s’en apercevront pas. El l’on dit :
B r a h m a *  l u i - m ê m e  n e  t r o u v e  p a s  le  b o u t  d ’ u n e  t r o m p e r ie  b ie n  c a c h é e . Î Jn  t i s s e r a n d , s o u s  la  fo r m e  d e  V i c h n o u 3. jo u i t  d e  la  f i l le  d 'u n  r o i .Com m ent cela? dit barataka. Danianaka dit :

VI. —  LE TISSEE VXD (^Ul SE HT PASSEE POLE VICIINOI.flans un endroit habitaient un tisserand et un charron qui étaient amis. L à , depuis leur enfance, très-camarades l ’un avec l’an tre , ils passaient toujours le temps à se divertir ensem ble. O r un jo u r , dans cet endroit, une grande fêle religieuse eut lieu dans ie temple d’une divinité. Au milieu de cette fê le , en se prom enant dans la foule des acteurs, des danseurs, des mimes el des gens venus de divers pays, les deux amis virent une prin­cesse montée sur un éiéphant, ornée de toutes les marques dis­tinctives et entourée de servileurs du gynécée el d’eunuques,
1 C'est-à-dire cm) travaillai)! sans cesse.- Y o \ . paye 1 , note :>.* Yoy. paye i, note s. Ce dieu préside à la conservation du monde.



qui était venue pour voir la divinité. Dès que le tisserand l’aper­ç u t, il tomba tout à coup à terre, frappé par les llcches de l’am our, comme s’il eût été tué par le poison ou saisi par un m alin esprit. Lorsque le charron le vit dans cet é ta t, il fut affligé de son m alheur; il le releva avec l’aide d’hommes forts et l’em­porta chez lu i. L à , grâce à l ’emploi de divers moyens réfrigé­rants prescrits par le m édecin et grâce aux diseurs de mari Iras1, le tisserand, après un long.intervalle de tem ps, reprit connais­sance d’une m anière ou d’autre. Puis le charron lu i dem anda : H é , am i! pourquoi as-tu ainsi perdu subitem ent connaissance? R aconte-m oi donc ta situation. —  C o m p agn on , répondit le tis­serand, si c’est a in si, écoute-moi en particulier, afin que je  te dise tout. Après que cela fut fa it , il lui dit : O  a m i! si tu me regardes comme un cam arade, aie donc la bonté de m e donner du b o is2. Pardonne-m oi s i , par excès de fam iliarité , j ’ai commis quelque inconvenance envers loi.Q uand le charron eut entendu ce la , il dit avec les yeux pleins de larmes et une voix entrecoupée : Quelle que soit la cause de ton m a l, d is-la , afin qu’on y apporte remède si cela peut se faire. Car on dit :
I l  n ’ e s t  r i e n ,  d a n s  c e  in o n d e ,  a u  m il ie u  d e  l ’œ u f  d e  B r a h m â  à  q u o i n e  p u is s e n t  r e m é d ie r  le s  m é d ic a m e n t s ,  le s  c h a r m e s ,  l ’ in t e l l ig e n c e  e t  c e u x  q u i  o n t  l ’â in e  g r a n d e .S i donc ces quatre choses peuvent y apporter rem èd e, alors j ’y apporterai rem ède. —  C om pagn on, dit le tisserand, ni ces moyens ni m ille autres même ne peuvent guérir m on m al. P ar conséquent ne retarde pas ma m ort. — ■ O am i! répondit le* Vers mystiques ou formules auxquelles ies .Hindous attribuent un pouvoir ma- fjique.- Foui' dresser un bûcher.
3 C’est-à-dire l'univers.



charron, fais-le-m oi cependant connaître, afin que moi aussi, si je  le crois sans rem ède, je  me jette avec toi dans le feu. Je  ne supporterai pas même un instant la séparation d’avec loi : c’est ma résolution. —  C om pagn on, dit le tisserand, écoute donc. Dès que j ’ai aperçu la princesse qui a été vue à cette fête, montée sur un éléphant, le vénérable dieu qui porte un poisson sur sa bannière 1 m ’a mis dans cet étal. Aussi je  ne puis supporter cette souffrance. Et l ’on dit ainsi :
Q u a n d ,  la s s é  p a r  la  fa t ig u e  d u  c o ï t ,  la  p o it r in e  p o s é e  s u r  se s  d e u x  se in s  r o n d s  c o m m e  le s  p r o t u b é r a n c e s  fr o n ta le s  d ’ u n  é lé p h a n t  e n  r u t ,  et h u m id e s  d e  s a f r a n , d o r m i r a i - je  a u  m i l ie u  d e  la  c a g e  d e  ses b r a s ,  a p r è s  a v o ir  j o u i  u n  in s ta n t  d e  se s  e m b r a s s e m e n t s ?Et ainsi :
C e tt e  lè v r e  d e  b im b a  2 c o lo r é e , le s  d e u x  v a s e s  d e s  se in s  q u i  se  re d r e s s e n t  a v e c  la  f ie r té  d e  la  je u n e s s e , le  n o m b r il  p r o f o n d , le  lo tu s  r e c o u r b é  d e s  p a r ­ties s e x u e lle s  e t  la  ta ille  m i n c e ,  ce s c h o s e s  a s s u r é m e n t , q u a n d  l ’e s p r it  y s o n g e , c a u s e n t  p r o m p t e m e n t  ic i- b a s  u n  v io le n t  c h a g r in  : q u e  s e s  jo u e s  c la ir e s  m e  b r û le n t  s a n s  c e s s e , c e la  n ’e s t  p a s  c o n v e n a b le .Lorsque le charron eut entendu ces paroles am oureuses, il dit en souriant : Com pagnon, si c’est ain si, alors heureusement notre but est atteint. Aie donc aujourd’hui même une entrevue avec elle. —  Com pagnon, répondit le tisserand, dans l’appar­tement de la jeune fille , o ù , excepté le vent, personne n’entre,Kàinu, lo dieu de l’amour. Suivant une légende, ce dieu, après avoir été régé- néré, lut jeté à la mer par un asoura nommé Sambara, et dévoré par un poisson. Le poisson fut pris par dos pécheurs et. porté chez Sambara, lequel avait à son service la femme de Kama, déguisée sous le nom do Màpvatî. Dans ic corps du poisson on trouva un enfant. Mayâvati adopta col enfant et lui servit de mère. Plus lard, Kàinu reconnut en elle son épouse Hati. C’est en mémoire do cet événement que le dieu a un poisson pour symbole.
2 Ou vimba (Momordica nmtatle(pha). plante cucurbitaccc qui produit un fruit rouge. Ce fruit s’appelle aussi biinhn.



dans cet appartement défendu par des gardes, comment avoir 
une entrevue avec elle ? -Pourquoi donc me trompes-tu pur dé­
faussés paroles? —  Compagnon, dit le charron, vois ma force 
d'intelligence.

Après qu’il eut ainsi parlé, ii fabriqua aussitôt avec le bois d’un 
arbre vâyoudja un Garouda 1 qui se mouvait au moyen d’une 
cheville, et une paire de bras armée de la conque, du disque, 
de la massue et du lotus, avec le diadème et le joyau de la poi­
trine. Puis il fit monter le tisserand sur le Garouda. le marqua 
des signes de Vicbnou, lui montra la manière de faire mouvoir 
la cheville, et dit : Compagnon, va sous cette forme de \ ichuou 
dans l’appartement de la jeune fille au milieu de la nuit : la 
princesse est seule à l’extrémité du palais à sept étages; dans sa 
naïveté elle te prendra pour Vâsoudéva'2; gagne son amour par 
de fausses et trompeuses paroles, et jouis d’elle.

Lorsque le tisserand eut entendu cela, il v alla sous cette 
forme, et dit à la fille du roi : Princesse, dors-tu ou es-tu 
éveillée? Pour toi je viens en personne de la mer de lait, plein 
d’amour et abandonnant Lakchmî3. Unis-toi donc avec moi. La 
princesse, quand elle le vit monté sur Garouda, avec quatre 
bras, des armes et le joyau de la poitrine, se leva de sou lit tout 
étonnée, joignit les mains avec respect, cl dit : \énérable, je 
suis un insecte, impur d’entre les humains; tu es le vénérable, 
objet de l’adoration et créateur des trois mondes. Gomment donc 
cela pourrait-il se faire.? —  Bien-aimée, répondit le tisserand, 
lu dis vrai: mais cependant la nommée Bâdlut4, née dans la

1 D e m i- d ie u  o u  o is e a u  d iv in  q u i  sert, d e  m o n tu r e  à  V ic b u o u , e t  q u e  T o u  co n sid è re  c o m m e  ro i dos v o la t ile s . I l  est fils  d e  V i n a l â ,  u n e  dos fe m m e s  d e  K a s y a p a .- N o m  d e  Y ic im o u .
r3 E p o u s e  d e  \ ic lm o u  e t d é e sse  d e  la p ro sp é rité  c l  d e l à  fo r tu n e .1 M a îtr e s s e  fa v o r ite  d e  K r ic h n a  p e n d a n t  so u  s é jo u r  a u  m ilie u  d e s  v a c h e r s , d a n s  le  p ays d e  V r a d ja .  s u r  les b o n is  d e  la Y a m o iin à .



fam ille de Nanda a été autrefois m on épouse. E lle  s’est incar­née en toi : voilà pourquoi je  suis venu ici. —  V én érab le , dit la princesse, si c’est a in s i, dem ande donc à m on p ère , afin qu’il me donne à toi sans hésitation . —  B ie n -a im é c , dit le tisserand, je  ne me montre pas aux h om m es, à plus forte raison je  ne leur parie pas. D onne-toi donc toi-m êm e suivant le mode de m ariage G â n d h a rv a -; sin on , je  donnerai une m alédiction et je  réduirai en cendres ton père avec sa race.Après qu’il eut ainsi p a rlé , il descendit du G a ro u d a , prit par la m ain gauche la princesse effrayée, honteuse et trem blante, et la  mena au lit. Puis il jo u it d’elle tout le reste de la n u it , suivant la m anière prescrite par V âtsyâ y an a 3, et au m atin il retourna à sa maison sans être vu. Le temps se passa ainsi pour lui à faire continuellem ent l’am our avec elle . M ais un jo u r  les serviteurs du gynécée s’aperçurent que le corail de la lèvre in ­férieure de la  jeu n e fille était b risé , et ils se dirent entre eux : Ah ! voyez : les parties du corps de la  princesse sem blent in d i­quer qu’un homme a jo u i d ’elle . Gom m ent donc dans cette maison si bien gardée une pareille chose p eu t-elle  se fa ire? 1ns- truisons-en le roi.Geüe résolution p rise , iis allèrent tous ensem ble vers le ro i, et dirent : M ajesté, nous ne savons pas; m ais , quoique l ’appar­tem ent de la jeu n e fiîle soit bien g a rd é , quelqu’un y cnlre. G ’est à S a  Majesté d ’ordonner.Lorsque le roi entendu c e la , il eut l’esprit troublé et pensa :
Une fille naîl.-ellc, g r a n d  s o u c i  ic i - b a s .  A q u i  la d o n n e r a -t - o n  ?  G r a n d e  

1 L '' vach er N a n d a , père n o u rric ie r  de K r ic h n a .
- Mariage des Gandliarvas ou Musiciens célrsles, union résultant d'un consente­ment mutuel des deux amants.;l Auteur d’un traité sur l’amour.



Aréflexion. Quand on l'aura donnée, trouvera-l-elle le bonheur ou non'? Etre père d'une fille est sans contredit un tourment.Les rivières et les femmes ont une force semblable, leurs rives et leurs familles sont pareilles; au moyen des eaux et des vices elles font tomber, les rivières les rives, et les femmes les familles.
Et ainsi :Mise au monde, elle ravit le cœur de la mère; elle grandit au milieu de la tristesse des amis; iors même qu’elle est respectée des autres, elle se conduit mal. Los Allés sont des malheurs difficiles à surmonter.
Après avoir ainsi fait diverses réflexions, il dit à la reine 

quand elle fut seule avec lui : Reine, il faut s’assurer de ce que 
disent ces serviteurs du gynécée. Le dieu de la mort est irrité 
contre celui qui a commis ce méfait. Lorsque la reine entendit 
cela, elle fut troublée; elle alla vite dans rappariement de la 
jeune princesse, et elle vit que sa fille avait les lèvres fendues 
et les parties du corps égratignées par des ongles. Et elle dit ; 
Ah ! méchante, qui fais le déshonneur de la famille, pourquoi 
as-tu ainsi détruit la vertu? Quel est l’être cherché par le dieu 
de la mort qui vient auprès de toi? Dis-moi donc la vérité.

Comme la mère parlait ainsi avec beaucoup de colère et de 
fierté, la princesse, baissant son visage de crainte et de honte, 
dit : Mère, Nârâyana 1 se présente à moi chaque nuit, monté 
sur Garouda. Si mes paroles ne sont pas vraies, qu’une femme 
sc cache et voie au milieu de la nuit, sans être vue, le vénérable 
époux de Rama -.

Quand la reine eut entendu cela, elle alla vite auprès du roi. 
ic visage souriant et tout le duvet du corps hérissé de joie, et 
lui dit : Majesté, ton bonheur s'accroît. Constamment au milieu 
de la nuit le vénérable Nârâvana vient à côté de la hile. Il fa

1 N o m  d e  V ic h n o u  c o n s id é r é  c o m m e  e x is te n t  a v a n t  le  m o n d e . - N o m  d e  L a k c h m i .



épousée suivant le mode de mariage Gândharva. Cetle nuit donc 
loi et moi nous irons à la fenêtre et nous le verrons au milieu 
de la nuit, car il 11e converse pas avec les hommes.

Lorsque le roi eut entendu cela, il fut joyeux, et ce jour se 
passa pour lui comme cent ans. Puis dans la nuit, pendant qu’il 
se tenait caché à la fenêtre avec sa femme, les veux attachés au 
firmament, le roi vit descendre du ciel Nàrayana. monté sur Ga- 
rouda, avec la conque, le disque et la massue dans les mains, 
et revêtu des marques qui lui conviennent. Alors il se considéra 
comme un homme qui nageait dans un étang de nectar, et dit 
à sa femme : Ma chère, il n’est personne au monde de plus heu­
reux que moi et toi, puisque le vénérable Xàràyana vient auprès 
de notre enfant et l’aime. Ainsi tous les désirs de notre cœur 
sont accomplis. Maintenant, par la puissance de mon gendre, 
je soumettrai la terre tout entière.

Cette résolution prise, il transgressa la justice envers tous les 
souverains limitrophes, et ceux-ci, lorsqu’ils le virent transgresser 
la justice, s’unirent tous et firent la guerre contre lui. Cepen­
dant le roi dit par la bouche de la reine à sa fille : Mon enfant, 
quand lu es ma fille et que le vénérable Aarâyana est mon 
gendre, est-il convenable que tous les rois fassent la guerre 
contre moi? Il faut donc que tu dises aujourd’hui à ton mari de 
faire périr mes ennemis.

Puis, lorsque le tisserand vint la nuit, la princesse lui dit 
humblement : \ énérable, il n’est pas convenable que mon père, 
quand tu es son gendre, soit vaincu par ses ennemis. Montre 
donc ta grâce et fais périr tous ces ennemis. —  Bien-aimée, 
répondit le tisserand, combien peu de chose sont les ennemis de 
ton père! Sois donc tranquille : en un instant, avec le disque 
SoudarsanaJ, je les briserai en petits morceaux.

1 Xoin du disque de Yichnou.



Mais, avec le temps, le coi fui dépossédé de tout son pays 
par les ennemis, et il ne lui resta plus que ses remparts. Ce­
pendant. ne connaissant pas le tisserand qui avait la forme de 
Vasoudéva, le roi lui envoyait sans cesse du camphre, de l’aloès, 
du musc et autres espèces choisies de parfums, ainsi que di­
verses sortes de vêtements, de Heurs, de comestibles et de bois­
sons, et lui dit par la bouche de sa fille : Vénérable, au poin! 
du jour la place sera sûrement emportée, car il n’y a plus ni 
herbe ni bois. Tous mes gens aussi ont le corps criblé de bles­
sures. ils sont incapables de combattre et beaucoup sont morts. 
Puisque lu sais cela, fais ce qui est convenable pour le temps.

Quand le tisserand entendit cela, il réfléchit : Si la place est 
emportée, moi aussi je mourrai assurément, et je serai séparé 
d’avec elle. En conséquence je vais monter sur le Garouda et me 
montrer tout armé dans l’air. Peut-être les ennemis me pren­
dront-ils pour VAsoudéva, et, saisis de crainte, ils périront sous 
les coups des guerriers de ce roi. El l’on dit. :

Un serpent même qui n’a pas de venin doit déployer un grand chape­
ron; qu'il y ait du venin ou qu'il n’v en ait pas, le gonflement du chape­
ron 1 inspire la terreur.

Mais si, en m’élevant dans les airs pour protéger la ville, je 
trouve la mort, cela sera vraiment encore plus beau. Et l’on dit :

(ielui qui sacrifie sa vie pour une vache, pour un brahmane, pour son 
maître, pour sa femme ou pour sa ville, gagne les mondes éternels.

Et l’on dit ■

Lorsque la lune est arrêtée dans son disque, le soleil est combattu par 
Râhou 2 : le malheur même avec celui qu’ils protègent est, chez ceux qui 
ont de l’éclat, digne de louange.

1 Yoy. page uj j noli* î.Asoura ou démon <pii s<* jVUt* de temps en temps sur le soleil el (a lune, cl



Cette résolution prise, il se nettoya les dents et dit à la prin­
cesse : Bien-aimée, quand tous les ennemis auront été tués, je 
goûterai au manger et au boire. Bref, je n’aurai même com­
merce avec toi qu’après cola. Mais tu diras à ton père qu’il faut 
qu’il sorte de la ville au point du jour avec une grande armée, 
et qu’il combatte. Moi, je me tiendrai dans l’air et je rendrai 
faibles tous les ennemis: après cela, il les tuera facilement. Si 
au contraire je les fais périr moi-même, ces méchants iront 
alors au paradis. Par conséquent il faut agir de telle façon 
qu’ils soient tués en fuyant et n’aillent pas dans le ciel.

Lorsque la princesse eut entendu cela, elle alla elle-même 
rapporter tout à son père. Le roi ajouta foi à ses paroles: il se 
leva au point du jour et sortit avec une armée bien rangée, pour 
livrer bataille. Le tisserand , décidé à mourir, alla dans les airs 
l’arc en main, et partit pour combattre.

Cependant le vénérable Nârâyana, qui connaît le passé, l’ave­
nir et le présent, dit en souriant au fils deVinatâ1, venu sur un 
simple désir : Hé, volatile! sais-tu que sous ma forme un tis­
serand. monté sur un Garouda de bois, aime la fille d’un roi? —  
Dieu, répondit celui-ci, je connais toute cette affaire. Que de­
vons-nous donc faire maintenant? —  Aujourd’hui, dit le véné­
rable. le tisserand, décidé à mourir, a fait un vœu et est sorti 
pour combattre. .Atteint par les flèches des plus vaillants guer­
riers, il trouvera sûrement la mort. Quand il sera tué, tous les 
gens diront qu’un grand nombre de guerriers se sont réunis et. 
ont abattu VAsoudéva et Garouda. Après cela le monde ne nous

cherche â les dévorer- Telle est la manière dont les Hindous expliquent le phénomène 
des éclipses. La ièïe de Pasouva, ou Ràhou, est le nœud ascendant ou la lèlc du dra­
gon, et son corps, sous le nom de Kéloti, est le nœud descendant ou la queue du 
dragon.1 Garouda. ^inalé élnil femme (le Kasyapa.



adorera plus. Va donc vite et passe dans ce Garouda de bois. 
Moi, j’entrerai dans le corps du tisserand, afin qu’il tue les en­
nemis. Par le massacre des ennemis notre grandeur augmen­
tera.

Après que Garouda eut répondu oui, le vénérable Vârâyana 
passa dans 3c corps du tisserand. Puis, par la majesté du véné­
rable, le tisserand qui se tenait dans l’air, portant pour marques 
distinctives la conque, le disque, la massue et l’arc, en un ins­
tant et comme par un jeu, rendit faibles tous les plus braves 
guerriers. Ensuite le roi, entouré de son armée, les vainquit 
dans une bataille et les tua. Et le bruit se répandit dans le 
monde qu’il avait tué tous les ennemis, grâce h ce qu’il avait 
Vichnou pour gendre.

Lorsque le tisserand vit les ennemis tués, il descendit des airs 
le cœur très-content. Quand le ministre du roi et les habitants 
de la ville virent le tisserand leur concitoyen, ils lui deman­
dèrent ce que c’était, et celui-ci raconta depuis le commence­
ment toute l’histoire de ce qui s’était passé. Puis le roi, qui avait 
acquis de la gloire en tuant les ennemis, eut soudain le cœur 
épris d’affection pour le tisserand; il lui donna solennellement 
en présence de tout le monde la princesse en mariage, et lui fit 
présent d’un pays. Le tisserand, avec la princesse, passa le temps 
à jouir des plaisirs sensuels, qui sont de cinq espèces cl consti­
tuent l’essence du monde des vivants.

Voilà pourquoi l’on dit :

Brahma lui-même ne trouve pas le bout d’une tromperie bien cachée. Un 

tisserand, sous ta forme de Vichnou, jouit de la fille d ’un roi.

Après que Rarataka eut entendu cela, il dit : Mon cher, c’est 
vrai; mais cependant j ’ai une grande crainte, car Sandjîvaka est 
intelligent et le lion est redoutable. Par conséquent tu n’es pas



assez fort pour désunir Lun. de PaiUre. Datnanaka répondit : Le 
faible mémo esl fort. Car on dil :

Par la ruse on peut faire ce qui n'est pas possible par la force. Avec une 
chaîne d'or ia femelle d'un corbeau Ht mourir un serpent noir l.

Comment cela? dit karataka. Damanaka dit :

VH. — LE CORBEAU, SA FEMELLE, LE CHACAL ET LE SERPENT.
<

Il y a dans mie contrée un grand figuier. Deux corbeaux, 
mâle et femelle, avaient établi leur demeure sur cet arbre et v 
habitaient. Or, à l’époque de leur reproduction, un serpent noir 
sortait d’un creux de l’arbre et mangeait toujours leurs petits. 
Ils allèrent donc de désespoir vers un chacal, leur ami chéri, 
qui demeurait à la racine d’un autre arbre, et lui dirent : Mon 
cher, quand pareille chose arrive, que devons-nous faire? Tant 
y a que ce méchant serpent noir sort d’un creux de l’arbre et 
mange nos petits. Indique-nous donc un moyen de nous pré­
server de cela.

Ceiui qui a un champ an bord d'une rivière et tme femme ayant com­
merce avec un autre homme, et dans la maison duquel demeurent des 
serpents, comment aurait-il la tranquillité d'esprit?

Et en outre :

Habiter dans une maison où il y a des serpents, c’esi la mort sans aucun 
doute; celui près du village duquel demeure un serpent n’est pas sur de 
vivre.

fious aussi, qui demeurons là, nous sommes chaque jour 
incertains de vivre.

Le chacal répondit : Il ne faut pas vous faire le moindre cita-

1 Kriclinasarpa ou kalasarpa (Coluber X4ga)% espace do serpente noirs oi venimeux très-commune dans ITndo.



grin eu ce qui vous concerne. Assurément ce glouton ne peut 
pas être tué sans une ruse. Et ïon dit :

On ne remporte pas sur un ennemi une victoire avec les armes comme 

avec une ruse : celui qui est rusé, quoique de petite taille, n'est pas vaincu 

par des liéros.

Et ainsi :

Après avoir mangé beaucoup de poissons, gros, petits et moyens, une 

grue mourut par excès de gloutonnerie, sous l’étreinte d’une écrevisse.

Comment cela? dirent les deux corbeaux. Le chacal dit :

YUI.  —  LA GRUE ET L’ÉCREVISSE.

il y avait dans un endroit d’une foret un grand étang peu­
plé de divers poissons, et une grue, qui avait là sa demeure, était 
devenue vieille et incapable de tuer les poissons. Donc, le gosier 
amaigri par Ja faim, elle se mit sur le bord de cet étang et 
pleura, arrosant le sol de ruisseaux de larmes pareilles à une 
quantité de perles. Sc tenant sur une patte comme sur une tige, 
le cou courbé, la coquine de grue trompait les sots poissons, 
qui la prenaient pour un lotus. Or une écrevisse, accompagnée 
de divers animaux aquatiques, s’approcha, et, affligée de la dou­
leur de la grue, elle lui dit avec respect : Mon amie, pourquoi 
aujourd’hui ne t’occupes-tu pas à chercher ta nourriture, et ne 
fais-!u que pousser des soupirs pleins de larmes? —  Mon en­
fant, répondit la grue, ce que lu as remarqué est la vérité. Je 
me nourris de poisson; mais j’ai renoncé aux désirs, et mainte­
nant je me laisse mourir de faim. Aussi je ne mange pas Jes 
poissons, même quand ils viennent auprès de moi. Lorsque l’écre­
visse eut entendu cela, elle dit : Mon amie, quel est le motif de 
celte renonciation aux désirs? —  Mon enfant, répondit la grue, 
je suis née et j’ai grandi près de cet étang. J’ai appris qu’une



absence de pluie de douze années osl sur le point d’avoir lieu. 
—  De qui Fas-tu appris? dit Fécrevisse. —  De ia bouche d’un 
astrologue, répondit la grue, car Sanaistchara \ Bhauma1 2 et 
Soukra3 fendront le char de Roliinî4 el passeront à travers. Et 
Varâhamihira 5 a dit ;

Si le fils du Soleil6 fend le char de Rohinî dans ce monde, alors pen­
dant douze ans Madhava7 ne répand pas la pluie sur la terre.

Et ainsi :

Quand le char de Rohini est brisé, ia terre, comme si elle avait commis 
une faute, est toute couverte de cendres et d'ossements et accomplit pour 
ainsi dire la pénitence du kapâlilcn 8.

El ainsi :

Si le fils du Soleil, Roudkira9 ou Kélou 10 fond le char de Rohinî, que 
dirai-je? Que le monde entier sera détruit dans une mer funeste.

Yà ainsi :

Si la Lune s'arrête au milieu du char de Rohini, les hommes, sans asile, 
vont n'importe où, mangeant des enfants cuits et huvnnl de l'eau de pots 

brûlés par le Soleil n .

1 La planète Saturne.
2 La planète Mars.
3 La planète Vénus.* Astérisme lunaire, contenant cinq étoiles, a, 5, >, <5. s «lu Taureau. <*l ligure par an char avec des roues.
5 Célèbre astronome qui vivait vers h* vT siècle de notre ère.
6 La planète Saturne.: Nom de Yiclmou.
8 Allusion à Tétât des religieux qni suivent le culte de Si va, lesquels sont rouverts de cendres et portent un collier ou une ceinture de crânes humains.
0 La planète Mars.
10 Nom d’une planète, la neuvième.n Selon les astrologues hindous, le monde est menacé d'une grande calamité lors­qu’une planète s’approche du char de Rohini.



Ainsi, cet étang a très-peu d’eau, i! sera vite à sec. Quand i! 
sera desséché, ceux avec qui j’ai grandi et toujours joué péri­
ront, lotis par le manque d’eau. Je n’ai pas la force de voir leur 
séparation d’avec moi: voilà pourquoi je jeûne ainsi jusqu’à ce 
que mort s’ensuive. Maintenant tous les animaux aquatiques qui 
sont dans de petites pièces d’eau sont portés par leurs parents 
dans de grands lacs, et quelques-uns, comme le crocodile, l’al­
ligator, le dauphin, l’éléphant d’eau cl autres, y vont eux- 
mêmes. Mais les animaux aquatiques qui sont dans cct étang 
sont sans souci. Ce qui est cause surtout que je pleure, c’est 
qu’ici il n’échappera pas même seulement une semence.

Quand l’écrevisse eut. entendu cela, elle rapporta aux autres 
animaux aquatiques ces paroles de la grue, et ceux-ci, pois­
sons, tortues et autres, le cœur saisi de crainte et d’effroi, al­
lèrent tous vers la grue et lui demandèrent : Mon amie, est-il 
quelque moyen de nous sauver? —  11 y a, répondit la grue, pas 
très-loin de ce lac, un grand étang qui a beaucoup d’eau et qui 
est embelli de quantité de lotus. Col étang, quand même Par- 
djanya 1 reste vingt-quatre ans sans répandre de pluie, ne sèche 
pas. Si donc quelqu’un monte sur mon dos, je le porterai là. Or 
les animaux aquatiques eurent confiance en elle et l’entourèrent 
de tous côtés en disant : Père, oncle, frère, moi d’abord! moi 
d’abord! La méchante grue les faisait monter sur son dos l’un 
après l’antre, allait vers un grand rocher situé pas bien loin de 
l’étang, les jetait dessus et les mangeait suivant son bon plaisir. 
Mlle retournait à l’étang, louchait continuellement les cœurs des 
animaux aquatiques en rapportant de fausses nouvelles, et se 
procurait ainsi sa subsistance. Un jour l’écrevisse lui dit : Mon 
amie, c’est avec moi que tu as eu le premier entretien d’amitié:

l \oin d'Indra, dieu de la



par conséquent, pourquoi rue laisscs-lu et emporles-lu ies autres? 
Sauve-moi donc la vie aujourd’hui. La méchante grue, lors­
qu’elle entendit cela, peusu : Je suis dégoûtée de chair de pois­
son; aujourd’hui donc je me servirai de cette écrevisse comme 
d’assaisonnement. Oui, dit-elle, et elle lit monter l’écrevisse sur 
son dos cl se mit en roule vers le rocher de supplice. L’écrevisse 
vit de loin une montagne d’ossements sur le rocher: elle recon­
nut les arêtes de poisson et demanda à la grue : Mon amie, à 
quelle distance est cet étang? Es-tu bien fatiguée par mon poids? 
Dis donc. —  C’est un sol animal aquatique, pensa la grue, il 
n’est pas fort sur la terre ferme; et, tout en pensant ainsi, elle 
répondit en souriant : Ecrevisse, comment y aurait-ii un autre 
étang? C’est ma subsistance. Rappelle donc maintenant en ta 
mémoire ta divinité tutélaire : je vais te jeter aussi sur ce roc 
et te manger. Pendant qu’elle disait cela, son cou tendre et blanc 
connue une tige de lotus fut saisi et serré par les pinces de l’é- 
orevissc, et elle mourut. L’écrevisse prit ensuite le cou de la 
grue et retourna tout doucement à l’étang. Puis tous les ani­
maux aquatiques lui demandèrent : Hé, écrevisse! pourquoi es- 
tu revenue? S’est-il montré quelque présage? Et ton oncle n’est 
pas venu; pourquoi donc larde-t-il? Nous sommes tous chagrins 
et nous regardons s’il vient. Lorsqu’ils eurent ainsi parlé, l’écre­
visse dit en riant : Sots que vous êtes! ce menteur a trompé tous 
les poissons, les a jetés pas bien loin d’ici sur un roc, et les a 
mangés. Aussi, comme il me restait encore à vivre, j ’ai reconnu 1’inlenlion de ce traître et j’ai apporté son cou. R’ayons donc 
aucune crainte; maintenant tous les animaux aquatiques seront 
heureux.

Voilà pourquoi je dis :

Après avoir mangé beaucoup de poissons, gros, petits et moyens, mie 
grue mou ml par excès de gloutonnerie, sous l'étreinte d une écrevisse.



.Mon cher, dit ie corbeau, dis donc comment ce méchant s a ­
vent trouvera la mort. —  Va, répondit le chacal, dans une ville 
où réside un roi. Là, prends la chaîne d’or ou le collier de perles 
de quelque riche sans soin, ministre du roi ou autre, et jette- 
la dans le creux de l’arbre. De cette façon le serpent sera faci­
lement tué.

Le corbeau et sa femelle prirent aussitôt leur vol et arrivè­
rent dans une ville. La femelle du corbeau alla ensuite dans un 
jardin, et, comme elle regardait, le gynécée d’un roi jouait dans 
l’eau et avait déposé près de l’eau des chaînes d’or, des colliers 
de perles, des vêlements et des parures. La femelle du corbeau 
prit une chaîne d’or et s'en alla vers son arbre. Puis les servi­
teurs du gynécée et les eunuques, voyant emporter cette chaîne, 
prirent des bâtons et coururent vite après. La femelle du cor­
beau jeta la chaîne d’or dans le trou du serpent et s’arrêta 
beaucoup plus loin. Lorsque les serviteurs du roi furent montés 
sur l’arbre et virent ce trou, le serpent noir élait là, le cha­
peron étendu, lis le tuèrent à coups de bâtons, prirent ht chaîne 
d’or et allèrent où ils voulurent. Le couple de corbeaux", après 
cela, vécut heureux dans sa demeure.

Voilà pourquoi je dis :

Par la ruse on peut faire ce qui n’osl pas possible par la force. Avec une 

chaîne d’or la femelle d’un corbeau fit mourir un serpent noir.

Et ainsi :

Un ennemi faible même, que les hommes, aveugles d’orgueil, méprisent 

par insouciance, bien que d’abord il ait été facile à détruire devient ensuite 

indestructible comme la maladie.

Ainsi il n’y a rien ici-bas dont ceux qui sont intelligent 11e 
viennent à bout. Et l’on dit :

Celui qui a de rinlelligenre a de la force; mais le sot. d’où lui vieil-
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(Irait la force ? Dans une forêt, un lion fou d'orgueil fut tué par un 
lièvre.

Comment cela? dit karataka. Damanaka dil :

IX. —  LE LION ET LE LIEVRE.

Au milieu d’une forêt habitait un lion nommé Bliâsouraka ’. 
Or ce lion, par suite de sa force excessive, ne cessait de tuer 
continuellement beaucoup de daims, de lièvres et d’autres ani­
maux. Un jour tous les animaux de la forêt, daims, sangliers, 
buffles, [payais, lièvres, et cetera, se réunirent, allèrent vers lui 
et dirent : Seigneur, à quoi bon ce massacre inutile de tous les 
animaux, puisque même avec un seul animal vous êtes rassasié? 
Faites donc une convention avec nous. A partir d’aujourd’hui, 
vous pouvez rester ici en repos, et chaque jour un animal vien­
dra, suivant l’ordre d’espèce, pour être mangé par vous. De celte 
façon vous aurez néanmoins sans peine votre subsistance, et d’un 
autre côté nous ne serons pas exterminés. C’est là le devoir d’un 
roi, suivez-le donc. Et l’on dit :

Celui qui jouit de la royauté peu à peu et d'une manière profitable, 
comme le sage de l’élixir de vie. arrivera à la plus grande prospérité.

Un sol même âpre, quand il est remué selon le précepte eL avec accom­
pagnement de charmes, donne du fruit comme farani2 donne du feu.

La protection accordée aux sujets est un excellent moyen d'augmenter 
son trésor de ciel; l'oppression amène la perte de la vertu, le crime cl l'in­
famie.

Ln roi, comme un vacher, doit tirer peu à peu le lait (le la richesse deJ Le héros,
2 Instrument composé de deux morceaux de bois que l’on frotte ensemble pour eu tirer du feu. On fait, avec le sami (Acacia Suwa)> une pièce cubique ayant une petite ouverture dans la partie supérieure, ou l’on introduit nu morceau d'aswaltha 

(Ficus religiosa), que tirent alternativement deux personnes. Les brahmanes se servent de cet instrument dans les sacrifices.
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scs sujets, pareil» à des vaches, eu les gardant et en les nourrissant; qu'il 
subsiste d’une manière convenable.

Le souverain qui lue follement ses sujets comme des chèvres se satisfait 
une première lois, mais nullement une seconde fois.

Qu’un prince qui désire du fruit s'applique à soigner les hommes avec 
l'eau des présents, de la considération, et cetera, comme un jardinier ses 
jeunes pousses.

La lampe appelée roi, tout en tirant des sujets l'huile de la richesse, 
n'csi vue par personne, à cause des qualités brillantes qui sont on elle.

On trait une vache dans le temps convenable, et on la soigne; il en est 
de môme des sujets : on arrose cl on récolte la plante qui donne des Heurs 
et des fruits.

Une petite pousse née d’une semence, si elle est conservée avec soin, 
donne des fruits dans son temps; il en est de meme du monde, quand il 
est bien gouverné.

Or, grain, pierres précieuses, breuvages divers et aussi toute, autre 
chose qu'a un roi, lui viennent des sujets.

Les rois qui font du bien au monde grandissent en prospérité; quand 
ils ruinent le monde, ils vont à leur perte, sans aucun doute.

Lorsque Bhâsouraka eut entendu ce discours des animaux, il 
dit : Ah! ce que vous dites est vrai. Mais si, pendant que je res­
terai en repos ici, il ne me vient pas toujours un animal, alors 
je vous dévorera) certainement tous. Puis les animaux promirent 
que oui, et, tranquilles, ils coururent sans crainte çà et là dans 
la fordt. Mais chaque jour un d'eux venait à son tour; ou un 
vieux, ou uii qui avait renoncé aux désirs de ce inonde, ou un 
qui était dévoré de chagrin, ou un qui redoutait la perte de ses 
enfants et de sa femme, se présentait de parmi eux au milieu 
du jour, pour servir de pâture au lion. Or un jour, suivant 
l’ordre d’espèce, vint le tour du lièvre, et, bien qu'il ne le dési­
rât pas, il fut envoyé par tous les animaux. Il alla très-lente­
ment, dépassa le temps fixé, et, le cœur troublé, méditant un 
jnoven de tuer le lion, il arriva à In fin du jour. Le lion, qui à



cause du temps dépassé avait le gosier amaigri par la faim, était 
saisi de colère; il léchait les coins de sa gueule cl pensait : Ah! 
demain matin il faut que je ne laisse pas un seul animal dans la 
foret. Pendant qu’il réfléchissait ainsi, le lièvre, marchant très- 
lentement, s’inclina et s’arrêta devant lui. Or, quand le lion vit 
cet animal qui arrivait tard et qui en outre était plus petit que les 
autres animaux, il fut enflammé, de colère et lui dit en menaçant : 
Hé, misérable lièvre! toi qui es chétif, iu viens pourtant seul, et 
encore tu dépasses le temps fixé. A cause de cette injure, après 
que je t’aurai tué. j’exterminerai demain matin tous les animaux. 
Le lièvre s’inclina et dit humblement : Seigneur, ce n’est pas ma 
faute ni celle des autres animaux. Ecoutez donc le motif. —  Fais-lc 
vite connaître, dit le lion, avant d’être entre mes dents. —  Sei­
gneur, répondit le lièvre, tous les animaux, sachant qu’aujour- 
d’hui, suivant l’ordre d’espèce, c’était mon tour, à moi. le plus 
petit, m'ont en conséquence envoyé avec cinq lièvres. Puis en 
chemin, comme je venais, un autre grand lion est sorti d’une.ca­
verne, et m’a dit : Hé! où allez-vous? Rappelez en votre mémoire 
votre divinité tutélaire. Alors j’ai répondu : Mous allons, en vertu 
d’une convention, auprès de notre maître, le lion Bhâsouraka, 
pour lui servir de pâture. Ensuite il a dit : Si c’est ainsi, eh bien, 
celte forêt m’appartient; il faut que tous les animaux fassent 
aussi une convention avec moi. Ce Bhâsouraka ressemble à un 
voleur. Mais s’il est roi en ces lieux, laisse donc ici les quatre 
lièvres comme otages, va le chercher et reviens bien vite, afin 
que celui de nous deux qui par sa force sera roi mange tous les 
animaux. Puis sur son ordre je suis venu auprès de Sa Seigneurie. 
C’est là le motif pour lequel j’ai dépassé le temps fixé. Mainte­
nant c’est à Sa Seigneurie d’ordonner.

Lorsque Bhâsouraka eut entendu cela, il dit : Mon cher, si 
c’est ainsi, montre-moi donc vite ce voleur de lion, afin que je



décharge sur lui ma colère contre les animaux et que je revienne 
à moi-même. Et l’on dit :

Terre, ami et or sont les trois choses pour lesquelles on fait la guerre : 
s'il n’y a pas une seule de ces choses, il ne faut nullement la faire.

Là où il n’ y a pas beaucoup de profit, là où il n’y a pas une victoire, 
celui qui est intelligent n’entreprendra ni ne fera la guerre.

Seigneur, dit le lièvre, cela est vrai. C’est à cause de leur 
(erre et pour un outrage que les guerriers combattent. Mais ce 
lion habile une forteresse, et s’il sort de la forteresse il nous 
arrête. Ensuite, quand il reste dans une forteresse, un ennemi 
est difficile à vaincre. Et l’on dit :

Ce que les rois ne peinent faire ni avec mille éléphants ni avec cent 
mille chevaux s’exécute au moven d’une seule forteresse.

Un seul archer môme, sur un rempart, résiste à cent : c’est pour cela que1 
les hommes habiles dans la science de la politique recommandent la forteresse.

Jadis, d’après le conseil de Vi'ihaspati1 et par crainte d’Hiranyakasipou1 2 * 4, 
Sakra5 bâtit une forteresse au moyen de l’habileté de Viswakannan \

Et il accorda celte grâce : Que le roi qui possède une forteresse soit vic­
torieux; qu’il y ait donc sur la terre des forteresses par milliers.

Gomme un serpent qui n’a pas de dents et un éléphant qui n’a pas 
d’exsudation de rul, ainsi un rot qui est sans forteresse devient facile à 
soumettre pour tout le monde.

Quand Bhasouraka eut entendu cela, il dit : Mon cher, 
quoique ce voleur demeure dans une forteresse, monlre-ie-inoi, 
que je le tue. Car on dit :

Celui qui ne détruit pas un ennemi et une maladie dès qu’ils se montrent: 
est, quelque fort qu’il soit, tué par eux quand ils ont grandi.

1 Voy. page a , noie s.
2 Daitva oo ennemi des dieux qui lut tué par Viclmou. Ce fut pour le détruira que le dieu s’incarna sous la forme de Narasinha ou riiomme-ïion.s A7oy. page 5, note.
4 Fils de Brahma et architecte des dieux. 11 préside aux arts.



Mais celui qui, après avoir considéré sa propre force, se livre à l'em­
portement de la fierté, peut, même seul, tuer ses ennemis, comme le 
descendant de Rhrigou1 tua les kchalriyas*.

C’est vrai, dit le lièvre; cependant j ’ai vu qu’il est fort. Il n’est 
donc pas convenable que Sa Seigneurie aille sans connaître sa 
force. Car on dit :

Celui qui, ne connaissant pas sa propre force ni celle de l’ennemi, 
s’empresse de marclier en lace, va à sa perte comme la sauterelle dans 
le feu.

Celui qui, bien que fort, va pour tuer un ennemi d'une force supérieure, 
s’en revient humble comme un éléphant qui a les dents brisées.

Hé! dit Bhâsouraka, que l’importe cela? Montre-moi ce lion, 
quoiqu’il demeure dans une forteresse. —  Si c’est ainsi, ré­
pondit le lièvre, que Sa Seigneurie vienne donc. Après avoir dit 
cela, il partit devant, et, arrivé à un puits, il dit à Bhâsouraka : 
Seigneur, qui est capable de résister à votre courage? Car, dès 
qu’il vous a vu seulement de loin, ce voleur est entré dans sa 
forteresse. Venez donc, que je vous le montre.

Lorsque Bhâsouraka eut entendu cela, il dit : Mon cher, 
montre-moi vite la forteresse. Ensuite le lièvre lui montra le 
puits. Le sot lion, quand il vit au milieu du puits son image 
dans l’eau, poussa un rugissement; puis par l’écho de ce ru­
gissement un cri deux fois plus fort s’éleva du puits. En en­
tendant ce cri, Bhâsouraka pensa : Ce lion est très-fort; il se 
jeta sur lui et perdit la vie. Le lièvre eut le cœur content; il 
réjouit tous les animaux, fut comblé par eux de louanges, et 
vécut heureux dans la foret. 1 * 3

1 Parasouràma. 11 passe pour avoir détruit presque entièrement la race deskchalriyas, à une époque très-ancienne. On le regarde comme une incarnation de Vichnou.
3 Hommes de la seconde classe ou cash1 guerrière.



Voilà pourquoi je dis :

Celui qui h de l'intelligence a de la force; mais le sot, d'où lui viendrait 
la force? Dans une foret, un lion fou d'orgueil fut tué par un lièvre.

Si donc lu me le dis, j ’irai là et, pur la force de mon intel­
ligence, je les désunirai. —  Mon cher, répondit Karnlaka, si 
c’est ainsi, que le bonheur t’accompagne en chemin! Puisse la 
chose se faire selon (on désir!

Puis lorsque Damanaka vit Pingalaka séparé de Sandjîvaka, 
il profita de l’occasion, s’inclina et s’assit devant lui. Pingalaka 
lui dit : Mon cher, pourquoi y a-t-il longtemps que je ne t’ai 
vu? —  Sa Majesté, répondit Damanaka, n’a point besoin de 
nous; c’est pour cela que je ne viens pas. Cependant, comme je 
vois la mine des affaires du roi, mon cœur est tourmenté, et par 
inquiétude je suis venu de moi-même pour parler. Cor on dit :

Qu’une chose soit agréable ou odieuse, heureuse ou malheureuse, on 
doit, même sans être interrogé, la dire à celui dont on ne désire pas la 
ruine.

Quand Pingalaka entendit ces paroles de Damanaka dites à 
dessein, il demanda : Que veux-tu dire? Parle donc. —  Sire, 
répondit le chacal, ce Sandjîvaka a des intentions malveillantes 
contre Votre Majesté. Comme j’ai gagné sa confiance-, il m’a dit 
en secret ; Hé, Damanaka! j ’ai vu la force et la faiblesse de ce
Pingalaka. Je le tuerai donc, j ’exercerai la souveraineté sur tous 
les animaux, et je te ferai ministre.

Lorsque Pingalaka entendit ces paroles terribles et pareilles 
au plus grand coup de foudre, il fut stupéfait et ne dit pas un 
seul mot. Damanaka, en le voyant dans cet état, pensa : Il est 
pourtant attaché d’affection à Sandjîvaka. Aussi avec ce ministre 
le roi trouvera certainement sa ruine. Et Ton dit :

Quand un roi fait un ministre seul maître dans son royaume, l'orgueil



s'empare de ce ministre par suite de l'éblouissement qu’il éprouve, et par 
suite de l’orgueil il est chagrin de la condition de serviteur; dès qu’il est 
chagrin, le désir de l’indépendance entre dans son cœur; puis par le désir 
do l'indépendance il attente à la vie du souverain.

Que convient-il donc de faire ici?
Pingalaka. après avoir en quelque sorte repris connaissance, 

dit au chacal : Damanakn, Sandjivaka est cependant un servi­
teur qui m’est aussi cher que la vie. Comment peut-il avoir des 
intentions malveillantes contre moi? —  Majesté, répondit Da- 
manaka, serviteur, non serviteur, cela peut s’entendre de bien 
des manières. Et l’on dit :

Il n’y a pas un homme qui ne désire la puissance des rois; partout ce 
sont les faibles seulement qui servent le souverain.

Mon cher, dit Pingalaka, mes sentiments envers lui ne chan­
gent cependant pas. El certes on dit ceci avec raison :

Qui n’aime pas son corps, quand même ce corps est vicié par une foule 
de maladies? Lors même qui! offense, celui qui nous est cher nous est 
toujours cher.

De là justement ce mal, répondit Damanaka. El l’on dit :

L’homme sur lequel le souverain jette le plus les yeux, qu'il soit de basse 
ou de haute naissance, est le vase do. la Fortune.

D’ailleurs, à cause de quelle excellente qualité le roi gardc- 1-il auprès de lui Sandjivaka, bien qu’il n’ait aucun mérite? 
Mais, Majesté, si vous pensez : il est de grande taille, avec lui 
je tuerai mes ennemis: cela ne peut pas se faire avec lui, car il 
est mangeur d’herbe, tandis que les ennemis de Voire Majesté 
sont mangeurs de viande. Par conséquent la destruction de vos 
ennemis ne peut avoir lieu par son assistance, fl faut donc l’ac­
cuser et le tuer.



Piugalaha dit :

Celui dout ou a dit auparavant dans une assemblée : il a du mérite, on 
ne doit pas l'accuser, si Ton craint de détruire son aveu.

De plus, je lui ai donné protection par la parole. Par con­
séquent comment pourrai-je moi-méme le tuer? Sancljivaka est 
donc de toute façon mon ami; je n'ai aucun ressentiment contre 
lui. Et Pou dit :

Ce Daitya 1 qui tient de moi sa puissance ne doit pas périr par moi. 
L’arbre vénéneux même que Ton a fait croître, il n’est pas convenable do 
le couper soi-même.

Et ainsi :11 ne faut pas dès le commencement accorder son affection à ceux qui ne 
sont pas affectionnés; ou bien, si oïl la donne, il faut l'entretenir cliaqne 
jour. Renverser après avoir élevé, cela engendre la boule: on n’a rien à 
craindre de la chute de ce qui esl h terre.

Et ainsi : c
Celui qui est bon envers ceux (pii lui font du bien, quel mérite a-t-il 

dans sa bonté? Celui qui est bon envers ceux qui lui font du mal. celui-là 
est appelé bon par les gens de bien.

Par conséquent, lors meme qu’il aurait des intentions mal­
veillantes, je ne dois pas faire acte d’hostilité contre lui. —  
Sire, dit Dainanaka, ce n’esl pas le devoir d’un roi de pardonner 
même à celui qui a des intentions malveillantes. Et Pon dit :

Celui qui ne tue pas un serviteur aussi riche gue lui, aussi puissant, 
que lui, intelligent, résolu et s’emparant de la moitié de la souveraineté, 
est tué.

En outre, par suite de votre amitié avec lui vous avez négligé

1 Nom des enfants de Dili, une des femmes de Kasyapa. Les Daitvns sont les 
ennemis des dieux, et les Titans de la mythologie hindoue.



tous les devoirs de roi. Par suite de voire, négligence des devoirs 
de roi, tous vos serviteurs n’ont plus d'attachement pour vous. 
Car Sandjîvaka est un mangeur d’herbe; vous et vos sujets vous 
êtes mangeurs de viande. A otrc naturel même, si vous persistez 
dans cette conduite, paraît comme détourné du -meurtre. Com­
ment donc, si vous ne prenez aucune peine, vos sujets mange­
ront-ils de la viande? En conséquence tous vos serviteurs man­
geurs de viande vous abandonneront, vous qui n’en avez pas, et 
ils iront dans une autre forêt. Ensuite vous vous perdrez par 
votre liaison avec ce taureau, et vous n’irez plus jamais à la 
chasse. Et l’on dit :

Tels sont les serviteurs qui le servent et tels sont ceux qu’il aime, tel 
devient l'homme : cela n'est jamais douteux.

Et ainsi :

Do l’eau qui est sur un fer chaud on ne connaît pas seulement le nom; 
cotte même eau, quand elle repose sur la feuille du lotus, brille sous forme 
de perle; lorsque sous l'étoile Swâli1 elle tombe dans le ventre d’uric huître 
à perle de l'Océan, elle devient perle : ordinairement, la plus haute, la 
moyenne ou la plus basse qualité résulte de la société que l'on fréquente.

Et ainsi :

Par la faute de la fréquentation des méchants les bons changent : à cause 
de sa liaison avec Douryodhana 2. Rliîchmas alla voler une vache.

Pour celte raison les gens respectables évitent toute liaison 
avec les gens méprisables. Et l’on dit :

Il ne faut pas donner asile à celui dont on ne connaît pas le caractère. 
Par la faute d’une puce Mandavisarpinî fut tué.' L’éloile Aiclu rus.

1 L’aîné des princes Kauravas.Onde de Pandou et de Dliritnràclilrn el fjrand-oncle des princes Pàndavas et des princes Kauravas.



Gommait cela? dit Pingalaka. Le chacal dit :

X . —  LE POU ET LA PUCE.
Un roi avait dans un certain endroit un beau lit. Dans ce 

lit, au milieu d’une paire de draps très-blancs, habitait un pou 
blanc nommé Mandavisarpinî h Ce pou passait agréablement le 
temps à savourer le sang du roi. Un jour une puce nommée 
Agnimoukha-, gui errait, vint là dans le lit. Lorsque le pou la 
vit, il dit avec un air triste : Hé, Agnimoukha ! comment se fait-il 
que tu viennes dans ce lieu, où tu ne dois pas venir? Va-l’cn donc 
vite, pendant que personne ne sait encore que tu es ici. —  Vé­
nérable, répondit la puce, même à un méchant, quand il vient 
dans la maison, il n’est pas convenable de parler ainsi. Et l’on dit :

Viens, approche, assieds-toi sur ce sie'ge, pourquoi ne l’ai-je pas vu 
depuis longtemps? Comment te portes-tu? Tu es très-faible, bonheur à toi I 
Je suis joyeux de te voir. Voilà ce qui convient toujours aux gens de bien, 
lorsqu’un homme, même de basse condition, vient dans leur maison; c’est 
là, disent les légistes, le devoir des maîtres de maison, devoir facile et qui 
donne le ciel.

De plus, j ’ai goûté diverses espèces de sang de beaucoup 
d’hommes: ce sang, par la faute de la nourriture, avait une sa­
veur salée, piquante, amère, astringente, ou acide; mais jamais 
je n’ai goûté un sang doux. Si donc tu in en fais la grâce, je me 
donnerai du plaisir avec la langue en goûtant. le sang doux de 
ce roi, qui s’est produit dans son corps par suite de la consom­
mation de mets assaisonnés à différentes sauces, de breuvages, 
de sirops et de friandises. Et l’on dit :

Pour un malheureux ou pour un roi le plaisir de la langue est. dit-on,

1 Qui rampe lentement.
2 Qui a une bouche de fétu
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égal : ce plaisir seul est l'épulé comme la meilleure chose; pour lui l'homme 
se donne de la peine.

Et ainsi ;

S'il n’y avait pas dans te monde un acte qui donnât le plaisir de la 
langue, alors personne ne serait serviteur ni n’obéirait à quelqu'un.

En outre :

Si un homme dit un mensonge, s'il honore celui qui ne doit pas être 
honoré, et s’il va en pays étranger, tout cela c’est pour son ventre.

.Te dois donc, moi ton hoir1 tourmenté par la faim, te de­
mander de la nourriture. Il n’est pas convenable que loi seul 
tu te nourrisses du sang de ce roi.

Lorsque Mandavisarpinî eut entendu cela, il dit : ô puce! 
je goûterai le sang de ce roi quand il sera tombé dans le som­
meil ; puis tu le goûteras à ton tour, .Agnimoukha légère. Si 
donc tu veux boire le sang avec moi, reste: goûte ce sang si 
désiré. — Vénérable, répondit la puce, je ferai ainsi. Si lu ne 
goûtes pas le premier le sang du roi, que la malédiction de 
Vribaspati1 tombe sur moi.

Tandis qu’ils parlaient ainsi l’un avec l’autre, le roi se mit au 
lit cl s’assoupit. Mais la puce, dans l’ardeur excessive de sa 
gourmandise, mordit le roi pendant qu’il était encore éveillé1. 
Et cerfes on dit ceci avec raison :

Le naturel ne peut être changé par des conseils : l’eau, même Irès-chnmle, 
redevient froide.

Si le feu était froid, si la lune avait la propriété de brûler, alors iri-bas 
le naturel des mortels pourrait être changé.

Le roi, comme s’il avait été piqué par une pointe d’aiguille, 
quitta le lit et se leva à l'instant. Holà! que l’on cherche! Dans

1 Vov. p.i"p s . no{p û.



celte couverture il y a sûrement une puce ou un pou, car j'ai 
été mordu. Puis les serviteurs du gynécée qui étaient là éten­
dirent vite la couverture et regardèrent avec une vue perçante. 
Cependant la puce, par sa très-grande légèreté, se glissa au 
bout de la couche. Mandavisarpinî, caché dans les plis de la 
couverture, fut aperçu par les serviteurs, et tué.

Voilà pourquoi je dis :

Il ne faut pas donner asile à celui dont on ne connaît pas le caractère. 

Par la faute d'une puce Mandavisarpinî fui lue'.

Puisque vous savez cela, il faut que vous le fassiez mourir; 
sinon, il vous tuera. Et Ton dit :

Celui qui abandonne ses proches et fait des étrangers ses proches trouve 

la mort comme le roi Kakoiulroumn.

Comment cela? dit Pingalaka. Damanaka dit ;

XI. —  LE CHACAL DEVENU BLEU.
Dans un endroit d’une forêt demeurait un chacal nommé 

Tchandarava’ . Un jour ce chacal, saisi par la faim et poussé 
par l’avidité, entra dans une ville. Les chiens qui habitaient la 
ville, le voyant courir de tous cotes, se mirent à le dévorer avec 
les pointes de leurs dents aiguës. Comme ils le dévoraient, le 

chacal, par crainte pour sa vie, entra dans la maison d’un 
teinturier, qui était proche. Or il y avait là, tout préparé, 
un grand vase plein de teinture d’indigo. Poursuivi par les 
chiens, le chacal y tomba, et quand il en sortit il était devenu 
tout bleu d’indigo. Puis tous les chiens, qui ne connaissaient 
pas cette espèce de chacal, s’en allèrent du côté où hou leur 
sembla. Tchandarava profila de celle, occasion et se mit en

Qui a tnt rn ferore.
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route vers la lorêt. La couleur d'indigo ne le quitta jamais. Kl 
l’on dit :

L’enduit dur1, le fou, les femmes cl l’écrevissp ont la même ténacité, 
ainsi que les poissons, l'indigo et l’ivrogne.

Lorsqu’ils virent cel animal extraordinaire, aussi éclatant que 
le poison pareil au tamâla2 qui est dans la gorge de H ara3, 
tous les animaux qui habitaient la forêt, lions, tigres, pan­
thères, loups et autres, eurent l’esprit troublé de crainte; ils se 
sauvèrent de tous côtés, et dirent : Ah ! cet animal extraordi­
naire est venu on ne sait d’où. On ne voit pas quelle est sa ma­
nière d’agir ni quelle est sa force. Allons-nous-en donc plus loin. 
Et l’on dit :

Que ie sage, s'il désire son bonheur, ne se fie pas à celui dont il ne con­
naît ni la manière d’agir, ni la race, ni la force.

Tchandarava, quand il les vil troublés de crainte, dit ceci : 
Hé, hé, animaux! pourquoi, à ma vue, vous en allez-vous ainsi 
épouvantés? Ne craignez rien. Aujourd’hui Brahma4 lui-même 
m’a appelé et m’a dit : Puisque parmi les animaux il n’y a pas 
de roi, je le sacre aujourd’hui souverain de tous les animaux, 
sous le nom de Kakoudrouma5. Va donc sur la (erre et prolége-les 
tous. Ensuite je suis venu ici. En conséquence tous les animaux 
doivent demeurer toujours à l’ombre de mou parasol. Moi roi 
nommé Kakoudrouma, je suis devenu le roi des animaux dans 
les trois mondes.

Lorsqu’ils eurent entendu cela, les animaux, le lion à leur

1 Vadjralépa9 JÙce de mortier composé de cliaux, do sable, d'huile et de roton.s Arbre à fleurs noires, Xanüiocymus pictorius.a Voy. page 1 1 , note i . Le poison auquel il est fait allusion ici est le kàlokoula, qui fut avalé par le dieu Siva.* Voy. page j , note 2 .* Qui a l'arbre don insignes do la rayait iè.

<>.



tête. l'entourèrent en disant : Seigneur maître, ordonnez. Pui.s 
il. donna au lion la charge de ministre, au tigre la garde du lit, 
à la panthère la direction du bétel, à l’éléphant l’emploi de 
portier, au singe celui de porte-parasol. Quant à ceux de son 
espèce, il n’échangea pas même une parole avec eux : tous les 
chacals furent chassés à coups de griffes. Pendant qu’il exerçait 
ainsi la royauté, le lion et les autres bêtes tuaient des animaux 
et les jetaient devant lui : il on faisait le partage et en donnait 
à tous selon le devoir du maître. Comme le temps se passait 
ainsi, un jour qu’il était dans l’assemblée il entendit dans le 
lointain le bruit d’une troupe de chacals qui hurlaient. Quand 
il entendit ce cri, il se leva les poils hérissés sur le corps et les 
yeux remplis de larmes de joie, et se mil à hurler à haute voix. 
Lorsque le lion et. les autres animaux entendirent ce haut cri, 
ils pensèrent : C’est un chacal; ils restèrent un instant la face 
baissée de honte, et se dirent les uns aux autres : Hé! nous 
avons été conduits par ce misérable chacal; tuons-le donc! 
tuons-le! Quand le chacal entendit cela, il voulut fuir, et, 
quoique le lieu ne fût pas convenable, il fut mis en pièces par 
le lion et les autres animaux, et il mourut.

Voilà pourquoi je dis :

Celui qui abandonne scs proches et fait des étrangers ses proches trouve 
la inoi'l comme Je roi Kakoudrouma.

Lorsque Pingalaka eut entendu cela, i! dit : Hé, Dainanaka! 
quelle preuve certaine aurai-je de ce que Sandjîvaka a de mau­
vaises intentions contre moi? —  Majesté, répondit le chacal, 
aujourd’hui, devant moi, il a pris cette résolution : Demain 
matin je tuerai Pingalaka. Relativement à cela voici la preuve 
certaine. Demain matin, au moment où l’occasion se présentera, 
la face et les veux rouges, les lèvres tremblantes, la vue fixée



sur les points de l'espace, et assis a une place c[ui ne convient 
pas, il vous regardera avec un coup d’œil méchant. Puisque vous 
savez cela, il faut faire ce qui est convenable.

Après avoir ainsi parlé, Damanaka s’inclina devant le lion 
et s’en alla vers Sandjîvaka. Sanrljîvaka, le voyant venir à pas 
lents et avec un air triste, lui dit avec respect : O ami! sois le 
bienvenu. 11 y a longtemps que je ne t’ai vu. Es-tu heureux? 
Parle donc, afin (pic je te donne, a toi mon hôte, meme ce que 
l’on n’est pas obligé de donner. Car on dit :

Ceux-là sont heureux, ceux-là sont sages, ceux-là sont distingués ici— 
l>as sur la terre, dans la maison desquels des gens amis viennent en vue 
d'un objet quelconque.

lié! dit Damanaka, comment le bonheur existerait-il [jour 
le serviteur? El l’on dit :

Une prospérité due à autrui, un esprit toujours inquiet et la défiance 
même pour sa propre vie, tel est le partage de ceux qui sont serviteurs 
d’un roi.

Et ainsi :

Vois ce que font les serviteurs qui cherchent la richesse au moyen du 
service : les insensés perdent jusqu’à la liberté do leur corps.

En outre :

D’abord la naissance même est une cause d'affliction* puis la pauwelé 
perpétuelle, et avec cela la vie gagnée au moyen de Tétât de servileur. 
Ah! suite continue de souflrances!

Il en est cinq que Yyàsa1 appelle morts, bien qu’ils vivent : le pauvre, 
le malade, le sot, l’exilé et celui qui esL toujours serviteur.

Par zèle il 11e mange pas à sa volonté, il s’éveille sans avoir dormi, il ne 
dit pas un mol sans crainte : le serviteur vit-il là encore?

Ceux qui appellent l'étal de serviteur un métier de chien parlent faus­
sement ici : le chien agit suivant sa volonLé, le serviteur par Tordre d’aulriii.

Saint personnage ef compilateur rélèhrr*.



La terre pour lit, la continence, la maigreur et la faible nourriture sont 
communes au serviteur et à l’ascète; ce qui les distingue, c’est le péché et 
la vertu.

Le froid, la chaleur et autres souffrances qu’endure le serviteur servent 
peu à lui procurer la richesse s’il ne renonce pas à la vertu.

A quoi bon un modakaquoique doux, bien fail, bien arrosé et agréable, 
si on l'acquiert par l’état de serviteur?

Mais, dit Sandjivaka, que veux-tu dire? —  Ami, répondit 
Damanaka, il ne convient pas à des ministres de violer le secret 
d’une délibération. Car on dit :

Celui qui, quand il est revêLu de la charge de ministre, viole le secret 
de la délibération du maître, celui-là, pour avoir détruit le projet du roi, 
ira de lui-mème dans l’enfer.

Le ministre (pii viole le secret d’un roi le tue sans arme, a dit Ntirada5.

Cependant comme je suis lié à toi par les liens de l'affection, 
je viole le secret d’une délibération, parce que surina parole tu 
es entré avec confiance ici dans la maison du roi. Et l’on dit :

Quand, pour s’être fié à quelqu'un, un homme trouve la mort réimporte 
comment, le meurtre de cet homme est l’ouvrage de l'autre : c’est Manou3 
qui a dit celle parole.

Donc, Pmgalaka a de mauvaises intentions envers toi, et il 
a dit aujourd’hui devant moi entre quatre oreilles : Demain 
malin je tuerai Sandjivaka et je rassasierai longtemps tous les 
animaux de ma suife. Puis je lui ai dit : Seigneur, il n’est pas 
convenable d’acquérir sa subsistance en faisant du mal à un 
ami. Car on dit :

Même après s'être rendu coupable du meurtre d’un brahmane. on se

1 Kspècc fie confiture ou de friandise.
2 Voy. page 3T>, note X 

Voy- page a , noie i.



purifie par la pénitence; le meurtre d'un ami ne s’expie en aucune façon 
par la pénitence accomplie pour cela.

Ensuite il m’a dit avec colère : Hé, malintentionné ! Sandjivaka 
n’est qu’un mangeur d’herbe, et nous sommes mangeurs de 
viande. Par conséquent il existe entre nous une inimitié natu­
relle. Comment donc puis-je souffrir un ennemi auprès de moi ? 
Pour cette raison il faut le faire mourir par la douceur et autres 
moyens, et ce ne sera pas un crime de l’avoir tué. Et l’on dit :

Le sage doit faire mourir un ennemi qui même lui a donné sa fille : ce 
n’est pas un crime de tuer celui contre lequel on ne peut se servir d’autres 
movens.

Que le guerrier qui en vient aux mains clans le combat ne considère pas 
ce qu'on doit faire ou ne pas faire. Dhrichladvoumna fui jadis, pendant 
qu’il dormait, tué par le fils de Droua b

En conséquence, dès que j’ai su sa résolution, je suis venu 
ici auprès de toi. Maintenant je ne suis pas coupable de tra­
hison. Je t’ai fait connaître une délibération très-secrète : fais
donc ce qui bon le semble.

Lorsque Sandjivaka eut entendu ce discours du chacal, dis­
cours aussi terrible qu’un coup de foudre, il perdit un moment 
connaissance: puis,'quand il eut repris ses sens, il dit avec in­
différence : Ali î on dit ceci avec raison :

Les femmes sont généralement faciles à obtenir pour les méchants, un 
roi est sans affection, la richesse suit l'avare, et le nuage répand ia pluie 
sur la montagne et l’Océan.

Je suis dans les bonnes grâces du roi : le sot qui pense ainsi doit èlre 
reconnu pour un taureau qui a perdu les cornes.

.Mieux vaut- la forêt, mieux vaut la mendicité, mieux vaut gagner sa vie 1

1 Dhrichladyoumna, i’un des héros du Nahâbhârala, fils de Droupada, roi de Pantrhàla, et frère de Draupadi, fut surpris et tué par Aswatlliàman, iiis de Drona qu’il avait immolé sur le champ de bataille.



IM N TC II AT A NT R A.« I
à porter des fardeaux, mieux \aul la maladie, pour les hommes, que la 
prospérité une à une charge.

Ainsi j ’ai mal fait de contracter amitié avec lui. Car on dit :

Entre deux personnes dont la richesse est égale, entre deux personnes 
dont la race est égale, il peut y avoir amitié et mariage, mais pas entre fort 
et faible.

Et ainsi :

Les daims recherchent la société des daims; les bœufs, celle des bœufs; 
les chevaux, celte des chevaux; les sots, celle des sols, et les sages, celle des 
sages : c'est la ressemblance des vertus et des vices qui constitue l’amitié.

Si donc je vais vers lui et que je cherche à me le rendre 
favorable, il ne m’accordera cependant pas ses bonnes grâces. 
Car on dit :

Celui qui se met en colère pour un motif, celui-là assurément s’adoucit 
dès que ce motif n’existe plus; mais celui qui sans cause conçoit une ini­
mitié, comment ponrra-l-on l’apaiser?

Ah! on dit ceci avec raison :

Ceux même qui sont dévoués, qui rendent service, qui s’appliquent à 
travailler pour le bien d’autrui, qui connaissent les règles de l’état de ser­
viteur, qui n’ont; pas de méchanceté, ont dans leur cœur troublé cette in­
quiétude continuelle : cela ira-l-il bien ou non? Aussi le service d’un maître 
de la terre est. comme celui du maître des eaux1, toujours accompagné de 
crainte.

Et ainsi :

Un bienfait même de la part de gens dont les sentiments sont ali’ectueux 
devient odieux dans ce monde; de la part d’autres personnes, une injure 
manifeste môme engendre l’affoction. Comme il est difficile de saisir 1’espril 
changeant des rois, le devoir' de serviteur a des mystères très-profonds, et 
ne pourrait être rempli même par des ascètes. 1

1 C'est-à-dire TOfTan.



Je vois bien que Pingalaka est excité contre moi par d’autres 
qui sont auprès de lui et qui ne peuvent supporter la faveur 
dont je jouis. Voilà pourquoi il parle ainsi, quoique je sois 
innocent. Et l’on dit :

Les serviteurs ne supportent pas, ici-bas, la faveur que le maître té­
moigne à un autre; connue les femmes d’un seul homme, ils deviennent 
ennemis furieux par les bienfaits même.

Et cela arrive aussi parce que, quand des gens de mérite 
sont là auprès, il n’y a pas de faveur pour ceux qui sont dé­
pourvus de qualités. Et l’on dit :

Les qualités des gens de mérite sont éclipsées par celui qui a plus de 
mérite : dans la nuit la flamme de la lampe a de l'éclat, mais non pas quand 
ic soleil est levé.

A
O ami! dit Damanaka, si c’est ainsi, alors tu n’as rien à 

craindre. Quoique excité à la colère par ces méchants, il re­
viendra à la bonté par FelTet de ton éloquence. —  Oh ! répondit 
Sandjîvaka, ce que tu dis n’est pas vrai. 11 n’est pas possible de 
se maintenir au milieu des méchants, même quand ils n’ont 
pas d’importance; ds emploient un autre moyen et tuent assu­
rément. Car on dit :

Plusieurs vils savants, vivant tous de tromperie, peuvent faire du mal 
le bien, comme le corbeau et les autres à l’égard du chameau.

Comment cela? dit Damanaka. Sandjîvaka dit ;

XII. —  LK LION, LK CORBKAU, LK TIGRE, LE CHACAL 

ET LE CHAMEAU.

Dans un endroit, d’une forêt habitait un lion nommé Ma- 
dolkata1, et il avait pour serviteurs un tigre, un corbeau et un



chacal. Or un jour qu'ils couraient çà et là, iis virent un cha­
meau nommé Kratbanaka h qui s’était écarté d’une caravane. 
Puis le lion dit : Ah ! cet animal est extraordinaire. Que l’on 
s’informe donc si c’est un animai de forêt ou un animai de 
village. Lorsque le corbeau entendit cela, il dit : O maître! 
c’est un animal de village appelé chameau, espèce de créature 
que vous pouvez manger. Par conséquent tuez-le. —  Je ne tue 
pas un hôte, répondit le lion. Et l’on dit :

Celui qui lue même un ennemi venu dans sa maison avec confiance et 
sans crainte commet un crime égal au meurtre de cent brahmanes.

Ainsi, qu’on lui assure protection et qu’on l’amène auprès 
de moi, afin que je lui demande le motif de sa venue.

Ensuite ils exhortèrent tous le chameau à avoir confiance, lui 
assurèrent protection et l’amenèrent auprès de Madotkata. H 
s’inclina et s’assit. Puis le lion le questionna, et le chameau lui 
raconta toute son histoire à partir du moment où il s’était écarté 
de la caravane. Après cela le lion dit : lié, Krathanaka ! ne va 
plus au village et ne le donne plus le mal de porter des fardeaux. 
Reste donc sans crainte avec moi ici dans la forêt, et mange les 
pointes d’herbe semblables à des émeraudes. —  Oui, dit le cha­
meau; et il demeura avec plaisir au milieu d’eux, se promenant 
et pensant qu’il n’avail rien à craindre de nulle part.

Or un jour un combat eut lieu entre Madotkata et un grand 
éléphant de la forêt. Là, les coups des dents de l’éléphant pa­
reilles à une massue firent du mal au lion. Souffrant comme il 
était, peu s’en fallut qu’il ne perdît la vie, et par suite de la fai­
blesse de son corps il ne pouvait aller nulle part ni même faire 
un pas. Le corbeau et les autres, à cause de sa faiblesse, furent *

* Nom d'une rspèee blanche <l'A&allochum.



tous pris de la faim et eurent un grand chagrin. Mais le lion 
leur dit : Hé! cherchez quelque part quelque animal, afin que, 
malgré cet état dans lequel je suis, je le tue et vous procure 
votre nourriture. Puis ils se mirent tous quatre à courir çà et là. 
Comme ils ne voyaient rien, alors le corbeau et le chacal déli­
bérèrent l’un avec l’autre. Hé, corbeau! dit le chacal, à quoi 
sert-il de courir beaucoup de tous côtés, puisque fvratbanaka 
est là confiant en notre maître? Tuons-lc donc, et nous ferons 
subsister toute la suite. —  Hé! répondit le corbeau, ce que tu 
dis est juste: mais le maître lui a assuré protection, par consé­
quent il ne peut être tué.—  Hé, corbeau! dit le chacal, j ’adres­
serai des remontrances au maître, et je ferai de telle sorte qu’il 
le tuera. Restez donc ici jusqu’à ce que je sois allé à la maison, 
que j ’aie pris l’ordre du maître et que je revienne.

Lorsqu’il eut ainsi parlé, il s’en alla vile vers le lion, et, ar­
rivé près du lion, il dit : Maître, nous voici revenus après avoir 
parcouru toute la forêt; mais nous n’avons trouvé aucun animal. 
Que devons-nous donc faire maintenant? A cause de la faim, 
nous n’avons pas la force de faire même un seul pas, et Sa Ma­
jesté a besoin d’une bonne nourriture. Si donc Sa Majesté l’or­
donne, alors avec la chair de Krathanaka elle pratiquera aujour­
d’hui un traitement convenable.

Quand le lion entendit ces horribles paroles du chacal, il dit 
avec colèj'o : Fi! li ! vil méchant! Si lu parles encore ainsi, je le 
tuerai à l'instant même. Puisque je lui ai assuré protection, 
comment puis-je moi-même le faire mourir? El l’on dit :

:\i le don d'une vache, ni le don d'une terre, ni le don d'aliments, ne 
sont aussi excellents que ce que les sages appellent ici-bas le plus grand 
entre tous les dons, le don de la protection.

D'un côté tous les sacrifices accomplis avec les meilleurs présents, de 
l'autre la conservation de la vie d’une créature effrayée par la peur.



Lorsque le chacal eut entendu cela, il dit : Maître, si après 
avoir assuré protection vous tuez, alors vous commettez un 
crime. Mais si Kralltanaka, par dévouement pour Sa Majesté, 
donne sa propre vie, il n’y a pas là de crime. Si donc il s’offre 
de Iui-mème pour la mort, il faut le tuer; ou bien il faut faire 
mourir un d’entre nous; car Sa Majesté, qui a besoin d’une 
bonne nourriture, mourra si sa faim n’est pas apaisée. A quoi 
donc nous sert notre vie, si nous ne la perdons pas pour le 
maître? S’il arrive à Sa Majesté quelque chose de fâcheux, 
alors nous devons même entrer derrière elle dans le feu. Et 
l’on dit :

L’homme qui dans )a famille est le chef, il faut faire tous ses efforts pour 
!e conserver; s’il périt, la famille aussi est anéantie : quand le moyeu est 
brisé, les roues ne vont plus.

Quand Madolkata eut entendu cela, il dit : Si c’est ainsi, 
fais donc ce qui te plaît.

Après que le chacal eut entendu cela, il s’en alla vite et dit 
à tous ses compagnons : Hé! hé! le maître est dans un étal 
grave; il a maintenant la vie au bout du nez. Par conséquent à 
quoi bon courir de côté et d’autre? Sans lui qui nous proté­
gera dans cette forêt? Allons donc, et à ce maître qui s’en va 
dans l’autre monde par la maladie de la faim faisons présent 
de notre propre corps, afin de paver notre dette pour sa bonté. 
Et l’on dit :

Le serviteur dont le maître éprouve un malheur sous ses yeux et tandis 
qu'il vil, va dans l’enfer.

Aussitôt ils allèrent tous, les yeux pleins de larmes, s’incli­
nèrent devant Madotkata, et s’assirent. Lorsque Madolkata les 
vit, il dit : Hé! avez-vous attrapé ou vu quelque animal? Puis 
du milieu d’eux le corbeau répondit : Maître, nous avons pour-



tant couru partout de côté et d’autre; mais nous n’avons ni at­
trapé ni vu aucun animal. Ainsi donc, pour aujourd’hui, que 
le maître me mange et conserve la vie. Par ce moyen Sa Majesté 
se ranimera, et moi je gagnerai le ciel. Car on dit :

Le servi leur dévoué qui sacrifie sa vie pour son maître obtient la félicité 
suprême, exempte de vieillesse et de mort.

Lorsque le chacal eut entendu cela, il dit : Hé! tu as un 
très-petit corps. Kn te mangeant, le maître n’aura cependant 
pas même de quoi se faire vivre. De plus il en résultera du mal. 
Et l’on dit ;

La chair de corbeau est laissée par le chien; elle est en petite quantité 
et maigre : à quoi bon aussi manger une chose avec laquelle on ne se ras­
sasie pas?

Ainsi, tu as montré ton dévouement envers le maître, et ac­
quitté ta dette pour la nourriture qu’il t’a donnée. Tu as en 
outre acquis une bonne renommée, dans les deux mondes. 
Avance donc, afin que moi aussi j’adresse des représentations 
au maître.

Après que cela fut fait, le chacal s’inclina respectueuse­
ment, et dit: Maître, conservez aujourd’hui votre vie au moyen 
de mon corps, et laites-moi gagner les deux mondes. Car on 
dit :

La vie des serviteurs appartient toujours au maître, puisqu’il l'a acquise 
à prix d’argent; aussi n'est-cc pas un crime que de la prendre.

Lorsque le tigre eut entendu cela, il dit: Hé! tu as bien 
parlé; mais loi aussi tu as un très-petit corps, et comme tu es 
de même race, vu que lu es armé de griffes, tu ne dois pas être 
mangé. El l’on dit :

Que le sage 11e mange pas ce qu’il ne faut pas manger, le souffle fut-il



P A N TC H A TAN T R A.OA

même remonté dans sa gorge, surtout quand cela aussi est pou de chose 
et fait perdre les deux mondes.

Ainsi lu as montré la noblesse. Et certes on dit ceci avec 
raison :

C'est pour cela que les rois prennent des gens do bonne famille, car au 
commencement, au milieu et à la fin, ceux-ci ne changent pas.

Avance donc, afin que moi aussi je gagne la faveur de mon 
maître.

Après que cela fut fait, le tigre s’inclina et dit à Madolkata : 
Maître, prenez aujourd’hui ma vie pour votre subsistance. 
Qu’une demeure éternelle me soit donnée dans le ciel; que la 
plus grande gloire s’étende pour moi sur la terre. Il ne faut 
donc pas ici montrer d’hésilatîon. El l’on dit :

Les serviteurs complaisants qui sont morts pour leur maître ont mie 
demeure éternelle dans le ciel et de la gloire sur la terre.

Lorsque Kralhanaka eut entendu cela, il pensa : Ils ont 
pourtant dit de belles paroles, et le maître n’en a pas fait 
mourir meme un seul. En conséquence je vais, moi aussi, 
adresser des représentations opportunes, afin que tous trois ils 
apprécient ce que j ’aurai dit.

Cette résolution prise, il dit : Hé! tu as bien parlé; mais toi 
pareillement lu es armé de griffes. Par conséquent, comment le 
maître peut-il te manger toi aussi. El l’on dit :

Si quelqu'un, seulement par la pensée, médite de mauvaises choses 
contre ceux de sa race, ecs choses mêmes lui arrivent dans ce monde et 
clans l’outre.

Retire-toi donc, que j adresse des représentations au maître.
Après que cela fut fait, Kralhanaka s’avança, s’inclina et dit : 

Maître, ceux-ci ne doivent cependant pas être mangés par vous.



Prenez donc nia vie pour subsister, afin que je gagne les deux 
mondes. Car on dit :

Ni même ceux qui célèbrent des sacrifices ni les ascètes ne parviennent 
à cet état auquel arrivent les excellents serviteurs qui sacrifient leur vie 
pour leur maître.

Lorsque Krathanaka eut ainsi parlé, le tigre et le chacal, 
avec la permission du lion, lui déchirèrent le venlre; le cor­
beau lui arracha les yeux, et il perdit la vie. Ensuite il fut dé­
voré par tous ces vils savants.

Voilà pourquoi je dis :

Plusieurs vils savants, vivant tous de tromperie, peuvent faire du mal le 
bien, comme le corbeau et les autres à l'égard du chameau.

Après avoir raconté celle histoire, Sandjivaka dit encore à 
Darnanaka : Ainsi, mon cher, je vois bien que (on roi a un vil 
entourage et qu’il ne doit pas être servi par d’hoimèlcs gens. 
Car on dit :Auprès d’un roi qui a un entourage impur, un sage ne brille pas: il est comme un canard qui marche en compagnie de vautours.

Et ainsi :

Un roi même qui ressemble à nn vautour doit être honoré s'il a des 
conseillers pareils à des cygnes, et un roi même qui ressemble à un cygne 
doit être abandonné s’il a des conseillers pareils à des vautours.

11 a sûrement été irrité contre moi par quelque méchant. 
Voilà pourquoi il parle aiusi. El certes c’est ce qui a lieu. El 
l’on dit :

Les hauteurs de la montagne même sont minées et usées par Peau 
molle; à plus forte raison les cœurs tendres des hommes le sont aussi par 
les murmures que font entendre à foreille ceux qui savent fomenter la 
discorde.

El, brisé par le poison distillé dans l'oreille, que ne fait pas le sot genre



humain? 11. embrasse jusqu’à Pelai de mendiant bouddhiste el boit môme 
de la liqueur spiritueuse dans un crâne d’homme1.

El certes on dit ceci avec raison :

Quoique foulé aux. pieds, quoique frappé avec un bâton solide, le ser­
pent tue, dit-on, celui qu’il touche avec sa dent. Toute différente est la ma­
nière d'agir de l'homme méchant el cruel : il louche l’un à l’oreille et lue 

l’autre complètement.

Et ainsi :

Ah! vraiment, manière de tuer qui est le contraire de celle du serpent : 
il s’attache à l’oreille de Pun, el l’autre perd la vie.

Puisque cela a tourné ainsi, qnc faut-il donc faire? Je te le 
demande parce que tu es un ami. —  Tout ce qu’il y a de con­
venable pour toi. répondit Damanaka, c’est d’aller dans un 
autre pays et de ne pas servir un si mauvais maître. Car on 
dit :

On prescrit l’abandon d’un précepteur spirituel même, s'il est orgueil­
leux, s’il ignore ce que Ton doit faire et ce que l’on ne doit pas faire, el. 
s’il suit un mauvais chemin.

Pendant que le maître est en colère contre moi, dit Sandjî- 
vaka, il n’est pas possible que je m’en aille, et pour ceux qui 
s’en vont ailleurs il n’y a pas de bonheur. Car on dit :

Après avoir commis une offense grave el s’en 
dort pas : l'homme intelligent a les bras longs; 
celui qui lui a fait du mal.

cire ailé loin, un sage ne 
avec eux il fait du mal à

Ainsi je n’ai pas d’autre moyen de salut que le combat. Et 
l’on dit :

Ni par la fréquentation des lieux de pèlerinage, ni par la pénitence, ni

1 .Allusion nu colle de Si va.



par cent riches présents, ceux qui désirent le ciel n'arrivent h ces mondes 
où vont en un instant les braves dans le combat qui sacrifient vertueuse­
ment leur vie.

S'ils meurenl, ils acquièrent le bonheuréLcrncl: s’ils vivent, la plus grande 
gloire : ainsi appartiennent aux héros ces deux avantages trcs-difliciles h 
obtenir.

Deux hommes, dans ce monde, fendent le cercle du soleil : le religieux 
mendiant gui se livre h la méditation et le héros qui est tué par devant 
dans le combat.

Le sang qui coule sur le front d’un héros et entre dans sa bouche est 
pareil au breuvage soma \ et offert selon le précepte dans le sacrifice du 
combat.

Le fruit que Ton obtient par des sacrifices accompagnés d’offrandes de 
beurre clarifié, conformément h la règle et selon le précepte sur les au­
mônes, suivis d'honneurs rendus a une foule de respectables brahmanes, 
de nombreux cl beaux présents, et bien célébrés; par le séjour dans les 
vénérables lieux de pèlerinage et dans les ermitages, par les offrandes 
dans le feu. par l’accomplissement du tchaudrayana 2 et antres obser­
vances, ce fruit est obtenu h l'instant par les hommes Imnes tués dans 
le combat.

Lorsque Damanaka eut entendu cela, il pensa : Ce coquin, 
on le voit, est décidé ù combattre. Aussi, si jamais il attaque b* 
maître avec ses cornes pointues, il en résultera un grand mal. 
Je vais donc de nouveau l’avertir avec mon intelligence, et faire 
en sorte qu’il aille dans un autre pars. Puis il dit : Hé. ami! 1

1 Jus do IMsc/epins acirfa ou Sarcoslemma viminalis, CYst un bremage que Ton offre et que l’on hoil dans les sacrifices. L’offrande du soma est une des parties essen­tielles du cérémonial religieux prescrit par les Yédas.- Pénitence binaire* Il existe plusieurs espèces de tcliàndrâyanas; mais voici celle que l’on pratique le plus ordinairement. Le pénitent mange* quinze bouchées le jour de la pleine lune, et diminue sa nourriture d’une bouchée par jour pondant la quinzaine qui suit, de sorte qu’il jeûne le quinzième jour. Dans la quinzaine qui suit la nouvelle lune, il augmente au contraire sa nourri turc d:uue bouchée chaque jour, en commeriçanl par unej>efrdfêe^<k sorlc que, le quinzième jour, ii mange quinze bouchées. s k
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lu as bien parle; mais (jricl combat peut-il \ avoir entre jnailre 
et serviteur? Kl l’on dit :

A la vue (l'ua ennemi fort il faut assurément veiller à sa propre délense. 

et les forts doivent montrer de l'éclat comme la lune d’automne.

Kl en n u ire  :

Celui qu i, sans connaître la force de l'ennemi, commence les hosfililés. 

éprouve un a liront comme l’Océan de la part du liü ib h a 1.

dominent cela? dit Satuljivaka. Damanaka raconta :

XIII. — LE TITTIBHA ET LA ME U.

Dans une contrée au bord de la mer habitait un couple de 
(itlibhas. Là, dans le cours du temps, la femelle arriva à la 
saison de procréer et conçut. Puis quand, elle fut près de 
pondre, elle dit au tittibha : Hé, chéri! voici le moment de ma 
ponte; cherchons donc un endroit où il n’y ait aucun malheur 
à craindre, afin que je m’y délivre de mes œufs.—  Ma chère, 
répondit le liüibha, ce lieu, voisin de la mer, est charmant : par 
conséquent c’est ici même qu’il faut pondre. —  Ici, dit la femelle, 
le jour de la pleine lune, le üux de. la mer vient: il entraîne 
même les grands éléphants en rut. Cherchons donc au loin 
ailleurs un endroit.

Lorsque le tittibha entendit cela, il dit en souriant : Ma 
chère, ce que tu dis n’est pas juste. Quelle est la mesure de 
l’Océan, pour qu’il fasse du mal à ma progéniture? N’as-tu pas 
entendu :

Quel est riiomme stupide qui outre volontairement dans le feu. lorsqu'il 

intercepte la route des habitants de l’air, qu'il n’a plus de fumée et qu'il 

inspire toujours un grand effroi?



Qui donc, désireux de voir le monde de \ama réveille le lion quand 
il dort, pareil au dieu de la mort, après s'être fatigué l\ déchirer les pro­
tubérances du front de l'éléphant en rut3?

Qui va dans la demeure de lama et, de lui-même, ordonne sans crainte 
au dieu de la mort : Prends ma vie, si tu as quelque puissance?

Quand le vent du matin est mêlé avec une petite gelée et glacial, quel 
homme, sil connaît les qualités et les défauts des choses, se sert de l'eau 
poni' éloigner le froid?

Sois donc tranquille et ponds les mu fs ici meme. Et l'on 

dit :

Si une mère a un (ils qui. par crainte d’être vaincu, abandonne sa de­
meure. elle est appelée femme stérile par les sages.

Et ainsi :

Qu'il ne vive pas. celui qui vit quoique consumé par la douleur d'un 
affront; puisse-t-il ne pas être né. lui qui cause de [‘alïliclion à sa mère!

dom ine le liUihha parlait ainsi e( se moquait dY-îlo. la fe­

m elle, qui connaissait sa force réelle, dit : Ceci esl vrai et aussi 

très-juste :

A quoi hon ce lier langage? Tu deviendras ridicule aux yeux du monde. 
A roi des oiseaux! Ici-bas, ce qui cause de la surprise, c’est qu'un lièvre 
prenne des bouchées d'éléphant.

Que peut faire l'O céan? répondit [e liuibha.

Lorsque l'Océan entendit cela , il pensa : Ali! vo\ez l’orgueil 

de ce chétif oiseau! El certes on dit ceci avec raison :

Qui peut apaiser l’orgueil que quelqu’un a conçu dans son cœur? Le 
littibha dort les pattes en l'air par crainte d’une rupture du ciel. 1

1 Voy. page i, note a.- Il s'agit iri des grosseurs (pii surviennent aux tempes de Péléphnnl au moment du rut. et (Pou s'échappe une liqueur noirâtre.



Aussi, ik* serail-re que par curiosité, ii faut que je voie 
jusqu’où va sa force. Que me fera-t-il si j ’emporte ses œufs*; 
L’Océan s’arrêta à cette pensée; puis aussitôt après la ponte, et 
pendant que la femelle du tiltibha était allée chercher sa subsis­
tance, il emporta les œufs sous la feinte apparence du flux. 
Lorsque la femelle fut revenue et qu'elle vit le nid vide, elle dit, 
en se lamentant, au tiltibha : O sot ! je l’avais déjà dit que les 
œufs seraient détruits par le flux de la mer. et que par consé­
quent il fallait nous en aller plus loin; mais, devenu orgueilleux 
par sottise, tu ne suis pas mes conseils. Et certes on dit ceci avec 
raison :

Celui qui, ici-bas. ne suit pas les conseils d'amis bienveillants péril 
comme la sotte tortue qui tomba d uo morceau de bois.

Comment cela? dit le tiltibha. La femelle dit :

XIV. — LA TORTUE ET LES DEUX CYGNES.

il y avait dans un étang une tortue nommée KambougiTva L 
Deux amis de cette tortue, nommés Sankata1 2 et Vikaia3 *, de l'es­
pèce des cygnes, avaient conçu pour elle la plus grande affection. 
Toujours ils venaient sur le bord de l’étang, racontaient avec 
elle beaucoup d’histoires de dévarchis", de hrahmarchis 5 et de 
râdjarchisfi, et, à l’heure du coucher du soleil, ils regagnaient 
leur nid. Mais dans le cours du temps, par suite du manque de 
pluie, cet étang se dessécha peu à peu. Affligés de ce malheur, 
les deux cygnes dirent : Ô amie! cet étang n’est plus que de la

1 Q u i a fo ron façhfllr.2 P r t if .’  Grand.
k Richis ou saints personnages célestes.
s Richis de Tordre brahmanique.
* Richis de la caste royale ou guerrière.
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bourbe, Homrnenl ilonc existeras-tu ? L’inquiétude est dans notre 
cœur. Lorsque Kaudjougrlva entendit cela, clic dit : Hé! il nV 
a pas pour moi possibilité de vivre sans eau. Cependant imagi­
nons un moven. lût l’on dit :

Pour un ami et pour un parent, le sage l'ail toujours des efforts éner­
giques quand des malheurs arrivent : c’est Manou 1 qui a dit ces paroles.

Apportez donc quelque chose, une corde solide, un petit 
morceau de bois, et cetera, et cherchez un étang qui ait beau­
coup d’eau. Ensuite je tiendrai par le milieu le morceau de 
bois avec mes dents; vous deux, prenez-le par les deux bouts, 
et menez-moi à cet étang. —  Ô amie! répondirent les deux 
cygnes, nous le ferons; mais il faut que tu observes le vœu de 
silence; sinon, tu tomberas du morceau de bois, puis tu seras 
mise en pièces. — Certainement, dit la tortue, je fais vœu de 
garder le silence à partir de maintenant jusqu’à ce que par un 
voyage à travers les airs je sois arrivée à cet étang.

On lit ainsi, kambougriva, pendant le trajet, aperçut une 
ville qui se trouvait au-dessous d’elle. Les habitants de cette 
ville, la voyant ainsi portée, dirent, avec étonnement : Ab! 
quelque chose qui a Ja forme d’une roue est porté par deux 
oiseaux! Voyez, vo\ez! Mais Kambougriva, lorsqu’elle entendit 
leur rumeur, paria. Elle voulut dire : lié! qu’esl-ce que cette, 
rumeur? Elle n’avait prononcé que la moitié de ces paroles, 
quand elle tomba, et fut mise en morceaux par les habitants de 
la ville.

Voilà pourquoi je dis :

Celui qui, ici-bas, ne suit pas les conseils d’amis bienveillants périt 
connue la sotte tortue qui tomba d’un morceau de bois.



Kt la l'emoite du tilfibha dit encore :

liu'igatavidJiàlri et Pratyoulpannamali virent tons deux s’accroître leur 
bonheur; Yadbliavicliya péril.

Comment cela? dit le liltibha. La femelle raconta :

XV. —  L1ÎS TROIS POISSONS.

Dans uii étang habitaient trois poissons : Anàgala\idlià- 
tri Pratyoutpannaniali - et Yadbhavichya â. Or un jour des 
pécheurs qui vinrent virent cet étang et dirent : Ah ! cet étang 
a beaucoup de poissons, et jamais nous n’y avons cherché. Ce­
pendant pour aujourd'hui nous avons de quoi subsister, et nous 
sommes à la brune. 11 est donc décidé que nous viendrons ici 
demain matin.

Lorsque Anàgatavidliàlri eut entendu ces paroles des pécheurs 
pareilles à un coup de foudre, il appela tous les poissons et dit 
ceci : Ab ! vous avez entendu ce que les pécheurs ont dit. Allons 
donc pendant la nuit dans quelque étang voisin. Et l’on dit. :

Les faibles doivent fuir devant un ennemi Tort ou se réfugier dans une 
forteresse : il ify a pas pour eux d'autre moyen de salut.

Assurément ces pécheurs viendront ici au malin et détruiront 
les poissons. C’est ma conviction. [1 n’est donc pas bon de rester 
ici maiiilennnL mémo un instant. El l’on dit :

Les sages qui trouvent môme ailleurs un reluge agréable ne voient ni 
la ruine de leur pays ni la destruction de leur race.

Quand Pratyoul-punnauiati eut entendu cela, il dil : Ah! tu

1 Qui pourvoit a l'avenir, pré\oviin(.■ Qui a rfp la présence d'esprit.
Qui attend ee qui arrivera, Inlnlisfe.



dis vrai. Moi aussi je le désire. Allons-nous-en donc ailleurs. 
Et Ton dit :

EHrayés par la crainLe du pays étranger. employant toutes sortes de 
ruses, el sans courage, les corbeaux, les poltrons et les daims meurent 
dans leur pays

Et eu outre :

Celui pour qui il y a partout un refuge, pourquoi sc laisse-t-il périr par 
attachement pour son pays? C’est le puits de mon père : en disant cela, 
les lâches boivent de l'eau saumâtre.

Quand Yadbhaviciiya entendit cela, ii rit tout liant et dit : 
A.li ! ce que vous avez avisé tous deux n’est pas lion, car, sur 
une simple parole de ces pécheurs, csi-il convenable d’aban­
donner cet étang dont nos pères ont hérité de leurs aïeux? Si 
nous devons perdre la vie, nous mourrons même après nous en 
être allés ailleurs. Et l’on dit :

Les dessoins des serpents et des méchants, qui vivent des défauts® d’au­
trui, ne s'accomplissent pas : c'est à cause de cela que ce monde existe \

Ainsi je n’irai pas. Quant à vous, vous ferez ce qui bon vous 
semble.

Lorsque Aimgalavidhàlri et. Prah oulpamiarnali connurent sa 
résolution, ils s’en allèrent avec leur suite. Le lendemain malin, 
l’étang fut visité avec des blets par les pécheurs, et Ions les pois­
sons de cet étang furent pris avec Yadbbavicln a.

Voilà pourquoi je dis :

Anâgalavidhâtri el Pralyoutpannamati virent fous doux s'accroître leur 
bonheur; Yadbhaviciiya périt. 1

1 Ce sloka est une variante d’une citation qui se trouve plus haut, page 9 .- Le mot tchhidra, que j ’essaye de traduire de mon mieux, a ici le double sens fie trou et de défaut, calé faible.s Variante rï\m sloka dqjà cité à la page h<\.



Apres que le liltiblia eut entendu cela, ü dit : Ma chère, me 
rrois-tu pareil à \ adbliavicliya ? Vois donc ma force, car avec, 
mon hcc je dessécherai ce méchant Océan. —  Ah! dit ia fe­
melle, quelle guerre peux-tu avoir avec l'Océan? Ainsi il n’est 
pas convenable de faire la guerre contre lui. El l’on dit :

Aux hommes sans force leur colère cause leur malheur : un pot ardent 
outre mesure brûle principalement ses propres parois.

Le fou qui lait courir les grands chevaux périt par sa propre faute; la 
lumière allumée ne faiL certainement pas a sa volonté un combustible des 
sauterelles.

Ma chère, dit le titlihha. nu parle pas ainsi. Ceux qui pos­
sèdent la force du courage, lors mémo qu'ils sont très-petils, 
vainquent les grands. El Ton dit :

Ceux qui sont impétueux vont en face de Penuemi quand il est dans 
toute la plénitude de sa force, comme maintenant encore Râiiou1 se pré­
sente en face de la lune.

Et ainsi :

Quoique l'éléphant en rut, des tempes duquel dégoutte un liquide noir, 
le surpasse en force, le lion lui met la patte sur la tète.

Et en outre :

Lors meme que le soleil est dans l'enfance, ses rayons tombent sur les 
montagnes: pour ceux qui sont nés avec de l'énergie, à quoi sert Page?

lit ainsi ;

L'éléphant est très-gros, et il obéit à Paiguilion : est-ce que Paiguillon 
est de la taille de Pcléphanl? Quand la lampe brûle, l'obscurité s'évanouit : 
est-ce que l'obscurité est aussi petite que ia lampe? Frappées par la foudre, 
les montagnes tombent : est-ce que la montagne est de la même grandeur 
que ia foudre? Celui dont l'énergie brille est fort; quelle confiance avoir en 
ce qui est grand ?

J Vnv. page f i a, noie a.



Ainsi avec ce bec j ’amènerai toute son eau a l'état de terre 
sèche. —  Hé, mon cher! dit la femelle, cet Océan où la Djâh- 
navi1, après avoir reçu neuf cents rivières, se jette constam­
ment ainsi que le Smdhou2, cet Océan qui se remplit de dix- 
huit cents rivières, comment donc avec un bec qui porte une 
goutte d’eau le dcssécheras-lu ? Par conséquent a quoi bon 
des paroles auxquelles on ne peut ajouter foi? —  Ma chère, 
répondit le tilübha :

[/absence de découragement est la racine de la prospérité; mon bec est 
pareil au fer; les jours et les nuits sont longs; l’Océan ne se desséchera-t-il 
pas?

Et ainsi :

La supériorité est difficile h acquérir tant que l'homme ne fait pas acte 
de courage : quand il s'est élevé au-dessus de la Balance, le soleil est vain­
queur des multitudes de nuages même3.

S'il faut nécessairement que lu fasses la guerre avec l’Océan, 
dit la femelle, appelle donc les autres oiseaux aussi, et fais-la 
en société d'amis. Car on dit r

[/association de plusieurs, quand même ils sont faibles, donne de la 
force : avec des herbes est tressée la corde au moyen de laquelle l'éléphant 
môme est attaché.

Et ainsi :

Un moineau femelle, un grimpereau, une mouche et une grenouille

1 Djàhnavi {fille de Djahnou)  ̂nom du Gange personnifié. Suivant une légende, Djahnou, saint personnage, ayant été troublé dans ses dévotions par le Gange, but fentes les eaux de ce fleuve; niais il les rendit, à la prière de Bbaguîraiha, et fut dès lors considéré comme le père du Gange.
2 [/In d u s .
3 La saison dos pluies finit en septembre, quand le soleil cnlre dans la Ba­lance.



(iront périr un éléphant au moyen d’une guerre faite on grande com­
pagnie.

Comment cela? dit le tittiblia. La femelle dit :

W ï .  — LE MÛINEAL', LK GRIMEEREAL* 7 LA MOEOHK.

LA GRENOUILLE ET L'ELEPHANT.

t
Dans un endroit d’une forêt habitaient deux moineaux, mâle 

et> femelle, qui avaient fait leur nid sur un arbre lamàla ]. 
Dans le cours du temps ils eurent de la progéniture. Ln jour 
un éléphant sauvage en rut, tourmenté par la chaleur et cher­
chant de l’ombre, vint à ce lamàla; puis, dans l’excès de sa 
fureur, il tira avec le bout de sa trompe la branche de cet arbre 
sur laquelle les moineaux demeuraient, et la brisa. Par la rup­
ture de celte branche tous les œufs de ia femelle du moineau 
furent cassés, et peu s’en fallut que les deux moineaux ne per­
dissent la vie. La femelle, chagrine de la destruction de ses 
œufs, fit des lamentations et ne trouva plus de plaisir. Cepen­
dant un oiseau appelé grimpereau, sou très-grand ami, en­
tendit ses plaintes, et, affligé de sa douleur, il vint auprès 
d'elle et lui dit : Vénérable, à quoi bon les lamentations inu­
tiles? Car on dit :

Les sages ne pleurent pas ce qui esl détruit, ce qui est mort, ce qui est 
perdu, car c'est cela. dit-on, qui fait la différence des sages et des Cous.

Kl ainsi :

Les êtres ne doivent pas être pleures ici-bas; le sol qui les pleure trouve 
chagrin sur chagrin et endure deux maux.

El en outre :

Comme le mort jouit sans le désirer du flegme des larmes versées par

Yciy. page 8 3 , noie ■>..
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les parents, il ne faut par conséquent pas pleurer, mais on doit célébrer 
les rites funéraires autant qu’on peut.

C’est vrai, dit la femelle du moineau; mais pourquoi ce 
méchant éléphant a-t-il par fureur détruit ma progéniture? 
Si donc lu es véritablement mon ami, inédite un moyen de
faire mourir ce vil éléphant, afin que, par la mise à exécution 
de ce moyen, le chagrin que j’ai de la perle de ma progéniture 
.s’en aille. Et l’on dit :

L’homme qui a récompensé celui qui l’a assisté dans l’inlortune et celui 
qui s’est moqué de lui dans les situations difficiles, est né pour la seconde 
Ibis, je crois.

Tu dis vrai, répondit le grimpereau. Et l’on dit :

Celui-là est un ami, qui l’est dans l’infortune. fût-il même ne dans une 
autre caste; dans la prospérité, tout individu peut être l’ami de foules les 
créatures.

Ei ainsi :

Celui-là est un ami, qui l’est dans finfortune; celui-là est un (ils. qui 
procure le pardon: celui-là est un serviteur, qui connaît son devoir; celle- 
là est une épouse, qui donne le bonheur.

Yrois donc la force do mon intelligence. Mais de plus j’ai 
aussi pour amie une mouche nommée Vinàravû1. Je vais aller 
vers elle et l’appeler, afin que ce vil et méchant éléphant soit 
lue.

Puis il alla avec la femelle du moineau vers la mouche, et 
dit: Ma chère, cette femelle de moineau mon amie a été ou- 
Iragée par un méchanl éléphant, qui lui a cassé ses oeufs. Je. 
cherche un moyen de le faire mourir; veuille donc me prêter

1 Qtu résume connue h( vnui.



assistance. —  Mon cher, répondit la mouche, qu’csl-il besoin 
de paroles en cette affaire ? Car on dit :

C'est en vue de la réciprocité que l'on oblige des amis; mais ce que I on 
doit faire pour l'ami d’uu ami. les amis ne le font-ils pas?

Cela est vrai; mais moi aussi j’ai un excellent ami, une gre­
nouille nommée Méghauàda h Nous l’appellerons aussi et nous 
agirons comme il convient. El l’on dit :

Les conseils imaginés par ceux qui sont bons, vertueux, qui connaissent 
les saintes Écritures, qui sont intelligents et sages, ne sont en aucune façon 
douteux.

Puis ils allèrent tous trois auprès de Aiéghanàdu, et lui ra­
contèrent toute l’affaire. Qu’est-ce, dit celle-ci, que ce misérable 
éléphant en face d’une grande compagnie en colère? Il faut 
donc exécuter mon conseil. Toi, mouche, va et au milieu du 
jour fais à l’oreille de cet éléphant furieux un bruit pareil au 
sou de la vinâ2, alin qu’il ferme les yeux et recherche avec ar­
deur le plaisir des oreilles. Ensuite le grimpereau lui crèvera 
les yeux avec son bec. Devenu aveugle et tourmenté par la soif, 
il entendra mon cri pendant que je serai sur le bord d’une fosse 
avec ma suite, et, pensant que c’est un étang, il s’approchera. 
Puis, quand il sera arrivé à la fosse, il tombera et périra. 11 
faut agir ainsi d’ensemble, de façon que notre inimitié soi 1 
couronnée de succès.

Après que cela fut fait, l'éléphant en rut. ferma les veux de 
plaisir au chant de la mouche: il eut les yeux détruits par le 
grimpereau, et comme, au milieu du jour, il orrait tourmenté 
par la soif cl suivait le cri de la grenouille, il arriva à une grande 
fosse, y tomba et mourut.

1 Qiri retentit comme nn
5  ̂ny* P*1#0 R 5 * nolo i.



Voilà pourquoi je dis :

En moineau femelle, un grimpereau, une mouche el une grenouille (îrcol 
périr un éléphant au moyen d’une guerre laite en grande compagnie.

Ma chère, dit le (illihha, qu’il en soit ainsi! Avec l’aide de 
tous mes amis je dessécherai l’Océan. Celle résolution prise, il 
convoqua tous les oiseaux, grues, sàrasascygnes, paons, et 
cetera, et dit : lié! l’Océan m’a outragé en me ravissant mes 
œufs. Méditons donc un moyen do le dessécher.

Ensuite tous les oiseaux délibérèrent ensemble, et dirent : 
Nous ne sommes pas capables de dessécher l’Océan. Par consé­
quent, à quoi bon se fatiguer en vain? Et l’on dit :

Le faible qui, fou d’orgueil, va contre un ennemi très-grand, pour 
combattre, revient comme un éléphant qui a les dents brisées.

Le fils de Viiiafà2 est noire souverain : faisons-lui donc con­
naître tout cet affront, afin que, irrité de foui rage commis en­
vers son espèce, il tombe dans le désespoir. Mais si dans cette 
circonstance il montre de la fierté, de cette façon même il n’y 
a pas de mai. Car on dit :

Quand on a coulé sa peine à un ami dont le cœur n’esi. pas dissimulé, 
à un serviteur vertueux, à uue épouse complaisante, à un maître puissant, 
on est heureux3.

Après que cela fut fuit, ions les oiseaux, avec la figure triste 
et. les yeux pleins de larmes, allèrent, en poussant un cri d’af­
fliction, vers le fils de Yinatà, et se mirent à sangloter : Ab! 
profanation ! profanation ! L’Océan vient d’emporter les œufs 
du vertueux litlibba, bien que lu sois notre maître. Par çonsé- 11 Kspéco de grue ou de héron, Ar<ha Siùirira, Anlra Attfigune.- Yoy. page 63, noie.

à Stance déjà ci (ce: voy. page *i/i.



quent lu race des oiseaux est perdue maintenant. D'autres aussi 
(a tueront selon leur bon plaisir, comme l'Océan. Et l’on dit :

Quand il a vu la mauvaise action de l’un, l’autre aussi en fait une : le 
monde est imitateur, le inonde ne vise pas à ce qui est excellent.

Et ainsi :

Los sujets qui ont à souffrir des fripons, des voleurs, des coquins, des 
brigands et autres gens de même espece, et aussi de la fourberie, de la 
fraude et autres choses pareilles, doivent être protégés.

Et en outre :

lin roi qui protège ses sujets a pour lui la sixième partie de leur vertu; 
mais il y a un sixième de leur iniquité pour celui qui ne les protège pas.

Le feu né de fardeur de la sonfiVance des sujets ne cesse qu'après avoir 
consumé la fortune, la famille et la vie du roi.

Un roi est le parent de ceux qui sont sans parents, un roi est l’œil de ceux 
qui n’ont pas d’veux. un roi est le père et la mère de tous ceux qui se 
conduisent honnêtement.

Qu’un prince qui désire du fruit s’applique à soigner les hommes avec 
l'eau des présents, de la considération, et cetera, comme un jardinier, ses 
jeunes pousses.

Une petite pousse née d’une semence, si elle est conservée avec soin, 
donne des fruits dans son temps; il en est de mente du monde, quand il 
est bien gouverné.

Or. grain, pierres précieuses, véhicules de diverses espèces et. aussi 
toute autre chose qu’a un roi. cela lui vient, des sujets1.

Après avoir entendu cela, Garouda affligé do la douleur du 
liüibha et saisi de colère, pensa : Ah ! ces oiseaux disent vrai. 
Aussi nous irons aujourd'hui dessécher cet Océan. Pendant qu’il 
réfléchissait ainsi, un messager de Viohnon 1 * 3 vint à lui et dit :

1 Ce sloka cl les deux qui procèdent ont élé déjà elles plus liant, pnjje- Voy. page 58 . 110I0 t .
3 Voy. pa(qe 55 . note 3.
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lié, Garouda ! le \oncrable Aaràvana 1 m’envoie auprès de toi 
le dire que le vénérable ira à Amarâvali2 pour a flaire des 
dieux. Viens donc vite.

Quand Garouda eut entendu cela, il lui dit avec arrogance : 
O messager! que fera le vénérable d’un méprisable servileur 
comme moi? Va donc et dis—lui qu’il prenne un autre servileur 
à ma place pour le porter. Tu diras au vénérable que je le salue. 
—  O fils de Vinala ! répondit le messager, jamais tu n’as dit au 
vénérable rien de pareil. Parle donc, le vénérable t’a-t-il fait 
quelque affront? —  L’Océan, dit Garouda, qui est la demeure 
du vénérable, a ravi les œul's de mon servileur le littibha. En 
conséquence, si le vénérable ne le punit pas, je 11e suis plus son 
serviteur : c’est ma résolution: lu la diras. \a donc bien vite 
auprès du vénérable.

Puis, lorsque par la bouche du messager le vénérable sut que 
le fils de Vinatà était irrité par affection, il pensa : La colère du 
fils de Vinala est juste. Aussi j ’irai moi-meme l’exborter et je 
l’amènerai avec respect. El l’on dit :

Qu'il ne méprise pas un serviteur dévoué, canaille et. de bonne famille 
et qu'il le chérisse toujours comme un (ils, celui qui désire le bonheur pour 
lui-même.

El en outre :Un roi, lors même qu'il est content de ses serviteurs, ne leur donne que de l’estime; mais ceu x-ci. quand ils sont estimés de lu i. rendent service aux dépens de leur vie même ’ .
Après avoir ainsi réfléchi, il alla vite à HouLmaponra 1 auprès

1 Voy. pajje Cio , note i .
Qui renferme les iinmortrlx, \ ille des dieux el résidence d'Indra. 

■1 Variante d’nu sloka déjà rilé à la ]>n<[0 a-s.
1 l.n ville il'or.



da fils de Yinatà. Le lils de Viaatà, quand il vil le vénérable 
venir à sa maison, baissa modestement le visage, s’inclina et 
dit : Vénérable, vois! l’Océan, fier de ce qu’il est la demeure, 
a ravi les œufs de-mon serviteur e( m’a traité avec mépris. Par 
crainte du vénérable, j ’ai tardé ; sinon, je l’amènerais aujourd’hui 
meme à l’état de terre ferme. Car on dit ’

Une action qui cause de l’avilissement ou de 1 affliction dans le cœur 
du maître, un serviteur bien né ne la fait jamais, dût-il meme perdre la 
vie.

Lorsque le vénérable eut entendu cela, il dit : Ô fils de Yi- 
nalâ ! tu as dit vrai. Car on dit :

Comme la punition qu'engendre la faute d’un serviteur vient du 
maître, la limite même qui en résulte est pour lui et non pas tant pour 
le serviteur.

Viens donc, que nous prenions les œufs à l’Océan, que nous 
les donnions au tittibha et que nous allions a Àmarapouri L

Après que cela fut fait, le vénérable dit à l’Océan, en le me­
naçant et en mettant une flèche enflammée à son arc : Fié, mé­
chant! donne les œufs au tittibha; sinon, je te réduirai à l’état 
de terre ferme. L’Océan, effrayé, donna les œufs au tittibha, et 
le tittibha les remit à son épouse.

Voilà pourquoi je dis :

Celui qui, sans connaître la force de l'ennemi, commence les hostilités, 
éprouve un affront comme l’Océan de la part du tiltibha.

Lorsque Sandjîvaka eut entendu cela, il demanda encore à 
Damanaka : O ami! comment reconnaîtrai-je qu’il a do mau­
vaises intentions? Depuis si longtemps il me regarde avec une 
affection et une faveur de plus en plus grandes ! jamais je n'ai 1

1 Ville des immortels, ou Amarâvali.



vu de changement en lui. Dis-le-moi donc, alin <jue, pour ma 
propre conservation, je tache de le tuer. —  Mon cher, répondit 
Damanaka, qu’y a-l-il là à reconnaître? Voici ce qui t’en assu­
rera. Si, quand il te verra, il a les yeux rouges, s’il a un fron­
cement de sourcil en forme de trident et s’il lèche les coins de 
sa gueule, alors il a de mauvaises intentions; autrement, il est 
favorablement disposé. Permets-moi donc de m’en aller, je re­
tourne à ma demeure, et loi lu feras en sorte que la délibération 
ne soit pas découverte. Si, dès le commencement de la nuit, tu 
peux t’en aller, alors il faut abandonner le pays. De cette façon 
tu dois te sauver par la douceur, par la dissension, par la cor­
ruption, par ie châtiment, et cetera. Car on dit :

Que le sage préserve sa \te meme au prix de son Cils et de sa femme, 
car en conservant leurs jours les vivants retrouvent tout.

Et ainsi :

Si l’on e.-t malheureux, qu’on se sauve par n'importe quel moyen. Ixut 
ou mauvais; si l’on est puissant, qu’on pratique la vertu.

Le sot qui a recours à l’artifice quand il s’agit du sacritice de la vie. 
des richesses et autres choses, perd la vie; quand il !’a perdue, le reste 
aussi est perdu pour lui.

Après avoir ainsi parlé, Damanaka alla auprès de karalaka. 
Ivarataka, lorsqu’il le vil. dii : Mon cher, qu’as-tu fait en allant 
là? Damanaka répondit ; Je n’ai fait que semer une semence de 
politique; pour la suite, cela dépend de l’ordre du destin. Et 
l’on dit :

Quand même le destin est contraire, il faut qu ici-has le sage fasse ce 
qu’il doit faire, afin qu’il soit exempt de faute et que son esprit reste 
ferme.

Dis donc, reprit Karataka, quelle semence de politique as-tu 
semée? Damanaka répondit ; Je les ai, par des propos metison-



gers, brouillés l'un avec l’autre à lel point que tu ne les verras 
plus délibérer ensemble- —  Ah! dit h ara ta ka, tu n’as pas bien 
fait, car tu as jeté dans une mer de colère ces deux êtres qui 
avaient le cœur plein d’une tendre affection l’un pour l’autre, et 
vivaient heureux. Et l’on dit :

L'homme qui pousse dans la voie du malheur un homme heureux el 
sans embarras sera certainement malheureux dans toutes ses renaissances.

En outre, que tu n’éprouves de plaisir qu’à semer la discorde, 
cela non plus n’est pas convenable; car tout le monde est capable 
de faire le mal, niais non de faire le bien. Et Ton dit :

L’homme vil sait assurément détruire l’œuvre d’autrui, mais non l’ache­
ver : le vent a la force de faire tomber l’arbre, mais non de le relever.

lié! dit Damnnaka, tu ne connais pas la science de la poli­
tique: voilà pourquoi tu parles ainsi. Et l’on dit :

Celui qui désire son bien ne doit pas dédaigner un ennemi qui s’élève; 
car, des hommes éminents l’ont dit pins d’une fois, la maladie el l'ennemi 
se ressemblent et cherchent tous deux à grandir h

Sandjîvaka est devenu notre ennemi, puisqu’il nous a pris la 
place de ministre. Et l’on dit :

Celui qui. ici-bas, veut s’emparer de la posiLiori dont un autre a hérité 
de ses ancêtres est son ennemi naturel: il faut Fexterminer, quand même 
on a de l’amitié pour lui.

Dès que, sans être ami ni ennemi, je l’ai amené par une pro­
messe de sûreté, il m’a fait tomber de Ja place de ministre. Et 
certes on dit ceci avec raison :

Si riionunede bien donne au méchant l’entrée dans le lieu qu’il occupe, 
alors celui-ci, dès qu'il veut, est par lui-même fort pour le perdre. Par eon-

La meme idée est exprimée dans le dernier sloka de ia page -jh.i



soquent les hommes de grande intelligence ne doivent pas donner place 
aux gens vils : un galant meme peut devenir maître de maison, dit ici un 
proverbe.

A cause de cela, j’ai machiné contre lui ce moyen de le faire' J .. i
périr, afin qu’il abandonne Je pays ou qu’il meure. Et cela, per­
sonne excepté (oi ne le saura. C’est donc une bonne chose que 
je fais pour notre propre intérêt. Car on dit :

Rendant son cœur sans pitié et sa voix pareille au jus de la canne à 
sucre, on ne doit, pas montrer là d'hésitation, et il faut Lncr celui qui fait 
du mal.

En outre, si ce Snndjîvaka est tué, il nous servira de nourri­
ture. Ainsi d’abord l’inimitié sera satisfaite: de plus, nous aurons 
la place de ministre et nous serons rassasiés. Lors donc que ces 
i rois avantages sc rencontrent, pourquoi me fais-tu sottement 
des reproches? Car on dit :

Le sage serait un sot s'il ne mangeait pas en faisant du mal à son en­
nemi et en accomplissant son désir, comme Tohatouraka dans la forêt.

Comment ceîa ? dit Karataka. Damanaka dit :

XVII. —  l.K I.IOX, LK CHACAL, LK 1.0II» HT I.K CIIAHKAI'.

Il y avait dans un endroit d’une foret un lion nommé Va- 
djradanclitra ’. Un chacal et un loup, nommés Tchalouraka2 et 
Kravyamoukha :t, ses deux serviteurs, raccompagnaient toujours 
et habitaient dans cette meme forêt. Or un jour le lion trouva 
assise dans un massif de la forêt une chamelle qui, près de 
mettre bas, s’était, à cause des douleurs de la partu rit ion, écartée 1

1 Qui o (fa$ dents connue du diamant,

-
4 Qui a une ijiiMih'tlt* viande. cVsl-à-diro t j i i i  t;i v id in ic .



de son troupeau. Lorsque, après l’avoir tuée, il lui fendit le 
ventre, un petit chameau vivant en sortit. Le lion se rassasia 
très-bien avec la chair de la chamelle; niais par bonté il em­
mena à sa demeure le jeune chameau abandonné, et lui dit : 
Mon cher, tu n’as à craindre la mort ni do ma part ni d’un autre 
non plus. Cours donc ça et là, scion ton bon plaisir, dans celte 
forêt, chéri de Tchatouraka et de Ivravvamoukha. Comme les 
oreilles ressemblent, à des piques, Sankoukarnn 1 sera ton nom.

Après que cela fut fait, ils passèrent fous quatre le temps 
à se promener dans le même lieu cl à jouir mutuellement du 
plaisir de toutes sortes d’entretiens. Sankoukarna. dès qu’il eut 
atteint l’âge de l’adolescence, 11e quitta pas le lion, même un 
instant. Mais un jour Vadjradanchtra se battit avec un éléphant, 
en rut. Celui-ci, par la force que lui donnait sa fureur, lui cribla 
le corps de blessures à coups de défenses, au point que peu s’en 
fallut qu’il 11e fut inévitablement tué. Comme ensuite, avec le 
corps déchiré de coups, il ne pouvait se remuer, alors, le gosier 
amaigri par la faim, il dit à ses serviteurs ; lié î cherchez quel­
que animal, afin que, quoique je sois dans cette situation, je le 
tue, et que j’apaise ma faim et la vôtre.

Quand ils eurent entendu cela, ils coururent fous trois çà et 
là clans la forêt jusqu’à la brune; mais ils ne trouvèrent aucun 
animal. Or Tchatouraka pensa : Si ce Sankoukarna est tué, alors1
nous aurons tous de quoi nous rassasier pendant quelques jours; 
mais le maître, par amitié pour ce chameau et parce que celui-ci 
est sous sa protection, ne le fera pas mourir. Cependant par la 
force de mon intelligence j ’instruirai le maître, et je ferai de 
telle sorte qu’il le tuera. Et l’on dit

Il n’est rien dans le monde d'indestructible, ni d'impossil>le h atteindre.

Qui a des oreilles comme des pujnen.1



ni d'impraticable pour l'intelligence des sages; par conséquent, qu'on fasse 
usage de l’intelligence.

Après avoir ainsi réfléchi, il dit ceci à Sankoukarna : Hé, 
Sankoukarna ! le maître, faute (Tune lionne nourriture, est 
pourtant tourmenté par la faim. Si nous n’avons plus de maître, 
notre perte à nous aussi arrive d’ellc-méme. En conséquence, je 
dirai un mol pour le bien du maître. Ecoute donc. ■—  Hé, mon 
cher! dit Sankoukarna, conte-moi cela bien vile, afin que sans 
balancer je fasse ce que tu diras. D’ailleurs, en agissant pour le 
bien du maître j ’aurai fait cent bonnes œuvres. —  lié, mon 
cher! dit Tchatouraka, donne ton corps au maître, à la condi­
tion de le recouvrer double, de façon que lu aies un double 
corps et que, d’un autre côté, le maître ait de quoi subsister. 
Lorsque Sankoukarna eut entendu cela, il dit : Mon cher, si 
c’est ainsi, alors c’est bien mon intention. Que l’on dise donc 
au maître : Que cela soit fait. Mais dans cette affaire il faut de­
mander Dharma1 pour caution.

Celte résolution prise, ils allèrent tous auprès du lion. Puis 
Tchatouraka dit : Majesté, pas un animal n’a été pris aujour­
d’hui, et le vénérable soleil est couché. Si donc vous rendez au 
double le corps de Sankoukarna, avec Dharma pour caution, 
alors il donne son corps. —  Si c’est ainsi, dit le lion, c’est 
très-beau. Que Dharma soit rendu caution de ce marché. 
Aussitôt après les paroles du lion, Sankoukarna eut le ventre 
déchiré par le loup et le chacal, et mourut. Ensuite Vadjra- 
danchtra dit à Tchatouraka : Hé, Tchatouraka! je vais à la 
rivière, cl, après m’ôtre baigné et avoir fait mes dévotions, je 
reviens; jusque-là lu feras bonne garde ici. Après qu’il eut 
ainsi parlé, il alla à la rivière. Quami il fut parti, Tchatouraka

Vr>y. pnflp oo , nnfp o.



pensa : Comment pourrai-je avoir à manger à moi seul ce cha­
meau? Après avoir ainsi réfléchi, il dit à Kravyamoukha : Hé. 
Kravyamoukha 1 tu es un affamé; par conséquent, tant que 
io maître 11e revient pas, mange de la chair de ce chameau. Je 
le déclarerai innocent devant le maître. Mais comme le Joup, 
après avoir entendu cela, goûtait un peu de cliair, Tchalouraka 
dit : Hé, hé, Kravyamoukha! le maître vient. Laisse donc ce 
chameau et éloigne-toi. afin qu’il ne se doute pas qu’on en a 
mangé.

Après que cela fut l’ait, le lion arriva. Quand il regarda le 
chameau, celui-ci n’avait plus de cœur. Alors il fronça le sourcil 
et dit d’un Ion très-sévère : Ah ! qui a fait de ce chameau un 
reste, que je le lue aussi? Après ces paroles du lion, Kravya­
moukha regarda la gueule de Tchalouraka, comme pour lui 
dire : Dis donc quelque chose, afin que j ’aie la tranquillité. 
Mais Tchalouraka dit en riant : Hé! après avoir devant moi 
mangé le cœur du chameau, maintenant tu regardes ma 
gueule. Goûte donc le fruit de l’arbre de ta mauvaise conduite. 
Après avoir entendu cela, Kravyamoukha, par crainte pour sa 
vie, alla dans un autre pays, pour ne plus revenir, et le lion 
resta là. Cependant le destin voulut que par ce chemin même 
vînt une grande caravane de chameaux, chargée de fardeaux. 
Au cou du chameau qui marchait en tête était attachée une 
grosse clochette. Le lion entendit le son de cette clochette, 
quoique de loin, cl dit à Tchalouraka : Mon cher, tache de 
savoir pourquoi l’on entend ce son effrayant, qui ne s’est pas 
encore fait entendre. À ces mots, Tchatouraka alla un peu 
dans l’intérieur de la forêt, revint vite auprès du lion, et dit 
vivement: Maître, allez-vous-en, allez-vous-en, si vous pouvez 
vous en aller. —  Mon cher, dit le lion, pourquoi m’alarmes-lu 
ainsi? Parle donc, qu’esl-oe que c’est? —  Maître, répondit



Tchatouraka, c’esl Dbarmarâdja ’ cjui est en colère contre vous. 
Puisque, dit-il, ce lion a tué mon chameau mal à propos, après 
m’avoir donné pour caution, je lui prendrai mille fois mon cha­
meau. Après avoir décidé cela, il a pris un grand nombre de cha­
meaux, a attaché une clochette au cou du chameau qui marche 
en tête, et menant avec lui les amis dévoués que tenait de ses 
aïeux le chameau qu’il ne fallait pas tuer, il vient pour exercer 
des représailles. Le lion, quand il vit tout cela de loin, laissa le 
chameau mort et disparut par crainte pour sa vie, et Tchatou­
raka mangea tout à son aise la chair du chameau.

Voilà pourquoi je dis :

Le sage serait un sol s’il ne mangeait pas en faisant du mal à son en­
nemi et en accomplissant son désir, comme Tchatouraka dans la forêt.

Lorsque Damanaka fut parti, Sandjivaka réfléchit : Ah ! qu’ai- 
je fait d’avoir, moi mangeur d’herbe, accepté l’amitié d’uu man­
geur de viande? Et certes on dit ceci avec raison :

L'homme qui va vers ce dont il ne faut pas approcher, et qui honore ceux 
qui ne doivent pas être honorés, reçoit la mort comme la mule conçoit un 
fœtus2.

Que dois-je donc faire? Où dois-je aller? Comment aurai-je 
la tranquillité? Ou bien dois-je suivre ce Pingalaka ? Peut-être 
m’épargnera-l-ii si je me mets sous sa protection, et ne m’ôlcra- 
L—il pas la vie. Car on dit :

Si ici-bas à ceux môme qui s’efforcent d'atteindre à la vertu il survient 
quelquefois des infortunes par l’effet du destin, alors les sages doivent prin­
cipalement régler leur conduite de manière à les alléger. Car dans ce monde 
tout entier est devenu célèbre ce proverbe : A ceux qui sont brûlés par le 
leu l’aspersion même avec le feu fail du bien. 1

1 Nom de Yaina.’ C ’osl-à-dire un lir-fus <|ui lui donne la nwrf.



Kl uinsi  :

Et,  dans le m onde, les créatures obtiennent toujours le fruit mûr de 

leurs propres actions; loi-s même qu’elles font le bien, le bonheur et le 

malheur qu'elles ont gagnés dans une vie antérieure, et qui doivent leur 

arriver d’enx-m êm es, leur arrivent : il n ’y a pas là m otif de discussion.

D’ailleurs, si meme je m’en vais autre pari, je trouverai la 
mort auprès de quelque méchant animal carnassier. 11 vaut donc 
mieux que ce soit par le lion. Kl l’on dit ;

Pour celui qui combat contre des puissants le malheur même est très- 

honorable; il est glorieux, pour les éléphants de se briser les dents en dé­

chirant la montagne.

Kl ainsi :

En huma n t  sa perte par le moyen d’un puissant, celui même qui est 

petit arrive à la g lo ire, comme l’abeille qui ,  avide d’exsudation, est tuée 

par l ’oreille de l’éléphant.

Lorsqu’il eut pris cette résolution, il s’en alla tout doucement 
avec une démarche chancelante, et quand il vit la demeure du 
lion, il déclama : Ah ! on dit ceci avec raison :

Pareille à une maison où sont cachés des serpents, à une forêt troublée 

, par des animaux rapaces, à un lac ombragé de beaux lotus et rempli d’al­

ligators. ici-bas la maison des rois, entourée d’une foule de gens méchants, 

m enteurs, vils et m éprisables, est traversée avec peine et avec crainte 

comme l’Océan.

Pendant qu’il récitait cela, il vit Pingalaka dans l’état décrit 
par Damanaka. Effrayé et resserrant son corps, il s’assit le plus 
loin possible, sans saluer. Pingalaka, de son côté, quand il le  

vit dans cette attitude, crut ce que lui avait dit Damanaka, et 
se jeta sur lui de colère. Cependant Sandjivaka, dont le corps 
était déchiré par les griffes aiguës de Pingalaka, lui écorcha le 
von Ire avec ses cornes recourbées en arrière, el se débarrassa de



lui comme il put. Puis, voulant le tuer avec ses cornes, il se re­
mit en position pour combattre. Lorsque Karalaka vit ces deux 
ennemis pareils à des palâsas 1 en Heur et désireux de se tuer 
l’un l’autre, il dit avec reproche à Damanaka : Hé, fou ! tu n’as 
nas bien fait d’engendrer l’inimitié entre eux deux, car tu as 
jeté le trouble dans toute cette foret. Ainsi tu ne connais pas le 
principe essentiel de la politique. Et ceux qui connaissent la po­
litique ont dit :

Ceux qui, habiles en politique, arrangent, par l'amabilité et la douceur, 
des affaires qui ont pour résultat ordinaire la violence et le châtiment ie 
plus grand, et dont on ne vient à bout qu’à force de peine, ceux-là sont 
des ministres; mais ceux qui, contrairement à la règle, désirent obtenir de 
vains et làibles avantages par l’emploi du châtiment, ceux-là, par leur con­
duite impolilique, sont cause que la fortune du souverain esl mise dans la 
balance2.

Si donc Je maître esl blessé, alors qu’aura fait la sagesse de 
les conseils? Et que Sandjîvaka ne soit pas tué, esl-cc cepen­
dant une chose impossible, puisqu’il faut risquer sa vie pour le 
tuer? Ainsi, sot que tu es, comment peux-tu désirer la place de 
ministre? Tu 11e connais pas l’art de mener les choses à bonne 
fin par la douceur. Aussi c’est en vain que tu as ce désir, toi qui 
aimes le châtiment. Et l’on dit :

La politique a pour commencement la douceur et pour lin le châtiment, 
a dit Sivayambhou3; mais le châtiment est la pire de ces choses : par con­
séquent, que l'on s’abstienne du châtiment.

El ainsi :

Là où l'on peut réussir par la douceur, le sage ne doit pas employer le

1 Palusa. arbre à fleurs ronges. lhdeaj'rotulos<t.
2 C’est-à-dire mise en danger." \om de Manon. Yoy. page 2 , note i .



châtiment. Si la bile est apaisée par le sucre terré, qu’est-il besoin du con­

combre ! ?

Et ainsi :

Les habiles en affaires doivent traiter une affaire d’abord par la douceur, 

car les actes accomplis par la douceur ne vont pas à la ruine.

Et en outre :

Ce n’est ni par la lune, ni par une herbe, ni par le soleil, ni par le 

feu, mais bien par la douceur, qu ’est détruite l'affliction produite par l ’en­

nemi.

Ainsi, que tu désires la place de ministre, cela non plus n’est 
pas convenable, puisque tu ne sais pas ce qu’est la condition de 
ministre. Car la délibération est de cinq espèces; c’est à savoir : 
le moyen d’entreprendre les actes, l’accroissement des biens hu­
mains, la distribution du lieu et du temps, la précaution prise 
contre l’infortune, et l’accomplissement de ce qu’on veut faire. 
Voici qu’il va arriver un malheur au maître ou au ministre, ou 
même à tous les deux. Si donc tu peux quelque chose, médite 
un moyen de prévenir ce malheur. Car c’est dans la réconcilia­
tion de ceux qui sont divisés que l’on éprouve l’intelligence des 
conseillers. Ignorant, lu es incapable de faire cela, parce que lu 
as l’intelligence à l’envers. Et l’on dit :

L ’homme vil sait assurément détruire l ’œuvre d’a u tru i, mais non 

l’achever : le rat a la force de faire tomber un panier à gra in , mais non 

de le le v e rs.

Mais ce n’est pas ta faute; c’est la faute du maître, qui ajoute 
foi aux paroles d’un sot comme loi. Et l’on dit : 1 2

1 Pataltt, espèce de concombre, Trichosanthes diœca, ou Luffa aculangula. On 

l’emploie comme remède contre les maladies de la bile.
2 Variante, d’une stance déjà citée à la page 11 â.



Les rois qui suivent les gens vils et ne vont pas par le chemin qu’ensei­
gnent les sages, entrent dans un dédale d’ infortunes d'où l’on ne sort que 
par des sentiers difficiles et qui est tout étroit.

Si donc tu deviens son ministre, alors personne autre qui 
soit honnête ne viendra auprès de lui. Et Ton dit :

On n’approche pas d un roi, même plein de mérite, s’il a un mauvais 
ministre, de même que d’un étang dont l'eau est douce et claire, mais qui 
est infesté de méchants alligators.

Et ainsi, privé de serviteurs distingués, le maître sera perdu. 
Et Ton dit :

Quand les rois trouvent du plaisir avec des serviteurs qui tiennent toutes 
sortes de beaux discours, mais qui ne se servent pas bravement de l’arc, 
les ennemis trouvent du plaisir avec leur fortune.

Aussi à quoi bon un conseil à un fou comme toi? Ce ne se­
rait qu’un mal, non un bien. Et l’on dit :

Un bois inflexible ne se courbe pas; un rasoir n’a pas d’action sur une 
pierre. Considère Soûlcliimouklia : on n’enseigne pas celui qui ne veut pas 
être instruit.

Comment cela? dit Damanaka. Karataka dit :

XVIH. —  LES SINGES ET L’ OISKAl'.

Il y avait dans un endroit d’une montagne une troupe de 
singes. Un jour, dans la saison d’hiver, ces singes tremblaient de 
tout leur corps par suite d’un vent très-rude qui soufflait contre 
eux: ils étaient frappés par la chute d’une forte averse de pluie 
violente et de neige, et ne trouvaient aucun repos. Or quelques 
singes amassèrent des fruits de goundjâ *, pareils à des étin­
celles de feu, se mirent tout autour et soufflèrent par désir

1 Ytiy. f.3,



d’avoir du feu. Cependant un oiseau nommé Soûtchîmoukha 
voyant 3a peine inutile (finis prenaient, dit : lié ! vous êtes tous 
des fous. Ce ne sont pas des étincelles de feu; ce sont des fruits 
de goundja. Par conséquent, à quoi bon vous fatiguer en vain? 
Avec cela vous ne vous préserverez pas du froid. Cherchez donc 
quelque endroit de la foret abrité contre le vent, ou une ca­
verne, ou une grotte de montagne. Aujourd’hui encore se mon­
trent de gros nuages. Alors un vieux singe d’entre ceux-ci lui 
dit ; Hé, sot! qu’est-ce que cela te fait? Tais-toi donc. Et l’on 
dit :

Que celui qui a du jugem ent i f  adresse pas la parole à quelqu'un souvent 

arrêté dans ses occupations, à un joueur qui a perdu, s'il désire son propre 

bon heur.

Et ainsi :

Le fou qui adresse la parole à un chasseur qui s'est donné une peine 

inutile, à un sot qui est dans le malheur, s’attire un affront.

Mais l’oiseau, sans faire cas de lui, répétait continuellement 
aux singes : Hé! à quoi bon une peine inutile? Et comme il ne 
cessait nullement de parler, un singe, en colère de s’êtrc fatigué 
en vain, le prit par les ailes et le frappa contre un roc, et 

l’oiseau mourut.
Voilà pourquoi je dis :

Un bois inflexible ne se courbe pas; un rasoir n'a pas d’action sur une 

pierre. Considère Soûtcliîmoukha : on n’enseigne pas celui qui ne veut pas 

être instruit.

Et ainsi ;

En etfel. un avis irrite les sots et ne les calme pas : le lait bu par des 

serpents ne fait qu’augmenter leur venin. 1

1 Q u i a lr> hr><: comiru? mw nifnnlfa.



Et en outre :11 n e  fa u t  p a s  d o n n e r  u n  a v is  à  to u t  in d iv id u  q u e l  q u ’ il s o it .  V o is  : lin  s o l  s in g e  p r iv a  d e  m a is o n  c e l le  q u i  a v a it  u n e  b e lle  m a is o n .Com m ent cela? dit Dam anaka. Karataka dit :
XIX. —  LE PASSEREAU ET LE SINGE.ü  y avait dans un endroit d’une forêt un arbre sami ’ . Su r une branche pendante de cet arbre avait établi sa. demeure et habitait un couple de passereaux des bois. O r un jo u r qu’ils étaient là agréablem ent, un nuage d’hiver se mit à répandre la pluie doucem ent sans cesser. Cependant un singe q u i. frappé par le vent-et l’averse, avait le corps hérissé, jou ait de la vinà des dents- et trem blait, vint au pied du sami et s'assit. Quand la femelle du passereau le vit dans cet é ta l, elle lui dit : l i é ,  mon cher !P o u r v u  d e  m a in s  e l  d e  p ie d s , tu  a s  l ’ a s p e c t  e t  la  f ig u r e  d ’u n  h o m m e  : tu  es b r is é  p a r  le  f r o i d ,  s o t !  p o u r q u o i  n e  te  c o n s t r u is - t u  p a s  u n e  m a is o n ?Lorsque le singe entendit ce la , il lui dit avec colère : Vile fem elle , pourquoi n’observes-tu pas le silence? A li !  l’im pudence qu’elle a !  Parce qu’elle possède une m aison, elle se moque de m oi. CarL a  m é c h a n t e  fe m e lle  d ’ o i s e a u ,  la  v e u v e  q u i  p a r le  e n  s a v a n t e , n e  c r a i n l  r ie n  e n  h a b i l la n t  : p o u r q u o i  d o n c  n e  la  L u é -je  p a s ?Après avoir ainsi p arlé , il lui dit : Im bécile! qu’as-tu besoin de t’inquiéter de m o i?  Et l’on dit :

I c i - b a s  u n  s a g e  d o it  p a r le r  q u a n d  o n  le  q u e s t io n n e  a v e c  c o n f ia n c e ;  p a r ­le r  s a n s  ê tr e  i n t e r r o g é ,  c ’ e st c o m m e  si l ’ o n  p le u r a it  d a n s  m ie  fo r ê t .
1 Samî ou Saon (vulg.), Mimosa albida, Acacia Suma.
- C’est-à-dire dont les dents cloquaient. Sur la \inâ, voy. page aù, noie 1 .
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bref, dès que ce singe fut interpellé par celte femelle lièro 
de son nid, il grimpa sur le samt et brisa son nid en cent mor­
ceaux.

Voilà pourquoi je dis :Il ne faut pas donner un avis à tout individu quel qu'il soit. Vois : un sol singe priva de maison celle qui avait une belle maison.
Ainsi, sot que tu es, quoique instruit par de respectables 

maîtres, lu n’as rien appris; ou plutôt ce n’est pas ta faute, car 
rinslmction profite et donne du mérite au bon, non au méchant. 

Et l’on dit :Que fait le savoir s'il est placé en lieu non convenable? Il est comme une lampe posée dans une cruche couverte d’obscurité '.
Aussi, comme tu as acquis un savoir inutile et que lu 

n’écoutes pas mes paroles, tu ne connais pas meme ta propre 
tranquillité. Tu es donc sûrement un inférieurement né. Et 
l’on dit :Ceux qui connaissent t’Écriture doivent savoir qu’il y a dans ce monde le fils né, îc fils également n é , le fils supérieurement né et le fils inférieu­rement né.Le fils né a les memes qualités que la mère; le fils également né ressemble au père; le fils supérieurement né le surpasse; le fils inférieurement né esl l’inférieur des inférieurs.

Et l’on dii : Rama*2 ne connaît pas la gazelle d’o r3. Et en 
outre :Il ne s’inquiète pas même de sa propre perte le méchant qui se réjouit

1 D o n t  le s  p a r o is  s o n t  o p a q u e s  e t  n e  la is s e n t  p a s  p a s s e r  la  lu m iè r e .
2 R o i d ’ A v o d h y â , q u e  le s  H in d o u s  h o n o r e n t  c o m m e  u n e  in c a r n a t io n  d e  V ic h n o u . I l  f i t  la  c o n q u ê te  d e  L a n k a  o u  C e y la n . S e s  e x p lo it s  o n t  é t é  c é lé b r é s  p n r V a l m f k î , -  l ’ a u t e u r  d u  îlâmâymn.■’  V o v . c i - a p r è s , p a fje  î / u ,  n o te  a .



L I V R E  P R E M I E R .  1 2 7
d u  m a l h e u r  d 'a u t r u i  : s o u v e n t ,  a u  c o m m e n c e n ic n l  «l im e  b a t a i l le , q u a n d  In lê t e  p é r it  le  t r o n c  d a n s e .A h ! on dit ceci avec raison :

D h a r m a b o u d d h i  e t  K o u b o u d d h i  m e  s o n ! (o u s d e u x  c o n n u s  : le f i l s ,  p a r  so n  s a v o ir  in u t i le ,  f i l  t u e r  le  p è r e  a u  m o y e n  d e  In fu m é e .Com m ent cela? dit Dam anaka. karatakn dit :
XX. —  L'HONNÊTE HOMME ET LE FRIPON.Dans un endroit habitaient deux am is, D harm abouddhi1 et P àp ab o u d d h i1 2. U n jo u r Pâpabouddhi pensa : Je  suis pourlant un sot et je  suis affligé de pauvreté. Aussi j ’irai en pays étranger: j ’emmènerai ce D harm abouddhi; avec son assistance j ’acquerrai de la richesse, je  le tromperai et je  deviendrai heureux. Un autre jo u r, il dit à Dharm abouddhi : H é , am i! dans la vieil­lesse. de quelle action de toi te souviendras-tu ? N’ayant pas vu de pays étranger, quelle nouvelle raconteras-tu aux enfants? lit l’on dit :

C e l u i  q u i  n ’ a p a s  c o n n u  e n  p a y s  é tr a n g e r s  d iv e r s  id io m e s , c o s t u m e s , e t  c e t e r a , e n  p a r c o u r a n t  la s u r fa c e  d e  la  t e r r e , n 'a  p a s  p r o fité  d u  fr u it  d e  la n a is s a n c e .Rt ainsi :
L ’ h o m m e  n ’ a c q u ie r t  p a s  c o m p lè te m e n t  la  s c ie n c e , la  r ich e sse  n i  l’a r l , t a n t  q u ’il n e  p a r c o u r t  p a s  g a ie m e n t  la  te r r e  d 'u n  p a y s  à  u n  a u tr e  p a y s .D harm abouddhi, dès qu’il cul entendu ces paroles de son a m i, prit congé de ses aînés, e t , au jo u r favorable, partit joyeux avec lui en pays étranger. L à , grâce à la capacité de Dharina-
1 Col ni //ni a des sentiments honnêtes.2 Cebtî //ni n de m/inv/iis sentiments.



bouddhi, Pàpabouddhi aussi, en voyageant, acqtiiî une plus 
grande richesse. Puis les deux amis, après avoir gagne une 
grande fortune, retournèrent chez eux avec joie et impatience. 
Car on dit :Pour ceux qui ont acquis science, richesse et art, et qui demeurent en pays étranger, la distance meme d’u n k ro sa 1 est comme cent yodjanas1 2.

Lorsque Pâpabouddhi fut près de sa demeure, il dit à Dhar- 
mabouddhi : Mon cher, il n’est pas convenable de rapporter 
toute celle richesse à la maison, car la famille cl les parents en 
demanderont. Enfouissons-la donc quelque part ici dans l’épais­
seur de la foret, prenons-en une petite partie et entrons à la 
maison. Si besoin est, nous reviendrons ensemble et nous 
emporterons de ce lieu seulement ce qu’il nous faudra. Et Pou 
dit :Que le sage ne fasse voir à personne sa richesse, si petite qu’elle soit, car k la vue de la richesse le cœur d'un ascète même est ému.

Et ainsi :Comme la viande est mangée dans l’eau par les poissons, par les hèles sauvages sur terre, et dans l'air par les oiseaux, ainsi le riche est mangé partout.
Quand Dhannabouddhi eut entendu cela, il dit : Mon cher, 

faisons donc ainsi. Après que cela fut fait, ils allèrent tous 
deux à leur maison et vécurent heureux. Mais un jour Pâpa­
bouddhi alla pendant la nuit clans la foret, prit tout le trésor, 
remplit le trou cl retourna à sa demeure. Puis un autre jour il 
alla trouver Dliarmabouddlii et lui dit : Ami, nous avons tous

1 O u  k o s ,  m e s u r e  d e  d is ta n c e  à  p e u  p r è s  é g a ie  à  d e u x  m ille s  a n g la is .
2 M e s u r e  d e  d is ta n c e  é g a ie  à  q u a t r e  k r o s a s . S u iv a n t  q u e lq u e s  c a l c u l s ,  le  y o d jn n a  n<‘ c o m p r e n d r a it  q u e  c in q  m i l l e s ,  et m é m o  q u a t r e  m i l le s  et d e m i.



deux une nombreuse fam ille , et nous souffrons par m anque d’argent. Allons donc en cet endroit, et rapportons un peu d’argent. —  Mon cher, répondit D harm abouddhi, faisons ainsi. Mais lorsque tous deux fouillèrent ce lie u , ils virent le  vase vide. Cependant Pâpabouddhi d it , en se frappant la tête : H é , D harm abouddhi! c’est toi assurément qui as pris cet arg e n t, et pas un autre, car le trou a été rem pli. D onne-m ’en donc la m oitié , ou je  dénoncerai le vol au roi. —  H é , m échan t! ré­pondit D h arm ab o u d d h i, ne parle pas ainsi. Je  suis certaine­m ent Dharmabouddhi D je  ne fais pas le métier de voleur. E t l’on dit :
C e u x  q u i  o n t  le  c œ u r  h o n n ê te  r e g a r d e n t  la  fe m m e  d 'a u t r u i  c o m m e  u n e  m è r e ,  le  b ie n  d 'u n  a u t r e  c o m m e  u n e  m o tt e  d e  t e r r e , to u s  le s  ê tr e s  c o m m e  e u x -m ê m e s .Se querellant, a in si, ils allèrent tous les deux à la  cour de justice et exposèrent le fait en s’accusant l’un l’aulre . E t comme les hom m es préposés à l’adm inistration de la justice les ren­voyaient à l’o rd alie , Pâpabouddhi dit : A h ! ce ju gem en t n’est pas ju ste . Et l’on dit :
D a n s  u n  p r o c è s  o n  c h e r c h e  u n  é c r i t ;  e n  l 'a b s e n c e  d 'é c r i t ,  d e s  t é m o in s , e t  s 'il n 'y  a  p a s  d e  t é m o in , a lo r s  le s  s a g e s  p r e s c r iv e n t  l ’o r d a l ie .Ainsi dans celle affaire j ’ai pour témoin la divinité cl’un arbre. Elle fera l’ un ou l’aulre de nous deux voleur ou honnête hom m e.Puis ils dirent tous: H é ! ton observation est juste. Car on d it:
Q u a n d  u n  h o m m e  d e  la  d e r n iè r e  c o n d it io n  m ê m e  d e v ie n t  t é m o in  d a n s  u n  p r o c è s ,  l ’ o r d a lie  n ’ e s t  p a s  c o n v e n a b le ;  m a is  q u ’ e s t - c e  q u a n d  c ’ e s t  u n e  d i v in i t é  !

1 Ici Dharmabouddhi fait allusion à la signification de son nom.
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Ainsi, nous aussi, dans celle affaire, nous avons une grande 
curiosité. Demain matin vous viendrez avec nous là dans l’en­
droit de la forêt.

Cependant Pàpabouddlii alla à la maison et dit à son 
père : Père, cette grande somme d’argent a été volée par moi 
à Dharmabouddlii, et par un mot de loi elle arrivera à ma­
turité pour nous1: autrement elle s'cn ira avec ma vie. —  
Mon enfant, répondit le père, dis donc vite, afin que je 
parle et que je rende cette fortune assurée. —  Père, dit Pà- 
pabouddhi, il y a dans cet endroit-là un grand sami-. Cet 
arbre a un grand creux : entres-y tout de suite: puis demain 
matin, quand je ferai serment, tu diras que Dharmabouddlii 
est le voleur.

Cela fut fait. Le lendemain matin, Pàpabouddlii se baigna, 
mit un vêtement de dessus propre, et, accompagné de Dhar- 
mabouddhi, il alla avec les juges auprès du sami, et dit d’une 
voix forte :Le Soleil et la Lune, l’Air cl le F e u , le C ie l, la Terre, l'E a u , le Cœur cl l’Esprit, le Jour et la .Nuit, et les deux Crépuscules, et D liarm a, connais­sent la conduite de rhoniineN

Vénérable divinité de la forêt, dis lequel de nous deux est 
le voleur.

Puis le père de Pàpabouddlii, 
sami, dit : Hé! écoulez, écoutez 
Dharmabouddlii.

qui était dans le creux du 
cet argent a été* pris par

Après avoir entendu cela, tous les hommes du roi, avec des 
yeux grands ouverts d’étonnement, regardaient dans les livres 1 2

1 C ’ e s l- à -d ir e  : n o u s  p o u r r o n s  e n  j o u i r  a v e c  s é c u r it é .
2 Voy. page i2.1, note t.* S t a n c e  d é jà  c ité e  à In p a g e  hy. a v e c  u n e  lé g è r e  v a r ia n t e .



cl cherchaient pour Dharm abouddhi une peine proportionnée au vol. de l’argen t, quand Dharm abouddhi entoura de matières com bustibles le creux du sam î, et y m it le feu. Lorsque cet arbre fut en flam m es, le père de P àp abouddhi, le corps à m oitié b rû le , les yeux crevés, sortit, du creux du samî en se lam entant d’une m anière pitoyable. Alors tous lu i dem andèrent : H é ! qu’est-ce? A ces m o ts, il leur raconta toute la mauvaise ac­tion de Pàpabouddhi, et m ourut. Puis les hommes du roi pen­dirent Pàpabouddhi à une branche du sam î, louèrent D harm a­bouddhi, et dirent : Ah ! on dit ceci avec raison :
Q u e  le  s a g e  c o n s id è r e  le  m o y e n  d e  r é u s s ir , ol q u 'i l  c o n s id è r e  a u s s i  le  p r é ju d ic e . S o u s  le s  v e u x  d 'u n e  s o tte  g r u e  u n  ie h n e u m o n 1 tu a  d e s  g r u e s .
Com m ent cela? dit D harm abouddhi. Ils dirent :

XXL —  LA GRUE, LE SF.RPEtXT, I/ÉCRHVtSSE 

ET L’ ICHKBUMOR.Il y avait dans un endroit d’une forêt un figuier sur lequel étaient beaucoup de grues. Dans un creux de cet arbre habitait un serpent n o ir 1 2. Ce serpent passait toujours son temps à dé­vorer les petits des gru es, avant même qu’ ils eussent des ailes. O r une grue qui avait vu sa progéniture dévorée par lu i, affligée do la perte de .ses petits, était venue sur le bord d’un étang et restait là les yeux pleins de larmes et la face baissée. Une écre­visse la vil. dans cette p osition, et lui dit : Mon a m ie , pourquoi plcures-lu ainsi aujourd’ h u i? —  Ma chère, répondit la g ru e , que ferai-je? .le suis m alheureuse. Mes petits et mes parents
1 A'aimda> manftouÿlo du Bengale, r̂aml if.linouinon. ïït'mv? Iehneumon. Vi- 

verra Mtmgn.
2 Voy. pajjD fïTij iiolo.



ont été dévorés par un serpent, qui habite dans le creux d’un 
figuier. Affligée de ce malheur, je pleure. Dis-moi donc s’il y a 
quelque moyen de faire mourir ce serpent.

Lorsque l’écrevisse eut entendu cela, elle pensa : Cette grue 
est pourtant un ennemi naturel de ma race. Aussi je donnerai 
un conseil vrai et faux, de telle sorte que les autres grues aussi 
périssent. Fit l’on dit :En montrant une voix douce comme le beurre frais et un cœur sans p itié , on conseille si bien un ennemi qu'il meurt avec sa race.

Puis elle dit : Mon amie, si c’est ainsi, jette donc des mor­
ceaux de chair de poisson depuis l’entrée du trou d’un ichneu- 
mori jusqu’au creux d’arbre du serpent, afin que l’ichneumon 
aille par ce chemin et fasse mourir ce méchant serpent. Après 
que cela fut fait, i’iehneumon suivit les morceaux de chair de 
poisson, tua le serpent noir et dévora aussi peu à peu toutes 
les grues qui demeuraient sur l’arbre.

Voilà pourquoi nous disons :Que le sage considère le moyen de roussir, cl qu’il considère aussi fc préjudice. Sous les yeux d’une sotte grue un ichneutnon tua des grues.
Ce Pâpabouddhi a donc pensé au moyen de réussir, et non 

au préjudice; aussi c’est là le fruit qu’il a obtenu.
Voilà pourquoi je dis :Dharmabouddhi et Koubouddhi me sont tous deux connus : le /ils, par son savoir inutile, fit tuer le père au moyen de la fumée.
De même, fou, toi aussi tu as pensé au moyen de réussir et 

non au préjudice. Tu n’es donc pas honnête. Tu es en cela 
absolument comme Pâpabouddhi. J’ai appris à le connaître par 
cela même que tu as mis en danger la vie du maître. Tu as



m anifesté de lo i-m êm e ta méchanceté et ta fourberie. Et certes ou dit ceci avec raison :
M ê m e  e n  se  d o n n a n t  d e  la  p e i n e ,  q u i  v e r r a it  l 'e n d r o it  p a r  le q u e l le s  p a o n s  r e n d e n t  l e u r  n o u r r i t u r e ,  s i ,  é g a y e s  p a r  le  b r u i t  d e s  n u a g e s ,  c e s  fo u s  n e  d a n s a ie n t  p a s ?P uisque tu mets le maître même dans cette situation, quel égard auras-tu  donc pour quelqu’un de ma sorte? Pour celte raison tu ne dois pas rester près de moi. E t l’on dit :
L à  o ù  d e s  r a t s  m a n g e n t  u n e  b a la n c e  d ’ u n  m ille  d e  fe r , u n  fa u c o n  e n ­lè v e r a it  u n  é l é p h a n t ;  s 'i l  a  e n le v é  u n  e n f a n t ,  q u ’ y a - t - i l  e n  c e la  d 'é l o n -  n a n t ?Com m ent cela? dit Dam anaka. Karalaka raconta :

XXII. —  LE DÉPOSITAIRE INFIDELE.ü  y avait dans une ville un fils de m archand nommé Nan- douka \  et de plus dans le même endroit habitait un marchand nomm é L a k ch m a n a 1 2. Cet hom m e, par suite de la perle de sa fortune, pensa à aller en pays étranger. E t l’on dit :
C e lu i  q u i  a  jo u i  d e s  p la is ir s ,  a u t a n t  q u 'i l  le  p o u v a i t ,  d a n s  u n  p a y s  ou  d a n s  u n  e n d r o i t ,  e t  q u i  y  d e m e u r e  a p r è s  a v o ir  p e r d u  sa  I b r l u n e .  e s t  u n  h o m m e  m é p r is a b le .E t ainsi ;
C e l u i  q u i ,  là  m ê m e  o ù  il s 'e s t  lo n g t e m p s  d iv e r t i  a u tr e fo is  a v e c  o r g u e i l ,  s e  p la in t  m i s é r a b l e m e n t ,  e st m é p r is é  p a r  le s  a u t r e s .D ans sa m aison était une balance, faite d’ une pesante masse de fer et acquise par scs ancêtres. Il la m il en dépôt dans la maison du chef de corporation iNandouka, et partit en pavs
1 Qui réjouit.
2 Hmreux.



étranger. Puis, après avoir bien longtemps parcouru comme il 
le désirait le pays étranger, il revint dans sa ville, et dit au 
chef de corporation Nandouka : Hé, chef de corporation ! donne- 
moi la balance que je t’ai confiée. —  Hé! répondit celui-ci, 
elle n’existe plus; ta balance a été mangée parles rats. Lorsque 
Lakchmana entendit cela, il dit : Hé. Nandouka! ce n’est pas 
ta faute si elle a été mangée par les rats. Tel est en vérité ce 
monde; il n’y a ici-bas rien d’éternel. Mais je vais aller à la 
rivière pour me baigner. Envoie donc avec moi ton enfant 
nommé Dhanadéva1, que voici, pour porter les ustensiles de 
bain. .Nandouka, qui, par la crainte que lui causait son vol, 
avait peur de Lakchmana, dit à son fils : Mon enfant, Ion oncle 
Lakchmana, que voici, va aller à la rivière pour se baigner; va 
donc avec lui cl prends les ustensiles de bain. Ah ! on dit ceci 
avec raison :Aucun homme ne montre de complaisance ni d'attention envers quel­qu 'u n , sans la crainte, la cupidité, ou un m otif particulier.

El ainsi :Là où il y a des égards excessifs sans motif particulier, il faut avoir de la crainte, crainte qui amène à la fin la satisfaction.
Puis le fils de Narulouka prit les ustensiles de bain et partit 

joyeux avec Lakchmana. Après que cela fut fait, Lakchmana se 
baigna, jeta Dhanadéva, le fils de Nandouka, dans une caverne 
du bord de la rivière, en couvrit l’entrée avec une grosse pierre, 
et alla vile à la maison de Nandouka. Le marchand lui demanda : 
Hé, Lakchmana! dis, où est mou enfant qui est allé avec toi à 
la rivière? Lakchmana répondit : Il n été enlevé du bord de la 
rivière par un faucon. —  Menteur! dit le marchand, est-ce que

C'csl-à-iîiro flien fies rirhessps.i



nulle part un faucon peut ravir un enfant? Rends-m oi donc mon fils; autrem ent j ’en instruirai le roi. —  H é , homme véridique: répondit L akch m an a, un faucon n’emporte pas un enfant; de m ême les rats non plus ne m angent pas une balance faite d’une pesante masse de fer. Rends-m oi donc ma balance, si tu veux ton fds.S e  querellant a in si, ils allèrent tous les deux à la porte du ro i. et là iVandouka dit à haute vo ix: O h ! une chose in d ign e, une chose indigne se passe! Mon enfant a été enlevé par ce vo­leur. Puis les juges dirent à Lakchm an a: H é ! rends le fds du chef de corporation. —  Q ue p u is-je  faire? répondit celu i-ci: devant mes yeux il a été enlevé du bord de la rivière par un faucon. Lorsque les ju ges entendirent cela , ils dirent : H é ! lu ne dis pas la vérité. Est-ce qu’un faucon serait capable de ravir un enfant de quinze ans? Lakchm ana répondit en riant : H é . h é ! écoutez ce que je  dis :
L à  o ù  d e s  r a t s  m a n g e n t  u n e  b a la n c e  d 'u n  m il le  d e  fe r , u n  fa u c o n  e n ­lè v e r a it  u n  d lé p lu m t ;  s ’ il a  e n le v é  u n  e n f a n t ,  q u 'y  a - t - i l  e n  c e la  d 'é t o n -  n a n t ?Com m ent cela? dirent les ju ges. Et Lakchm ana raconta toute l’ histoire de la balance. Q uand les juges l’eurent en­ten due, ils rirent de ce qu'avaient fait Nandouka et Lakch- inana, les avertirent tous deux alternativem ent et leur don­nèrent satisfaction au moyen de la restitution de la balance cl de l’enfant.Voilà pourquoi je  dis :

L à  o ù  d e s  r a t s  m a n g e n t  u n e  b a la n c e  d 'u n  m ille  d e  te r . u n  fa u c o n  e n ­lè v e r a it  u n  é lé p h a n t ;  s 'i l  a e n le v é  u n  e n f a n t , q n 'y  a - t - i l  e u  c e la  d ’ é l o u -  n a n t ?
karafaka ajouta : Sol ! tu as l'ait cette situation à Pingalaka



parce que tu ne peux supporter la faveur de Sandjîvaka. Ah ! 
on dit ceci avec raison :Généralement, ici-bas, les gens de basse naissance censurent toujours les gens de bonne famille; les malheureux, celui qui est aimé de la fortune; les avares, celui qui donne: les malhonnêtes gens, ceux qui sont honnêtes; les pauvres, celui qui est riche; les personnes affligées de laideur, celle qui a une jolie figure ; les méchants, celui qui est vertueux, et les ignorants, rhomme savant en beaucoup de sciences.

Et ainsi :Les savants sont odieux aux ignorants; les riches, aux pauvres; les gens pieux, aux impies; les femmes vertueuses, aux femmes libertines.
Pendant que les deux chacals parlaient ainsi, Sandjîvaka, 

après avoir combattu un instant avec Pingalaka. tomba à terre, 
tué par les coups des griffes aigues du lion. Puis quand Pinga­
laka le vil mort, son cœur fut attendri par le souvenir de ses 
qualités, et il dit : Oh ! méchant que je suis! en tuant Sandjîvaka 
j’ai mal fait, car il n’v a nas de plus grand crime que la per­

fidie. Et l’on dit :Dans la perte d’un territoire ou dans la perte d u n  sage serviteur est la perte d’un ro i, dit-on ; c'est à torL qu’on établit entre ces deux choses une similitude : un territoire même que l’on a perdu est facile à recouvrer, ruais non les serviteurs.
En outre, j ’ai élevé ce mangeur d’herbe à lu dignité de mi­

nistre; après, je l’ai tué moi-même, et c’est encore une action 
plus criminelle que j ’ai faite. Et l’on dit :Ce Dailva qui lient de moi sa puissance ne doit pas périr par moi. L ’arbre vénéneux même que l'on a fait croître, il n’est pas convenable de le couper soi-même1.



El au m ilieu de l ’assemblée je  l’ai toujours loué. Que dirai-je donc devant d’autres qui honorent leurs amis .d ’un grand res­pect? E t Ton dit :
C e lu i  d o n t  o n  a  d i t  a u p a r a v a n t  d a n s  u u e  a s s e m b lé e  : R  a  d u  m é r i t e ,  o n  n e  d o it  p a s  l 'a c c u s e r , s i l ’ o n  c r a in t  d e  d é t r u ir e  son  a v e u  hPendant qu’il se lam entait a insi, Dam anaka vint à lui et dit avec joie : M ajesté, vous agissez d’une manière très-pusilla­nime en vous affligeant ainsi d’avoir tué un m angeur d’herbe m alfaisant. Cela ne convient pas à des rois. Car on dit :
U n  p è r e ,  u n  f r è r e ,  u n  f i l s ,  u n e  é p o u s e  o u  u n  a m i ,  q u a n d  ils  a tte n te n t  à la  v i e ,  d o iv e n t  ê tr e  tu é s  : il n 'y  a p a s  là  d e  c r im e .Et ainsi :
U n  r o i c o m p a t is s a n t ,  u n  b r a h m a n e  q u i  m a n g e  d e  t o u t ,  u n e  fe m m e  e f fr o n t é e , u n  c o m p a g n o n  m é c h a n t ,  u n  s e r v it e u r  d é s o b é is s a n t , u n  s u r in ­te n d a n t  n é g l ig e n t  e t  c e lu i  q u i  n 'e s t  p a s  r e c o n n a is s a n t  d o iv e n t  ê tr e  a b a n ­d o n n é s .Et aussi :
S in c è r e  e t  fa u s s e , d u r e  e t  a i m a b le ,  c r u e lle  e t  c o m p a t is s a n t e , a v a r e  e t  l ib é r a le ,  d é p e n s a n t  b e a u c o u p  e t  a m a s s a n t  u n e  g r a n d e  q u a n t it é  d e  r ic h e s s e s , la  p o lit iq u e  d 'u n  r o i .  c o m m e  u n e  c o u r t is a n e , se  m o n tr e  s o u s  d iv e r s e s  fo r m e s .El aussi :
Q u e lq u 'u n  q u i  n 'o p p r im e  p a s  a lir a it  ê tr e  g r a n d ,  il n ’e st p a s  v é n é r é  : les h o m m e s  r é v è r e n t  le s  s e r p e n t s , m a is  n o n  G a r o u d a 2, le  d e s t r u c te u r  d e s  s e r p e n ts .J Sloka cité, connue le précédent, à la page 78.

2 Voy. page 58, note 1 . Garouda est l’ennemi des serpents, auxquels il fait une 
guerre acharnée. II extermina, dit-on, plusieurs fois icsNagas, issus de Kasyapa cl 
de ICadrou, une de ses femmes. Son inimitié contre celle race eut pour cause une 
querelle de sa mère VinalA, autre femme de Kasvapa. avec tvadrou.



E l ainsi :
T u  a s  p le u r e  c e u x  < ju 'il n e  fa u t  p a s  p le u r e r ,  e t  l u  p r o fè r e s  île s  p a r o le s  d e  s a g e s s e  ! L e s  s a g e s  n e  p le u r e n t  n i  le s  m o r t s  n i  le s  v iv a n t s .Après que le chacal lu i eut adressé ces exhortations, P inga- iaka cessa de regretter SandjtYaka; il éleva Dam anaka à la di­gnité de m in istre , c l régna lu i-m ém c heureusem ent.



L I V RE  DEUXIÈME.

1 / A C Q U I S I T I O N  D E S  A M I S .

Ici commence le deuxièm e livre, intitule' l’Acquisilion dos Am is; en voici le premier s lo k a 1 :
C e u x  m ê m e  q u i  s o n t  s a n s  m o y e n s , s 'i ls  so n t s a g e s .  in t e l l ig e n t s . in s t r u it s . fo n t  p r o m p t e m e n t  le u r s  a f f a ir e s ,  c o m m e  le c o r b e a u ,  le  r a i ,  ie  d a im  e t  la 

I oi’l i ie .O n raconte ce qui suit :
I. —  LE CORBEAU, LE 11AT, LA TORTUE ET LE DAIM.Il est dans la contrée du Sud une ville appelée M ahilàropya2. Pas bien loin de cette ville il y avait un grand figuier frès-liaul. dont les fruits étaient m angés par divers oiseaux, dont le creux était rem pli d’insectes, et dont l’ombre ranimait les voyageurs. Et. certes on dit avec raison :

l/ a r b r e  à l 'o m b r e  d u q u e l d o r m e n t  les b ê le s ,  d o n t  le s  fe u ille s  s o n t  c o u ­p ées t o u t  a u t o u r  p a r  d e s  q u a n t it é s  d 'o is e a u x , d o n t  le  c r e u x  e s t  r e m p li  d ’in -  s u c le s , d o n t  le  tr o n c  e s t  a im é  d e s  tr o u p e s  d e  s i n g e s ,  d o n t  le s  ( le u rs  so n t s u c é e s  a v e c  c o n f ia n c e  p a r  le s  a b e i l l e s ,  m é r ite  v r a im e n t  d e s  é lo g e s  : a v e c  Im ite s  se s  p a r t ie s  il  d o n n e  la  j o i e  à  u n e  r é u n io n  d e  n o m b r e u s e s  c r é a t u r e s , c o m m e  u n  a u tr e  p r o t e c t e u r  d e  la  te r r e .Or là habitait un corbeau nommé Laghoupatanaka 3. Comme
1 Vov. page 7 , n oie  1 .- Y oy . page 3 , n o ie  fi c l  note 7 .

Qui vole avec, légèreté.



un jour il s’en allait vers la ville pour chercher sa subsistance et qu’il regard ait, un chasseur très-noir de corps, avec les pieds cre­vasses, les cheveux hérissés, la ligure d’ un serviteur de V a rn a '. et un (iiet à la m a in , se trouva en face de lu i. Lorsque le corbeau le v it, il eut peur et pensa : A h ! ce m échant va m aintenant vers le figu ier, m a dem eure. Par conséquent on 11e sait pas si aujour­d’hui il y aura ou non destruction des oiseaux qui habitent sur le figuier. Après avoir ainsi fait toute sorte de réflexions, il retourna aussitôt, alla  au fig u ier, et dit à tous les oiseaux : H é ! voici un m échant chasseur qui vient avec un filet et des grains dans les m ains. Il ne fau t donc nullem ent se fier à lu i. Quand il aura étendu le file t , il jettera des grains. Vous devrez tous voir dans ces grains quelque chose de pareil au poison kàlako û la1 2.P en d an t qu’il parlait a in si, le chasseur vint là au pied du figu ier, étendit le file t , jeta  des grains pareils au sindouvàra3, s’en alla pas bien loin  et se cacha. M ais les oiseaux qui se trou­vaient là , retenus par les paroles de Laghoupatanaka comme par un verrou , restèrent à regarder ces grains comme si c’étaient des bourgeons de poison h âlàh ala . Cependant un roi des pigeons, nom m é Tchitragriva courant çà et là. avec une suite de m ille serviteurs pour chercher de la subsistance, aperçut de loin ee.s grains. Bien que Laghoupatanaka s’efforçât de l’en empêcher, il vola par gourm andise pour les m anger, et fut pris dans le filet avec sa suite. Et certes on dit ceci avec raison :
A u x  s o ts  q u i  s e  l iv r e n t  à la  g o u r m a n d i s e ,  c o m m e  a u x  p o is s o n s  q u i  h a ­b it e n t  a u  m i l ie u  d e s  e a u x ,  u n e  m o r t  in a t t e n d u e  a r r iv e .
1 Voy. page 1 , note a.
- Poison qui sortit de la mer lorsqu’elle fut barattée. Ce poison lut avalé par Sivu, 

et, s’étant arrêté dans la gorge du dieu, il y imprima une tache noire et ineffaçable.
3 Arbuste dont le nom vulgaire est Séduâri, l'ite.i- tr ifo lia , V ite x  neg m u b.

1 Q u i <t le cou de différentes cou leu rs.



Ou plutôt- il en est ainsi par l'hostilité du deslin. II n’y avait, pas de sa faute. Et l’on dit :C o m m e n t  le  d e s c e n d a n t  d e  P o u l a s t y a 1 i i 'a - l - i l  p a s  r e c o n n u  l i a  c r im e  d a n s  l 'e n lè v e m e n t  d e  la  fe m m e  d 'u n  a u t r e ?  C o m m e n t  R a m a  n 'a - t - i l  p a s  v u  la n o n -e x is te n c e  d e  la  g a z e l le  ( V o r 2 ?  E l  c o m m e n t  a u s s i  a v e c  les d è s  Y o u -  d h i c h l h i r a 3 s 'e st-il r u in é  in c o n s id é r é m e n t ?  C e u x  d o n t  l 'e s p r it  e st  é g a r é  p a r  l 'a p p r o c h e  d u  m a lh e u r  p e r d e n t  o r d in a ir e m e n t  l ' in t e l l ig e n c e .Et. ainsi :L 'in t e l l ig e n c e  d e  c e u x  m e m e  q u i  s o n t  g r a n d s ,  q u a n d  ils  s o n t  p r is  d a n s  le f i le t  d e  la  m o r t  e t  o n t  l 'e s p r it  t r o u b lé  p a r  le  d e s t i n ,  v a  d e  t r a v e r s .Cependant le chasseur, dès qu’il les vit pris, accourut joyeux cl avec un bâton levé , pour les tuer. Tchitragriva. lorsqu’ il reconnut qu’il était pris avec sa suilc et vit venir le chasseur, dit aux pigeons : A h ! il ne faut pas avoir peur. Car on dit ;
C e lu i  q u i ,  d a n s  to u te s  le s  i n f o r t u n e s , n e  p e r d  p a s  l ’e s p r i t ,  a r r iv e  a s s u ­r é m e n t  à  la  f in  d e  ce s  in f o r t u n e s , p a r  la fo r c e  d e  s o n  e s p r it .Et ainsi :D a n s  la p r o s p é r it é  e t  d a n s  l ’a d v e r s it é  c e u x  q u i  s o n t  g r a n d s  resten t, le s  m ô m e s  : le s o le il est r o u g e  h so n  le v e r  c f r o u g e  é g a le m e n t  à so n  c o u c h e r .Enlevons-nous donc tous gaiem ent avec le filet; allons hors
1 ftùvaria, souverain de Lanka, ravisseur de Situ, femme de Rama.

2 Rmnn, exilé par .son père, s'était retiré dans une forci avec sa femme Situ et 
son frère Lakchmana, lorsque Ràvana vint enlever la princesse. Cet enlèvement eut 
lieu au moyen d'un stratagème. Un mauvais génie, nommé Maritcbo, se présenta de­
vant Raina sous la forme d’une gazelle d’or. Rama se mit à la poursuite de cette ga­
zelle, et laissa son frère auprès de sa femme. Maritcha, blessé par Rama, poussa un 
cri et imita la voix de ce prince. Rendant que Lakchmana volait au secours de son 
frère, dont il croyait les jours menacés, Sila, restée seule, fut enlevée par Râvana 
et emportée à travers les airs.

3 L’aîné des cinq princes Pàndavas, fils de Kounlî et de Pandou, suivant les uns, 
et selon d’aulres, de Yama ou Dharma. Il joua, dit-on, et perdit ses États, ses quatre 
frères et sa femme Draupadî.



do sa vue, cl délivrons-nous. Autrement. si, troublés par la 
crainte, vous ne prenez pas gaiement votre vol, alors vous trou­
verez la mort, El l’on dit :Des fils môme longs et m inces, s'ils sont nombreux cl égaux, résistent toujours par leur grand nombre à beaucoup d'efforts : il en est de même des bons.

Cela fut fait : ils s’en allèrent à travers les airs, emportant le 
filet du chasseur. Le chasseur courut .sur terre après eux; puis 
il leva les veux en l’air et récita ce sloka1 :USans qu'ils se donnent pour ainsi dire de peine, ce à quoi pensent les gens vertueux s’accomplit pour eux. Vovo/.l en s’envolant les pigeons échappent aux méchants.

Ou plutôt :Ces oiseaux s'en vont lestement et emportent le filet; mais quand ils se disputeront, ils s'abattront., cela n'est pas douteux.
Laghoupalanaka cessa de chercher sa subsistance et les suivit 

par derrière, curieux de voir ce qui arriverait. Or le chasseur, 
quand il vit les pigeons hors de portée de vue, s’en retourna 
désespéré, en récitant ce sloka :

Ce qui ne doit pas arriver n'arrive pas, et ce qui doit arriver arrive, 
même sans que l’on fasse aucun cfibrL : une chose môme qui est dans In 
paume de la main se perd, si elle ne doit pas exister.

Et ainsi :Quand le destin est contraire, si d'une façon quelconque on acquiert quelque bien, alors ce bien s’en va en emportant autre chose encore, comme le trésor Sankha4.
Il faut donc renoncer nu désir de la chair d’oiseau, puisque.

1 V o y . p a g e  7 ,  n o te  k’ N o m  d ’ u n  d e s  n e u f  tré so rs  d e  K o u v é r a , d ie u  d e s  r ic h e s s e s .



mon filet m em e, qui me servait comme moyen de faire vivre ma fam ille , est perdu.Lorsque Tchitragriva vil que le chasseur avait disparu, il dit aux pigeons : H é! ce méchant chasseur s’en est retourné. Allons donc tous résolument dans la région au nord-est de la ville de Maliilâropya L Là un rat nommé Iliranvaka2, mon am i, coupera les rets à tous. Car on dit :
A  to u s  le s  m o r t e ls , q u a n d  u n  m a lh e u r  le u r  a r r i v e ,  u n  a u t r e  q u ’ u n  a m i n e  d o n n e  p a s  a s s is t a n c e , n e  fù t -c c  m ê m e  q u e  p a r  d e s  p a r o le s .Les pigeons, ainsi exhortés par Tchitragriva, arrivèrent au trou d’H iraavaka, qui était comme une forteresse. H iranyaka, fourré dans son trou pareil à une forteresse et pourvu de m ille ouvertures, vivait heureux, sans crainte d’aucune part. E t :
P r é v o y a n t  le  d a n g e r  à v e n ir , le  r a t ,  s a v a n t  en p o l i t iq u e , h a b it a it  là  u n  tr o u  h c e n t  o u v e r t u r e s ,  q u 'i l  a v a it  fa it .Tchitragriva alla à l’ouverture du trou pareil à une forteresse, et dit d’une voix forte : H é , h é , ami H iranyaka! viens, viens vite. Je  suis dans une très-malheureuse situation. Quand Hira­nyaka entendit cela , il resta caché dans son trou pareil à une forteresse, et d i t :  H é , h é ! qui es-tu? Pourquoi cs-lu venu? Q uelle est ta malheureuse situation? Dis. Lorsque Tchitragriva entendit cela , il dit : Je  suis le roi des pigeons nommé Tchitra- griva, ton am i. Viens donc vile ; c’est pour un motif Irès-séricux.Quand le rat entendit c e la , il sortit à la h aie , les poils du corps hérissés, le cœur joveux et l’esprit résolu. Et certes on dit ceci avec raison :D e s  a m is  q u i  o n t  d e  l 'a f fe c t io n  e t r é jo u is s e n t  les y e u x  v ie n n e n t  to u jo u r s  d a n s  la  d e m e u r e  d e s  m a îtr e s  d e  m a is o n  tr a n q u ille s . 1
1 Voy. page 2  , note 7 .
■ Q u i  est (For.



L e  le v e r  d u  s o le i l ,  ia  p o s s e s s io n  d e  b é t e l ,  u n  r é c it  d e  B h â r a l î ' ,  u n e  fe m m e  c h é r ie  e t  u n  b o n  a m i s o n t  d e s  c h o s e s  n o u v e lle s  to u s  le s  j o u r s .Et ainsi :C e lu i  d a n s  la  m a is o n  d e  q u i d e s a m is  se  r é u n is s e n t  c o n s t a m m e n t  a c la n s le  c œ u r  u n e  s a t is fa c t io n  à la q u e lle  a u c u n e  j o i e  n ’ e st c o m p a r a b le .Puis lorsqu’ il vit Tcliilragriva pris dans lo filet avec sa suite, Hiranyaka dit avec tristesse : H é ! qu'esl-cc? —  Hé ! répondit le p ig eo n , puisque tu 1e vois, pourquoi queslionnes-Iu ainsi? Car on dit :P a r  q u e l m o t i f ,  p a r  q u e l  m o y e n , à  q u e l m o m e n t , e n  q u e lle  fa ç o n , d e  q u e lle  e s p è c e , d a n s  q u e l  e s p a c e  d e  t e m p s , d a n s  q u e l lie u  o n  fa it  u n e  b o n n e  o u  u n e  m a u v a is e  a c t i o n ,  p a r  c e  m o t i f ,  p a r  c e  m o y e n , à c e  m o m e n t , e n  c e tte  f a ç o n ,  d e  c e tte  e s p è c e ,  d a n s  c c l  e s p a c e  d e  t e m p s , d a n s  c e  l i e u ,  c e la  v ie n t  p a r  la  p u is s a n c e  d u  d e s t in .Ainsi je  suis tombé dans cette captivité par la gourm andise. M aintenant délivre-nous des rets; ne larde pas.Après avoir entendu cela . Hiranyaka dit : A h ! on dit ceci avec raison :
D ’ u n e  d is ta n c e  d e  c e u l  y o d ja n a s 2 p lu s  la  m o i t i é ,  l 'o is e a u  v o it  s a  n o u r ­r i t u r e ;  m a is  p a r  l 'e f fe t  d u  d e s t in  il n ’a p e r ç o it  p a s  le fi le t  q u i  e s t  a c ô té  d e  lu i . Et ainsi :Q u a n d  j e  v o is  le  s o le il e t  la  lu n e  to u r m e n té s  p a r  H a I îO u \  le s  é lé p h a n t s , les s e r p e n ts  e t  le s  o is e a u x  c a p t i f s ,  e t  le s  s a g e s  d a n s  l ' i n d ig e n c e , n u i p e n s é e  e s t  : A h  ! le  d e s t in  e s t  p u i s s a n t !Et ainsi :L e s  o is e a u x  m ê m e , q u i  p a r c o u r e n t  le s  p o in ts  le s  p lu s  r e t ir é s  d e s  a i r s ,
1 Déesse de la parole.4 Voy. page is8. note 2.
3 Voy. page 6 2 , note 2 .



L I V R E  D E U X I È M E .  1 4 5t o m b e n t  d a n s  le  m a l h e u r ;  le s  p o is s o n s  s o n t  p r is  p a r  l ’ a d r e s s e  d e s  p ê c h e u r s  j u s q u e  d a n s  l ’ O c é a n ,  d o n t  l 'e a u  n 'a  p a s  d e  fo n d . Q u ’ e s l - c e ,  ic i - b a s . ,  q u e  s e  m a l  c o n d u ir e , e t  q u 'e s t -c e  q u e  b ie n  f a i r e ?  Q u e l a v a n t a g e  y  a - t - i l  à a c q u é r ir  u n e  p o s it io n  ?  L e  d e s t in  é te n d  le  b r a s  d u  m a lh e u r  e t  n o u s  s a is i t  m ê m e  d e  lo in .
Après qu’il eul ainsi p arlé , il se m it à couper les rets de Tchitragrîva. N on , dit Tchitragrîva, ne fais pas ainsi. Coupe d’abord les rets de mes serviteurs, ensuite les m iens. Lorsque Iiiranyaka entendit cela , il se fâcha et dit : l ié !  ce que tu dis n’est pas convenable, car le serviteur vient après le m aître. —  Mon cher, répondit le p ig eo n , n o n , ne parle pas ainsi. Tous ces m alheureux sont sous ma protection; ils ont même quitté un autre maître et sont venus avec moi. Com m ent donc ne leur tém oignerais-je pas même ce peu d’égards? Et l’on dit ;

Q u a n d  u n  r o i  a  t o u jo u r s  b e a u c o u p  d ’ é g a r d s  p o u r  s e s  s e r v i t e u r s ,  c e u x - c i ,  s a t is fa i t s ,  n e  l 'a b a n d o n n e n t  j a m a i s ,  lo r s  m ê m e  q u ’ il e s t  s a n s  fo r t u n e .
E l ainsi :

L a  c o n f ia n c e  e s t  la  r a c in e  d e  la  p u is s a n c e :  c ’e s t  g r â c e  à  e lle  q u e  l ’ é lé ­p h a n t  e st c h e f  d e  tr o u p e  : le  l i o n ,  q u o iq u ’il r è g n e  s u r  le s  a n i m a u x ,  n ’ e s t  p a s  e n to u r é  d e s  a n im a u x .
D’ailleurs il [tout se faire que tu le casses les dents en cou­pant mes rets, ou bien que ce méchant chasseur arrive. Alors je  tomberais certainem ent dans l’enfer. Et l ’on dit :

L e  m a ît r e  q u i  p e u t  ê tr e  h e u r e u x  q u a n d  d ’h o n n ê le s  s e r v it e u r s  s o n t  d a n s  la  p e in e  v a  d a n s  l ’e n fe r  d a n s  l ’a u tr e  m o n d e  e t  e s t  a i ï ï i g é  ic i - b a s .
Après avoir entendu c e la , Hiranvaka fut jo y e u x , et dit : H é ! je  sais que c’est le devoir d’un roi; m ais ce que j ’ai fait était pour l’éprouver. Ainsi donc je  couperai les rets à to us, et



de celle manière tu seras entouré de beaucoup de pigeons. Kl 
l'on dit :Un roi qui a toujours de la compassion el de la libéralité pour ses ser­viteurs est digne de. régner même sur les (rois m ondes1.

Après avoir ainsi parlé el après avoir coupé les rets à tous. 
Hiranyaka dit à Tchitragriva : Ami, va maintenant à ta demeure; 
si un malheur t'arrive encore, reviens. En disant ces mots, il le 
congédia et rentra dans sa forteresse. Tchitragriva avec sa suite 
retourna à sa demeure. Et certes on dit ceci avec raison :L'homm e qui a des amis accomplit vraiment des choses dilliciles à ac­com plir: c’est pourquoi il faut se faire (les amis pareils à soi-même.

Le corbeau Laghoupatanaka, lorsqu’il vil Tchitragriva ainsi 
délivré du filet, fut étonné et pensa : Altî quelle intelligence a 
cet Hiranyaka! quelle force et quelle perfection de forteresse! 
Telle est donc la manière dont il délivre les oiseaux d’un filet! 
Et moi je ne me fie à personne et je suis léger. Pourtant je 
veux me faire de lui un ami. Et l’on dit :Les sages, quand même ils sont dans l'abondance, doivent se faire des amis : le maître des rivières2, quoique plein, attend le lever de la lu n e ’ .

Après avoir ainsi réfléchi, il descendit de l’arbre, alla à 
l’ouverture du trou et appela Hiranyaka, en imitant la voix de 
Tchitragriva: Viens, viens, hé Hiranyaka, viens! Quand Hira- 
nyaka entendit cette voix, il pensa : Y a-t-il encore quoique 
autre pigeon resté dans le filet, qu’il m’appelle? Et il dit : Hé! 
(jui es-lu? Le corbeau répondit : Je suis un corbeau nommé

1 L e  c i e l ,  la  te r r e  e f l 'e n f e r .
- L’Océan.
1 Allusion au phénomène de la marée au moment de la pleine lune.



Laghoupatanaka, Lorsque Hiranyaka entendit cela , il se cacha de son m ieux, et dit : Mon cher, va-t’en vile de ce lieu . —  Je  viens près de toi pour une affaire im portante, dit le corbeau; pourquoi donc ne veux-tu pas avoir une entrevue avec m oi? Uiranvaka répondit : Je  n’ai pas de m otif pour avoir une en­trevue avec toi. —  H é ! dit le corbeau, comme j ’ai vu Tchitra- grîva délivré par toi de ses liens, j ’ai conçu pour toi une grande affection. A in si, si jam ais je  suis pris dans un filet, je  trouverai par toi délivrance. Fais donc amitié avec m oi. —  A h ! dit H ira­nyaka, tu es le m angeur, je  suis la proie. Par conséquent, quelle am itié peut—il exister entre toi et m oi? Et l’on dit :
E n t r e  d e u x  p e r s o n n e s  d o n t  la  r ic h e s s e  e s t  é g a l e ,  e n tr e  d e u x  p e r s o n n e s  d o n t  la  r a c e  e st é g a l e ,  il  p e u t  y  a v o ir  a m it ié  e t  m a r i a g e ,  m a is  p a s  e n tr e  Tort e t  f a i b l i r .Et ainsi :
L e  fo u  q u i  a la  s o tt is e  de se  fa ir e  u n  a m i q u i  n ’e st p a s  s o n  é g a i ,  q u i  est in fé r ie u r  o u  s u p é r ie u r  à  l u i ,  d e v ie n t  r id ic u le  a u x  y e u x  d u  m o n d e .V a-t’en donc. —  H é . H iranyaka! dit le corbeau, me voici assis à la porte de ta forteresse. Si lu ne fais pas amitié avec- m o i, alors je  m’ôterai la vie devant to i, ou bien je  me laisserai mourir de faim . —  H é! dit H iranyaka, comment p uis-je faire amitié avec to i, mon vieil ennem i? El l’on dit :
A v e c  u n  e n n e m i i l  n e  fa u t  p a s  c o n c lu r e  l 'a l l ia n c e  m ê m e  la  p lu s  é tr o ite  : i ’e a u ,  m ê m e  t r è s - c h a u d e ,  é te in t  le  fe u .Toi et m oi, dit le corbeau, nous ne nous sommes pas même vus : com m ent serions-nous ennem is? Pourquoi donc dis-tu une chose déplacée? —  L ’in im itié, répondit H iranyaka, est de deux 1
1 Ce sloK;t est tli:jà cil».; flan> le livre I. pa*jo 88.



sortes, naturelle et accidentelle. Eli bien, lu es notre ennemi 
naturel. Car on dit :L'inimitié accidentelle est bientôt détruite par des qualités accidentelles; sans le sacrifice de la vie, l'inimitié naturelle ne finit pas.

lié! dit le corbeau, je désire entendre que! est le caractère 
des deux sortes d’inimitié. Dis-ie-moi donc. —  lié! répondit 
Hiranvaka. l’inimitié accidentelle cesse par un motif; ainsi elle 
s’en va à cause d’un bienfait qui l’égale. L’inimitié naturelle, au 
contraire, ne s’en va en aucune façon. Ainsi, par exemple, entre 
les ichneumons et les serpents, entre les animaux herbivores et 
ceux qui sont armés de griffes, entre l’eau et le feu, entre les 
dieux et les démons, entre chiens et chats, entre les femmes 
d’un meme mari, entre riches et pauvres, entre lions et élé­
phants, entre chasseurs et daims, entre les gens de bonne con­
duite et les gens vicieux, entre les femmes vertueuses cl les 
femmes libertines, entre ignorants et savants, entre les bons et 
les méchants, il existe une éternelle inimitié. Et si aucun n’est 
tué par un autre pour quelque motif, néanmoins ils se rendent 
la vie triste. —  Hé ! dit le corbeau, cela n’a pas de raison. Ecoule 
mes paroles ;Pour un motif on devient am i, pour un motif on devient ennemi; aussi le sage doit-il contracter à la fois l'amitié et l'inimitié.

En conséquence, entre avec moi en liaison et en devoir d’ami. 
[Iiranyaka dit : Quelle liaison puis-je avoir avec toi? Ile! écoute 
la quintessence de la politique :Celui cpxi veut se réconcilier avec un am i, lorsque celui-ci s’est montré une fois méchant, reçoit la mort comme la mule qui conçoit un fœ tus1.



Et si l’on se dit : Je suis bon, personne ne me fera souffrir 
d’inimitié, cela n’est pas non plus vrai. Et Ton dit :

U n  lio n  a  ô lé  à  P â i i i n i \  l 'a u t e u r  d e  la  g r a m m a i r e ,  u n e  v ie  q u i  é t a it  c h è r e ;  u n  é lé p h a n t  a  é c r a s é  le s t e m e n t  le  s a g e  D j a i m i n i 2,  le  c r é a t e u r  d e  la  M î m â n s â ;  u n  m a k a r a 3 a  t u é ,  s u r  le  b o r d  d e  la  m e r , P i n g a l a \  q u i  p o s ­s é d a i t  la  c o n n a is s a n c e  d e s  m è tr e s  p o é t iq u e s . Q u e  s ig n if ie  le  m é r ite  p o u r  le s  b ê t e s ,  q u i  o n t  l 'e s p r it  e n v e lo p p é  d e s  té n è b r e s  d e  l ’ ig n o r a n c e ,  e t  o n t  d e  t r è s - g r a n d e s  c o lè r e s ?
Gela est vrai, dit le corbeau; cependant écoute :

C h e z  le s  h o m m e s ,  l 'a m it ié  n a ît  d e s  b o n s  o f f ic e s ;  c h e z  le s  b o te s  e t  le s  o i s e a u x ,  d 'u n  m o t i f  p a r t i c u l i e r ;  c h e z  le s  s o t s ,  d e  la  c r a in t e  e t  d e  la  c u p i ­d i t é ;  c h e z  le s  b o n s ,  d e  la  s im p le  v u e .
Et ainsi :P a r e i l  à  u n e  c r u c h e  d ’ a r g i l e ,  le  m é c h a n t  e s t  fa c i le  à  d iv is e r  e t  d if f ic i le  à  u n i r ;  m a is  le  b o n ,  p a r e i l  à u n e  c r u c h e  d 'o r ,  e s t  d if f ic i le  à  d iv is e r  e t  fa c i le  h u n i r 5.
Et en outre :D e  m ê m e  q u e ,  d a n s  la  c a n n e  à  s u c r e ,  à  p a r t i r  d e  l ’ e x t r é m i t é ,  d e  n œ u d  e n  n œ u d  g r a d u e l le m e n t  le  j u s  d e v ie n t  m e i l le u r ,  a in s i  e s t  l 'a m it ié  d e s  b o n s ;  m a is  c e lle  d e s  m é c h a n t s  e s t  le  c o n t r a ir e .
Et ainsi :G r a n d e  a u  c o m m e n c e m e n t  e t  d im in u a n t  p a r  d e g r é s , p e t it e  d ’a b o r d  e t

* Sage et grammairien qui vécut à une époque très-ancienne. 11 est le père de la 
grammaire sanscrite.2 Saint personnage célèbre, qui fonda l’école de philosophie appelée Mimànsà,3 Animal fabuleux, monstre marin que l'on confond ordinairement avec le cro­
codile et le requin.4 Personnage fabuleux auquel on attribue un traité de prosodie.5 Les mois que je rends par f a c i le  à  diviser et difficile à  u n ir , et par difficile à  

diviser et f a c i le  à  u n ir , signifient, par rapport à un vase d’argile : qui est facile a 
briser et dont on rejoint difficilement les morceaux; que l’on brise avec peine et que 
Ton raccommode avec facilité.



augmentant plus tard, l'amitié des méchants et celle des bons dilfèrenl comme l’ombre de la première moitié du jour et celle de la seconde.
Je suis bon assurément; en outre je te délivre de toute crainte 

par des serments et autres promesses. — Je n’ai pas de confiance 
en les serments, répondit. Iliranyaka. Car on dit :Il ne faut pas se fier à un ennemi, quand môme il s'est réconcilié par des serments : on raconte qu’après avoir fait un serment Sakra tua Vritra

Et ainsi :Sans la confiance, un ennemi d'entre les dieux même n'a pas de succès : ce fut par suite de la confiance de Dili que l’enfant quelle  portait dans son sein fut déchiré par le maître des dieux A
Et en outre :Aussi, ici-bas, le sage qui désire pour lui prospérité, longue vie et bonheur, ne doit pas se fier meme à Vrihaspati \
Et ainsi :Même p aria  plus petite ouverture un ennemi pénètre au dedans, et il détruit ensuite peu à peu, comme un lac un radeau.
Et aussi :Il ne faut pas se fier à celui qui se délie: il ne faut pas non plus se fier à celui qui a confiance. Le danger qui naît de la confiance détruit jusqu'aux racines.
Et ainsi :Le faible m êm e, quand il se délie, n'est pas tué par les plus forts, et les forts même, quand ils se fient, sont bientôt tués par les faibles'1. 1 2 3

1 V a r ia n t e  d ’ u n  s lo k a  d é jà  c ité  d a n s  le  liv r e  1, p a g e  î> 8 .
2 Sloka cité dans le livre I, page aS.
3 Répétition d’un sloka du livre 1, page 28.
1 Variante d’un sloka cité dans le livre 1, page 28.



El encore :
T r o i s  c h o s e s  s o n t  é t a b lie s  d a n s  le s  r e c u e ils  d e  p o li t iq u e  : la  p r a t iq u e  d u  b i e n ,  d a n s  c e lu i  d e  V i c h n o u g o u p t a l ’ a c q u is it io n  d e s  a m i s ,  d a n s  c e lu i  d u  fi ls  d e  B h r i g o u 1 2, e t .  d a n s  c e lu i  d e  V r i l ia s p a t i  \  la  d é f ia n c e .
E l ainsi :

M ê m e  a v e c  n u e  g r a n d e  f o r t u n e ,  c e lu i  q u i  se  fie  à  d e s  e n n e m is  e t  à  d e s fe m m e s  q u i  n 'o n t  p a s  d 'a f fe c t io n  t r o u v e  p a r  là  la  lin  d e  s a  v ie .
Lorsque Laghoupalanaka eut entendu cela , il ne sut que ré­p ond re, et pensa : A h ! quelle haute intelligence il a en matière de p olitique! E t vraim ent, à cause de cela même je  tiens à être son am i. Puis il dit : l i é ,  Iliran yak a!

L e s  b o n s  d e v ie n n e n t  a m is  e n  fa is a n t  s e p t  p a s  e n s e m b le , d is e n t  le s  h o m m e s  s a v a n t s ;  p a r  c o n s é q u e n t ,  toi q u i  a s  a c q u is  m o n  a m i t i é ,  é c o u te  ce  q u e  j e  v a is  d i r e .
Tout en restant dans celte forteresse, tu te livreras avec moi continuellem ent et toujours à la conversation et à des entretiens sur le bien et le m a l, si tu te délies ainsi.Après avoir entendu cela , H iran jaka  pensa : Ce Laghoupa- tanaka se m ontre habile parleur et véridique; il est donc con­venable de faire am itié avec lu i. 11 v aura de beaux et éloquents entretiens. Et il dit : S i c’est a in si, eit bien je  consens à être ton am i. Mais tu ne mettras jamais le pied dans ma forteresse. Et l’on dit :

D ’a b o r d  I e n n e m i ,  t r è s - t im i d e . s c  g l is s e  to u t  d o u c e m e n t  à  t e r r e ;  p u is  il s 'a b a n d o n n e  à  la  l i c e n c e ,  c o m m e  la m a in  d 'u n  g a la n t  s u r  le s  fe m m e s .
1 Du Tcliànakya. \ov. paye a, nofc Ô.
2 Soukra. Voy. paye w. note 3.

Voy. paye» 9 . unit* :>.



152 P A N T C H À T A N T R À .
Quand le corbeau eut entendu cela, il dit : Mon cher, si c’est 

ainsi, eh bien soit !
Dès lors ils ne cessèrent tous les deux do jouir du plaisir 

d’entretiens éloquents; ils passèrent le temps à se rendre service 
l’un à l’autre. Laghoupatanaka apportait des morceaux de viande 
bien propres pour Hiranyaka. et Hiranyaka apportait d’excellents 
grains et d’autres aliments exquis pour Laghoupatanaka. Et certes 
cela convenait pour tous deux. Et l’on dit :Donner, recevoir, raconter un secret, questionner, manger et faire man­ger, voilà six sortes de marques d'affection.

Et ainsi :Sans service rendu, personne n a d’affection en aucune manière, car c’est à cause de l’offrande du sacrifice que les dieux donnent ce que l’on désire.
Et aussi :L’affection existe dans le monde tant qu’un présent est donné : le veau, quand il voit qu’il n’y a plus de lait, abandonne sa mère.Voyez la vertu du don! aussitôt il fait naître la confiance; par sa puis­sance un ennemi même devient un ami à l’instant.
Et ainsi :Je crois vraiment qu’à i’aniuial même privé de jugement un don est plus cher que son petit même : car voyez, la femelle du buffle, quand on ne lui donnerait que du sédiment d'huile, donne toujours tout son lait lors mémo qu’elle a un petit.
Bref :Le rat et le corbeau conçurent une affection sans bornes, inséparable comme l’ongle et la chair, et devinrent très-grands amis.
Ainsi le rat, touché des bons offices du corbeau, devint si 

confiant que, fourré entre ses ailes, il jouissait toujours du. 
plaisir de la conversation avec lui. Mais un jour le corbeau vint 
les yeux pleins de larmes, et dit au rat : Hé, Hiranyaka! j’ai



m aintenant de l’aversion pour ce pays; aussi m’en irai-je ailleurs.—  Mon cher, dit H iranyaka, quel est le m otif de ton aversion?—  M on cher, répondit le corbeau, écoute. Dans ce p ays-ci, par un prodigieux m anque de p lu ie , une famine est venue. Par suite de la disette les gens sont tourmentés de la faim ; personne ne donne même seulem ent les restes de nourriture. En outre, dans chaque maison il y a des filets tendus par les gens affamés pour prendre les oiseaux. Moi aussi j ’ai été pris dans un filet, et je  m’en suis à peine retiré la vie sauve. C ’est là le m otif de mon aversion. —  M ais, dit H iranyaka, où t’en vas-tu? —  Dans la région du S u d , répondit le corbeau, il y a au m ilieu d’ une épaisse forêt un vaste étang. Là j ’ai un très-grand a n d , plus grand ami même que to i, une tortue nommée M antliaraka1, et elle me donnera des morceaux de chair de poisson. Je  les m an­gerai et je  passerai le temps dans le plaisir d’entretiens élo­quents avec elle. Je  ne veux pas voir ici la destruction des oiseaux par les filets. E t l ’on dit :
Q u a n d  u n  p a y s  e s t  fr a p p e  d e  s é c h e r e s s e  e t  q u e  l 'h e r b e  e s t  m o r t e , h e u ­r e u x  s o n t  c e u x ,  m o n  e n f a n t ,  q u i  n e  v o ie n t  p a s  la  r u in e  d u  p a y s  e t la  d e s ­t r u c t io n  d e  la  r a c e .Et ainsi :S a g e s s e  e t  r o y a u t é  n e  s o n t  c e r t a in e m e n t  ja m a is  é g a le s  : u n  r o i  e st v é n é r é  d a n s  s o n  p a y s ,  le  s a g e  e s t  v é n é r é  p a r t o u t .S i c’cst ain si, dit H iranyaka, alors moi aussi j ’irai là avec to i, car m oi aussi j ’ai une grande affliction. —  H o ! dit le cor­b e a u , quelle affliction as-tu? Raconte-m oi cela. —  H é , am i! répondit H iranyaka, il y en a long à dire. A ce sujet, quand nous serons allés là , je  te raconterai tout en détail. —  Ce­p endant, dit le corbeau, moi je  vais dans les airs, toi lu marches1 Leni.



sur la (erre; comment- donc peux-tu venir avec moi? —  Si tu 
as l’intention de sauver ma vie. répondit le rat. alors tu me 
feras monter sur ton dos et tu me conduiras là. Je ne puis pas 
aller autrement. Lorsque le corbeau entendit cela, il dit avec 
joie : Si c’est ainsi, alors je serai heureux de te porter longtemps. 
Je connais les huit sortes de vol. à commencer par le vol en­
semble. Et l’on dit :Le vol ensemble. le vol en avant, le grand vol, le vol en bas, la roue, le vol oblique, le vol h au t, et le huitième vol, appelé léger.

Monte donc sur mon dos, afin que je te conduise avec faci­
lité à cet étang.

Cela fut fait. Hiranvaka monta à l’instant même sur le cor- 
beau. Celui-ci l’emporta et partit au vol appelé vol ensemble; 
puis il alla tout doucement avec lui vers l’étang.

Cependant, quand Mantharaka, qui connaissait le lieu et le 
temps, aperçut de loin Laghoupatanaka avec le rat sur son dos, 
elle pensa : Ce corbeau n’est pas ordinaire, et elle entra vite 
dans l’eau. Laghoupatanaka, après avoir déposé Hiranvaka dans 
le creux d’un arbre qui était au bord de l’étang, monta lui- 
même au haut d’une branche, et dit d’une voix forte : lié , Man- 
tbaraka, Mantharaka, viens, viens! Moi ton ami le corbeau 
nommé Laghoupatanaka, j’arrive après longtemps, le cœur at­
tristé de regrc!. Viens donc et embrasse-moi. Car ou dit :A quoi bon lesandal avec le camphre, et à quoi bon les froids clairs de lune? Tout cela ne vaut pas la seizième partie du corps d’un ami.

Et ainsi :Qui a créé cette ambroisie, ce couple de syllabes : Am i, protection contre les malheurs et remède contre la souffrance du chagrin ?
Lorsqu’elle eut entendu cela et qu’elle eut mieux reconnu le



corbeau, M anlliaraka sortit vite de l’e a u , les poils du corps héris­sés et les yeux pleins de larmes de jo ie , et elle dit : V ien s, viens, a m i, em brasse-m oi! Après si longtem ps, je  ne le reconnaissais pas. Voilà pourquoi je  suis entrée dans l ’eau. E t l’on dit :
A v e c  c e lu i  d o n t  o n  n e  c o n n a ît  p a s  la  f o r c e ,  n i  la  f a m i l l e ,  n i  la  c o n d u it e ,  il n e  fa u t  p a s  fa i r e  d e  l i a i s o n ,  a  d i t  Y r i l ia s p a t iAprès que la tortue eut ainsi p arlé , Laghoupatanaka descendit de l’arbre et l ’embrassa. Et certes on dit ceci avec raison :
A  q u o i  b o n  d e s  to r r e n t s  d ’ a m b r o is ie  p o u r  y  ia v e r  s o n  c o r p s  '? L 'e m b r a s ­s e m e n t  d ’ u n  a m i a p r è s  lo n g t e m p s  n ’ a  p a s  d e  p r ix .Q uand ils se furent ainsi embrassés tous deux, les poils du corps hérissés de jo ie , ils s’assirent sous l ’arbre et se racontèrent l ’un à l ’autre l ’histoire de leurs aventures. Hiranvaka aussi salua M antharaka, et s’assit, auprès du corbeau. Manlliaraka le regarda et dit à Laghoupatanaka : Q u i est ce ra t, et p ourquoi, bien qu’il soit la p âtu re , l’as-lu  fait m onter sur ton dos et l’as-tu amené ic i?  Cela ne doit pas avoir un m otif de peu d’im portance. Lorsque Laghoupatanaka eut entendu ce la , il dit : Hé ! ce ra t, nommé H iran yak a, est mon am i et en quelque sorte ma seconde vie. B r e f:

D e  m ê m e  q u e  le s  g o u t t e s  d 'e a u  d u  n u a g e ,  d e  m ê m e  q u e  le s  é to ile s  a u  c i e l ,  d e  m ê m e  q u e  le s  g r a i n s  d e  s a b le  s o n t  s a n s  n o m b r e ,  a in s i  le s  q u a lit é s  d e  c e  g é n é r e u x  s o n t  in n o m b r a b le s . T o m b é  d a n s  u n  t r è s - g r a n d  d é s e s p o ir , il v ie n t  p r è s  d e  t o i .
Q uelle est la cause de son désespoir? dit M anlliaraka. —  .lo l ’ai questionné là -b a s , dit le corbeau; mais il a répondu : Il y e n  a long à dire: quand je  serai là , j e  raconterai cela, il rie 1

1 ^ a 1 noie a.



me l’a pas conté à moi non plus. Mon cher Hiranyaka, fais- 
nous donc maintenant connaître à tous les deux la cause de ton 
désespoir.

Hiranyaka raconta :

H. HISTOIRE D’IIÏRANYAKA.
II y a dans la contrée du Sud une ville appelée Mahiiâropya h 

Pas très-loin de cette ville est un couvent du vénérable Ma- 
îieswara1 2. Là habitait un religieux mendiant, nommé Tàmra- 
tchoûda3. Ce religieux mendiait dans la ville; il recevait beau­
coup d’aliments préparés, revenait au couvent et prenait sa 
nourriture. 11 mettait là le reste des aumônes dans un pot à 
aumônes, et pendait ce pot à une cheville, et ensuite il dor­
mait. Le malin, il donnait ces aliments aux travailleurs, et 
ordonnait là dans la maison du dieu le nettoiement, l’enduit 
avec la bouse de vache, l’embellissement et autres travaux. Mais 
un jour mes serviteurs me dirent : Maître, dans le couvent de 
Tâmratchoûda il y a toujours une grande quantité d’aliments 
préparés pendue à une cheville. Nous ne pouvons pas les man­
ger; mais pour le maître il n’est rien d'inaccessible. A quoi donc 
sert-il de rôder ailleurs? Aujourd’hui allons là et mangeons 
tant qu’il nous plaira, par la grâce. A quoi bon nous fatiguer 

inutilement ailleurs?
Apres avoir entendu cela, j ’allai à l’instant môme à ce cou­

vent, entouré de toute la troupe, et d’un saut je montai dans le 
pot à aumônes. Là je donnai pour nourriture à mes serviteurs 
d’excellents mets de riz cuit, et après je mangeai moi-meme.

1 V o y . p a g e  a ,  n o ie s  G c l  7 .
2 V o y .  p a g e  3 1 , n o ie  î .
3 Coq, littéralement : q u i  a  une c rê te  d e  la  c o u le u r  d u  c u iv r e .



Lorsque nous fûmes tous rassasiés, nous retournâmes à notre 
demeure. Je mangeais ainsi toujours ces aliments avec nia suite. 
Le religieux mendiant gardait autant qu’il le pouvait: mais quand 
il était tombé dans le sommeil, alors je montais là et je faisais 
mon alfa ire. Un jour il apporta pour se garder contre moi un 
grand bambou fendu. Tout en dormant il frappait, par crainte 
de moi, avec ce bambou sur le pot à aumônes, et moi, par 
craiute des coups, je me retirai sans même avoir mangé des 
aliments. Je passai ainsi, pendant toute la nuit, le temps à 
lutter avec lui. Mais un autre jour un religieux mendiant nommé 
Vrihatspbik \ son ami, qui voyageait en pèlerinage vers les lieux 
saints, vint comme bote dans le couvent. Dès que Târnra- 
tchoûda le vit, il se leva suivant la règle pour lui rendre hon­
neur, lui témoigna respect et s’acquitta des devoirs de l’hospi­
talité. Puis, dans la nuit, les deux religieux, couchés ensemble 
sur un lit, se mirent à parler de la vertu. Mais pendant les en­
tretiens éloquents de Vrihatspbik, Tâmratchoûda, dont l’esprit 
était distrait parla crainte qu’il avait de moi, frappant avec le 
bambou fendu sur le pot à aumônes, lui donnait des réponses 
vides de sens et ne lui racontait rien. Alors l’hôte se mit en 
très-grande colère et lui dit : Fié, Tâmratchoûda! je vois bien 
que tu n’es pas un ami; voilà pourquoi lu n’as pas de plaisir à 
parler avec moi. Aussi maintenant, quoiqu’il soit nuit, je vais 
quitter ton couvent et m’en aller ailleurs. Car on dit :

Viens, approche, assieds-toi sur ce sie'ge; pourquoi ne l’ai-jc pas vu 
depuis longtemps? Comment te portes-tu? T ues très-faible, bonheur à 
toi! Je suis joyeux de le voir : on doit toujours aller le cœur sans crainte 
dans la demeure de ceux qui réjouissent ainsi les hôtes avec affection et 
respect4. 1

1 Qui a de larges fesses.1 Pour la première moitié de celle stance, voy. livre 1 , page 8o.



Et ainsi :

Là on le maître <i.e maison, en voyant un hôte, regarde nu ciel ou à 
terre, ceux qui vont dans cette maison sont des taureaux sans cornes1.

Et en outre :

Là où on ne sc lève pas de son siège, où il rfy a ni paroles douces 
ni entretiens sur le bien et le mal, on ne va pas dans la demeure de 
celui-là.

Tu es enorgueilli par la seule possession d’un couvent. Alors 
où est l’affection d’ami? Tu ne sais pas que sous le déguisement 
de la vie de couvent on gagne l’enfer. Et l’on dit :

Si lu veux aller en enfer, exerce les fonctions de prêtre de famille pen­
dant un an. Que faut-il autre chose? Le soin d'un couvent pendant trois 
jours.

Ainsi, fou, lu es fier d’une chose dont on doit s’affliger.
Après avoir entendu cela, Tâmratchoûda, le cœur saisi de 

crainte, lui dit : Vénérable, ne parle pas ainsi. Je n’ai nulle 
part un ami pareil à toi. Ecoute donc le motif pour lequel la 
conversation languit. Ce méchant rat saute et grimpe au pot 
à aumônes, bien que ce pot soit placé dans un endroit très- 
élevé, et il mange le reste d’aliments qui s’y trouve. A cause du 
manque de. ces aliments, on ne fait dans la maison du dieu ni 
nettoiement ni autres travaux. Aussi, pour effrayer le rat, je 
frappe à chaque instant avec ce bambou sur le pot à aumônes. 
Il n’y a pas d’autre motif. Mais vois ce qu’il y a de merveilleux 
dans ce méchant : il surpasse même les chats, les singes, et 
cetera, par son saut. —  Mais, dit. Vrihatsphik, lui connaît-on 
un trou dans quelque endroit? — Vénérable, répondit TAmra- 
tehouda, je ne sais pas au juste. —  Assurément , dit Vrihatsphilc, 1

1 Cosl-à-diretle pauvres elres.



son Irou est sur un trésor: c’est le feu du trésor qui le fait sauter. 
Car on dit :

Le feu que donne la richesse augmente l’éclat des vivants; mais, avec 
la jouissance de cette richesse, la libéralité accompagnée des œuvres fait 
plus encore.

Et ainsi :

Ce n'est pas sans motif que la femme de brahmane Sûndilî1 échange du 
sésame mondé contre de l'autre, car il doit y avoir à cela une cause.

Comment cela? dit Tàmratciioi'ida. \ rihalsphik dit :

lit. —  LA FEMME QUI ÉCHANGE DU SESAME MONDÉ 

CONTRE DU SÉSAME NON MONDÉ.

Il v a dans un endroit une ville dévote, Sandjatara. Là un 
jour, dans la saison des pluies-, pour apaiser la souffrance que 
m’avaient causée les nuages, j’allai à la maison d’un brahmane 
et je demandai une toute petite place pour moi; puis, après 
cette demande, traité avec honneur, je restai là avec satisfac- 
iion, vénérant ma divinité prolectrico. Or un jour au malin, 
comme j’étais éveillé, j’entendis en prêtant attention la conver­
sation du brahmane et de la brahmane Là le brahmane dit : 
hrâhmani, demain matin le soleil entrera dans sa marche vers 
le nord1 2 3, et il en résultera d’innombrables aumônes. Aussi, pour 
en recevoir, je vais aller vile dans un autre village. Toi, tu don­
neras eu l’honneur du vénérable soleil du sésame à un bràb-1 C’esl-à-dirc appartenant à une famille de brahmanes issue d'un saint person­nage nommé Sandila.2 Saison qui comprend deux mois, srAvana (jniliot-aoûl) et biiadra (août-sep­tembre) suivant les uns, et, selon d’autres, bhâdra et àswina (septembre-octobre).■* (htiiarâyum. Ün appelle ainsi le mouvement apparent du soleil vers le nord de l'équateur, le solstice d’été.



rnanc. Mais quand la bràhmanî entendit cela, elle le gourmanda 
en termes très-durs, et dit : Affligé de pauvreté, d’où as-tu de 
quoi nourrir un brahmane? ÎN’as-lu donc pas honte de parler 
ainsi? Et aussi, depuis que le bout de ta main m’a touchée1, je 
n’ai meme jamais eu aucun plaisir; je n’ai reçu ni friandise 
à goûter, ni parure pour les mains, les pieds, les oreilles, le 
cou, et cetera.

Lorsqu’il eut entendu cela, le brahmane, quoique saisi de 
crainte, dit tout doucement : Brâhmani, il n’est pas convenable 
de dire cela. Et l’on dit :

Une bouchée même, pourquoi n'en donne-t-on pas la moitié aux pau­
vres? Quand et à qui sera en partage une fortune selon son désir?

Et ainsi :

L'avantage (pie les riches acquièrent, dit-on, avec une grande fortune, 
le pauvre peut l’obtenir avec un kâkinî1 2 : ainsi l'avons-nous appris.

Et ainsi :

Celui qui donne, si petit qu’il soit, est respectable; mais non pas l’a­
vare, quelque grand qu'il soit par la richesse. Le puits dans lequel est une 
eau douce donne la joie au monde; l’Océan, non.

El ainsi :

A quoi bon le faux nom de roi des rois pour ceux qui n’ont pas ia gran­
deur de la libéralité? Les sages vénèrent, non pas le gardien des trésors3, 
mais Maheswara 4.

Le roi des éléphants, amaigri par l’exsudation continuelle du rut, est 
vanté; l’âne, qui n’a pas d’exsudation et qui est gras, est méprisé5.

1 Allusion à la cérémonie du mariage.
2 Cauri ou coquillage employé comme monnaie.
3 Kouvéra, dieu des richesses.
4 Voy. page 3 1, note î .
5 II y a dans ce sloka un jeu de mots que le français ne saurait rendre. Daim, 

«exsudation du rut», signifie aussi «don, générosité».



L IV R E  DEUXIÈME.

Quoique très-beau, quoique bien rond, le plateau de balance descend 
quand rien n’est mis sur l'autre plateau; mais, quoique courbe, quoique 
percé, le bout du fléau monte quand quelque chose est mis sur ce plateau.

Et ainsi :

Tout en ne donnant que de l’eau, le nuage devient l’ami du monde en­
tier; mais le soleil qui toujours étend ses rayons, on ne peut le regarder1.

Sachant cela, ceux même qui sont affligés de pauvreté doivent 
donner moins que très-peu, en temps et à personne convenables. 
Car on dit :

Une personne digne, une grande confiance et un don fait en lieu et 
temps convenables par des gens judicieux, cela suflit pour l’éternité.

Et quelques-uns ont dit ainsi :

11 ne faut pas avoir trop de désir, mais qu’on ne renonce pas au désir, 
A celui qui est dominé par un désir excessif il vient une crête sur la tête.

Comment cela ? dit la hrâhmani. Le brahmane raconta :

IV. —  LE CHASSEUR , LE SANGLIER ET LE CHACAL.

Il v avait dans une contrée de forêts un barbare. Cet hommeU
se mit en roule vers la forêt pour chasser. Or, chemin faisant, 
il rencontra un gros sanglier, pareil au sommet du mont An- 
djana. Dès qu’il le vit, il le frappa avec une flèche aiguë qu’il 
avait ramenée jusqu’à son oreille. L’animal, furieux, fendit le 
ventre au barbare avec la pointe de ses défenses, qui brillaient 
comme la jeune lune, et celui-ci tomba mort sur le sol. Puis, 
après avoir tué le chasseur, le sanglier aussi mourut par la 
douleur seule de la blessure que la flèche lui avait faite. Ce-

1 Encore un jeu de mois sur (tara, «main» et «rayon». et sur milra, «ami» et «soleil».



pendant un chacal dont la mort était proche, et qui errait çà et 
là souffrant du manque de nourriture, vint en ce lieu. Quand 
il vit le sanglier et le barbare morts tous deux, il pensa avec 
joie : Oh ! le destin m’est favorable; c’est pour cela que je trouve 
celte nourriture inattendue. Et certes on dit ceci avec raison :

Même sans que les hommes lassent aucun effort, le bonheur et le mal­
heur leur arrivent comme fruit produit par une autre vie et assigné par le 
destin.

Et ainsi :

On jouit du fruit d'une bonne ou d'une mauvaise action dans le lieu, 
dans le temps et à l'âge où elle a été faite.

Je mangerai donc de telle façon que j ’aurai de la subsistance 
pour plusieurs jours. Ainsi je vais manger seulement cette corde 
à boyau qui est au bout de l’arc. Et l’on dit :

Il faut jouir peu à peu de la richesse qu'on a acquise, comme les sages 
usent de l'élixir de vie; jamais follement.

Après avoir conçu celte résolution en lui-même, il prit au 
milieu de sa gueule le bout fendu de l’arc, et se mit à manger 
la corde. Puis, quand la corde fut coupée, le bout de l’arc, 
déchirant la région du palais, lui sortit par la tête comme une 
crête. Par l’effet de la souffrance il mourut à l’instant.

Voilà pourquoi je dis :

11 ne faut pas avoir trop de désir, mais qu’on ne renonce pas au désir. 
A celui qui est dominé par un désir excessif il vient une crête sur la lèfe.

Puis le brahmane continua : Bràhmani, n’as-tu pas entendu :

Durée de la vie, œuvres, fortune, science et mort, ces cinq choses sont 
créées pour l’être animé pendant qu’il est encore dans le ventre de sa 
mère?

Après qu’il lui eut fait cette leçon, la brâhmanî dit : Oé!



mon cher, si c’est ainsi, j’ai à la maison une petite provision 
de sésame. Alors je vais le monder, et je nourrirai le brahmane 
avec du sésame pilé.

Lorsque le brahmane eut entendu ces paroles de sa femme, 
il alla dans un autre village. La brâhmani frotta avec de l’eau 
chaude le sésame qu’il y avait à la maison, le monda, et l’exposa 
à la chaleur du soleil. Cependant, tandis qu’elle était distraite 
par les travaux du ménage, un chien pissa au milieu du sé­
same. Puis, lorsqu’elle vit cela, elle pensa : Ah! voyez l’adresse 
du destin quand il est contraire, puisqu’il rend meme ce sé­
same non mangeable. Je vais donc, avec ce sésame, aller chez 
quelqu’un et demander du non mondé pour du mondé. De 
cette façon tout le monde en donnera. Elle mit ensuite le sé­
same dans un van. et, allant de maison en maison, elle dit : 
Hé! prenez du sésame mondé en écliange de sésame non mondé. 
Or dans une maison où j’étais entré pour mendier, elle entra 
aussi avec son sésame pour faire échange, et prononça les pa­
roles que je viens de citer. La maîtresse de cette maison prit 
avec plaisir le sésame mondé en échange de sésame non mondé. 
Après que cela fut fait, son mari arriva. Ma chcre, lui dit-il, 
qu’est-ce ? —  J’ai, raconta-t-elle, pris du bon sésame mondé en 
échange de sésame non mondé. Il réfléchit, et dit: A qui appar­
tenait ce sésame? Alors son fils Kàmandaki répondit : A la 
femme de brahmane Sàndilî. —  Ma chère, dit le mari, elle est 
très-adroite et habile en affaires: par conséquent il faut jeter 
ce sésame. Car

Ce n'esl pas sans motif que la femme de brahmane Sàndilî échange du 
sésame mondé contre de l'autre, car i! doit y avoir à cela une cause.

Ainsi, cela est certain, îa force qu’a ce rat pour sauter pro­
vient du feu d’un trésor.



Après avoir ainsi parlé, \ rilialspliik ajouta : Mais connaît-on 
le chemin par lequel il vient et s’en va? — Vénérable, répondit 
Tâinratchoûda, on le connaît, car il ne vient pas seul: mais, 
entouré d’une troupe innombrable, rôdant çà et là devant mes
yeux, il vient et s’en va avec tout son monde. —  V a-t-il ici 
une bêche? dit Yrihatsphik. —  Oui, répondit Tâmralcboûda, 
il y a celte pioche toute en 1er. —  Eh bien, dit Thôte, tu 
t’éveilleras avec moi au point .du jour, afin que nous allions 
tous deux suivre scs traces sur le sol que ses pattes ont ren­
contré.

Lorsque j ’eus entendu ces paroles de ce méchant pareilles à 
un coup de foudre, je pensai : Ali ! je suis perdu! car ses dis­
cours dénotent un dessein. Assurément, de même qu’il connaît 
le trésor, le méchant connaîtra aussi ma forteresse. Cela sc voit 
par son intention. Et Ton dit :

Même quand ils ont vu un homme une seule fois, les sages connaissent 
sa force : même sans autre balance que la main, les experts reconnaissent 
le poids d’un pala '.

Et ainsi :

Le désir sent indique longtemps d’avance la destinée future des hommes, 
car le bonheur ou l'affliction a son origine dans un autre corps. Le jeune 
paon qui n’a pas encore la marque de la queue est reconnu à cela même 
qu'il s'éloigne de l'étane; à reculons.1 U O

Puis, le cœur saisi de crainte, j ’abandonnai le chemin do 
la forteresse et je pris une autre route avec ma suite. Pendant 
que je marchais devant, un gros chat vint à ma rencontre, et 
quand il vil la troupe de rats, il sc précipita au milieu d’elle. 
Les rats me reprochèrent que j ’allais par un mauvais chemin, 1

1 Poids d’or ou d'argent.



et ceux d’entre eux qui n’avaient pas été tués, inondant la 
terre de sang, entrèrent dans la forteresse. Et certes on dit ceci 
avec raison :

Après qu’il a coupé la corde, jeté bas le piège, rompu de force le filet, 
qu’il est parti loin de la forêt, autour de laquelle se dresse comme une 
toulfe de cheveux une ceinture de flammes, cl qu'il a sauté lestement hors 
de la portée des flèches des chasseurs, le daim, en couranl, tombe dans un 
puits. Quand le destin est contraire, que peut faire le courage?

Et ainsi :

Le pauvre cyprin, quoique échappé de la main rude du pêcheur, tombe 
de nom eau dans le filet, et, retombé du filet, il est avalé par la grue : ali ! 
avec le destin contraire, comment pourrait-il se sauver du malheur?

Et d’un autre côté :

Un rat, après avoir fait un trou, tombe de lui-même pendant la nuit 
dans la gueule d’un serpent, qui, serré dans un panier, a perdu tout espoir 
et dont les organes des sens languissent par suite de la faim : rassasié de 
la chair du rat, le serpent s’en va vile par ce chemin. Demeurez fermes, car 
le destin est la cause de la prospérité et de la ruine des hommes.

Ainsi je m’en allai tout seul ailleurs; les autres entrèrent 
sottement là dans la forteresse. Cependant le méchant religieux 
mendiant, voyant le sol taché de gouttes de sang, vint par le 
chemin même de la forteresse, et y arriva. H se mit ensuite à 
creuser avec la pioche, et en creusant il trouva le trésor sur 
lequel j’avais toujours demeuré et par le feu duquel j’allais 
dans l’endroit même le plus inaccessible. Puis le religieux men­
diant, le cœur joyeux, dit à Tâinratchoûda : Hé, vénérable! 
dors maintenant sans crainte : c’est par le feu de ce trésor que 
ce rat te tient éveillé. Après avoir ainsi parlé, il prit le trésor 
et s’en alla vers le couvent. Et moi, lorsque j’allai là, je ne pus 
pas même regarder ce lieu désagréable et inspirant la tristesse.



Comment aurais-je la tranquillité du cœur? Avec cette pensée, 
le jour se passa pour moi dans une grande affliction. Quand le 
soleil fut couché, quoique triste et sans courage, j ’entrai dans 
le couvent avec ma suite. .Mais lorsque Tàmratchoûda entendit 
le bruit de mon entourage, il se mit de nouveau à frapper sur 
le pot à aumônes avec le bambou fendu. Alors Vrihalsphik dit : 
Ami, pourquoi aujourd'hui encore ne dors-tu pas sans crainte? 
—  Vénérable, répondit Tàmratchoûda, le méchant rat est re­
venu avec sa suite, assurément. Par crainte de lui, je frappe 
avec le bambou fendu sur le pot à aumônes. Puis Tliôte dit en 
riant : Ami, n’aie pas peur. Son courage pour sauter s’en est 
allé avec sa richesse. Il en est ainsi de toutes les créatures éga­
lement. El l’on dit :

Qu’au mortel énergique subjugue toujours les hommes, qu’il parle avec- 
arrogance, tout cela esl le fruit de la richesse.

Après que j’eus entendu cela, je fus saisi de colère, cl je 
sautai de mon mieux vers le pot à aumônes; mais je ne pus 
l’atteindre, et je tombai à terre. Quand mon ennemi vit cela, il 
dit en riant à Tàmratchoûda : Hé! vois, vois la chose étonnante! 
Et Ton dit :

Avec la richesse, tout homme est fort; celui qui esl riche esl savant. Vois 
ce rat qui est pauvre, il est devenu égal à ceux de son espèce.

Dors donc sans plus avoir aucune crainte. Ce qui le faisait 
sauter est dans nos mains. Et certes on dit ceci avec raison :

Comme un serpent qui i ù  pas de dents et. un éléphant qui n’a pas 
d’exsudation de rut, ainsi celui qui n’a pas de fortune ici-bas n’est homme 

que de nom l.

Lorsque j’eus entendu cela, je pensai dans mon cœur : Ce



que dit mon ennemi est vrai. Je liai plus la force de sauter 
seulement à la hauteur d’un doigt.. Fi de la vie d’un homme 
qui est pauvre! Et l’on dit ;

Toutes les œuvres d'un homme qui est pauvre et peu intelligent se 
perdent comme les petits ruis$eau.\ dans la saison des chaleurs.

De meme que ce qu’on appelle orge stérile, de même que le sésame de 
forêt n’ont que le nom, mais ne sont rien en réalité; de même, les hommes 
qui sont pauvres.

Chez l’homme de bien même, quand il est pauvre, les autres qualités 
ne brillent pas : la foi’tune met en lumière les qualités, comme le soleil 
éclaire toul ce qui existe.

(in homme pauvre par condition naturelle n’est pas affligé dans le 
inonde autant que celui qui, après avoir acquis des richesses, les perd 
alors qu'il est heureux.

De même qu’un arbre sec, creusé par les vers et brûlé de tous côtés par 
le feu, un être pauvre n'a pas un excellent fruif.

Il faut toujours craindre la pauvreté, qui est impuissante. Quand même 
le pauvre vient pour rendre service, on le regarde comme un chien.

À mesure qu'ils naissent, les désirs des pauvres fondent la même dans 
leurs cœurs, comme les seins d'une femme veuve.

Même à la clarté du jour, celui qui est continuellement enveloppé des 
ténèbres de la pauvreté a beau se tenir en lace; malgré la peine qu'il se 
donne, il n'est vu de personne ici-bas.

Après m’être ainsi lamenté, découragé et voyant mon trésor 
devenu un oreiller, j’allai dans ma forteresse au point du jour. 
Puis nies serviteurs, tout on marchant, se dirent les uns aux 
autres ; Ah ! celui-là est incapable de nous remplir le ventre. 
Si nous le suivons, il ne nous arrivera que malheurs avec les 
chats et autres animaux. Par conséquent, à quoi bon le ré­
vérer? Car on dit :

Un maître de qui on n'a pas du prolit, ruais seulement des malheurs, 
doit être laissé loin, surtout par ceux qui vivent du métier des armes.

Après que j ’eus ainsi entendu leurs discours en chemin, j ’en-



trai dans ma forteresse, et comme aucun ne s’approchait devant 
moi, je pensai : Ah! fi de cette pauvreté! Et certes on dit ceci 
avec raison :

Mort est l'homme pauvre, mort l’accouplement sans enfants, mort le 
srâddha1 sans brahmane versé dans l’étude des Védas \ mort le sacrifice 
sans présents.

Les oiseaux abandonnent l’arbre qui a perdu ses fruits; les grues, l’étang 
desséché; les abeilles abandonnent la fleur fanée; les daims, la lisière de forêt 
brûlée; les courtisanes abandonnent l'homme pauvre; les serviteurs, le roi 
déchu. Tout le monde aime à chercher son profit : c[ui est l’ami d’nn autre"?

Pendant que je réfléchissais ainsi, mes serviteurs entrèrent 
au service de mes ennemis, et ceux-ci, quand ils me virent seul 
et sans force, me molestèrent. Lorsque je fus seul, je tombai 
dans le sommeil de la méditation, et je pensai encore ; Cette 
nuit j ’irai seul dans la demeure de ce méchant ascète; là, je 
déchirerai peu à peu la corbeille au trésor placée sous l’oreiller, 
et quand le religieux sera tombé dans le sommeil, j ’apporterai 
ce trésor dans ma forteresse, afin d’avoir de nouveau, par la 
puissance de la richesse, la souveraineté comme auparavant. Et 
l’on dit :

Les hommes se tourmentent au plus haut point l’esprit avec cent désirs; 
quand ils ne peuvent les accomplir, ils sont comme des veuves chastes.

La pauvreté est pour les mortels une affliction qui engendre le plus 
grand mépris, car, quoique vivants, ils sont regardés, par les leurs même, 
comme morts.

Demeure des malheurs, celui qui est perpétuellement souille de la pau­
vreté devient le réceptacle de la misère eL le plus grand objet de mépris. 1 21 Cérémonie funèbre en l’honneur des mânes. Le srâddha consiste le plus sou­vent en offrandes consacrées aux dieux et aux mânes, et en présents donnés aux brahmanes et aux parents qui assistent à la cérémonie. II y a plusieurs espèces de sràddhas. (Voy. Lots de Manou, III, 122 cl suiv.)2 Voy. page 1, note 2.



Les parents de celui qui n’a pas de kapnrdakas 1 sont honteux et cachent 
leur parenté avec lui : ses amis deviennent des ennemis.

La pauvreté, chez les mortels, c’est ia nullité incarnée, c’est la demeure 
des maux, c’est ime sorte de mort.

Comme l’ordure de la corne des pieds des chèvres et des ânes et la pous­
sière d’un halai, comme l’omhre d’un lit projetée par une lampe, l’homme 
pauvre est rejeté par les hommes.

On a besoin quelque part de faire usage de l’argile même, quand elle est 
bien pure; mais l’homme pauvre ici-bas n’est utile à rien.

Le pauvre qui, même avec l’intention de donner, vient dans la maison 
des riches, est regardé comme un mendiant. Fi de la pauvreté, vraiment, 
pour les mortels !

Puis, si en enlevant le trésor je trouve la mort, cela sera en­
core heureux. Et Pon dit :

Quand un homme, après s’être mi enlever sa richesse, sauve sa vie, 
ses ancêtres même n’acceptent pas plein le creux des deux mains d’eau 
offerte par lui.

Et ainsi :

Celui qui pour une vache, pour un brâhmane, et quand on lui enlève 
sa femme ou sa richesse, perd la vie dans un combat, gagne les mondes 
éternels L

Après avoir pris ccttc résolution, j’allai là dans la nuit, et 
lorsque j ’eus fait un grand trou dans la corbeille du religieux 
mendiant, qui dormait, ce méchant ascète s’éveilla; puis il me 
frappa sur la (etc d’un coup du bambou fendu, et peu s’en fallut 
que je ne fusse tué. Et l’on dit :

L’homme obtient ce qu'il doit acquérir; un dieu même ne peut outre­
passer cela; aussi je ne m’afflige pas, je n’ai pas d’étonnement : ce qui est 
à nous h’est pas à d'autres. 1 2

1 P e tit  co q u illa g e  em p loyé com m e m o n n a ie ; c a u ri.2 Variante d’un sloka cité dans le livre I, page 6a.



Gomment cela? demandèrent le corbeau et la tortue. IIira— 
nyaka raconta :

V. —  AVENTURES I)E PR.APTAVYAMARTil A.
Il y avait dans une ville un marchand nommé Sàgaradatta G 

Son fils acheta un livre qui se vendait cent roupies, et dans ce 
livre était écrit :

L’bomme obtient ce qu’il doit acquérir: un dieu même ne peut outre­
passer cela; aussi je ne m'afflige pas, je n’ai pas d’étonnenient : ce qui est 
à nous n’est pas à d’autres.

Quand Sàgaradatta vit cela, il demanda à son fds : Fils, à 
quel prix as-tu acheté ce livre? —  Père, répondit-il, cent 
roupies. Lorsque Sàgaradatta entendit cela, il dit : Fi de la 
sottise! tu achètes cent roupies un livre dans lequel il n’y a 
d’écrit que les vers d’une seule strophe! Avec cette intelli­
gence-là, comment acquerras-tu du bien? Aussi à partir d’au­
jourd’hui tu n’entreras pas dans ma maison.

Après avoir été ainsi gourmande, le fils fut chassé de la 
maison. À cause de cet affront il s’cn alla loin en pays étranger, 
arriva dans une ville, et y resta. Puis au bout de quelques jours, 
un habitant de cette ville lui demanda : D’où es-tu venu et com­
ment t’appelles-tu? Il répondit : L’homme obtient ce qu'il doit 
acquérir. Questionné par un autre, il répondit la meme chose. 
A quiconque le questionnait, ainsi, il dormait la meme ré­
ponse, et de cette façon il devint très-connu dans la ville sous 
le nom de Prâptavyamartha2. Or la fille du roi, nommée Tchan- 
dravalî3, jeune et belle, visitait la ville en compagnie d’une

1 Donné par V Océan.
- Ce nom est compose des deux premiers mots de la strophe qui forme le sujet 

du récit: prâptavyam artham, *ce qu’il doit acquérir^.
3 Belle comme la hme.



amie, un jour de grande fêle, et là un prince très-beau et 
charmant se présenta comme par hasard à sa vue. Au moment 
meme où elle le vit, elle fut frappée par les flèches de fleurs du 
dieu qui a un poisson sur sa bannière \ et elle dit à son amie : 
Hé, amie! les jours de la jeunesse deviennent pourtant pour 
moi inutiles. Mon père ne inc donne en mariage à personne. 
11 faut donc que lu fasses en sorte que j’aie aujourd’hui une 
entrevue avec ce prince. Après avoir entendu cela, l’amie alla 
vite auprès de lui, et dit : Hé! je suis envoyée vers toi par 
Tchandravalî, et elle te fait clive : Pour t’avoir vu, je suis ré­
duite par l’Amour au dernier état. Si donc tu ne viens pas 
promptement auprès de moi, alors ce sera ma mort. Lorsque le 
prince eut entendu cela, il répondit : S’il faut nécessairement 
que j’y aille, dis donc par quel moyen je pourrai entrer. Puis 
l’amie dit : Tu monteras là dans la nuit au moyen d’une forte 
courroie qui pendra du haut du palais. —  Si telle est la ré­
solution, répondit le prince, alors je ferai ainsi.

Après que cela fut décidé, l’amie retourna auprès de Tchan­
dravalî. Mais quand la nuit fut venue, le prince pensa dans son 
cœur : Ah! c’est un grand crime. Et l’on dit :

L'homme qui, dans le monde, a commerce avec la tille d'un précepteur 
spirituel, l’épouse d’un ami, la femme d’un maître ou d’un serviteur, est 
appelé meurtrier de brahmane.

Et en outre :

11 ne faut pas commettre une action par laquelle on acquiert le déshon­
neur, par laquelle on descend dans l'enfer, et par laquelle on est privé du 
ciel.

Après avoir ainsi honnêtement réfléchi, il n’alla pas auprès 
de la princesse. Mais Prâptavyamartha, en se promenant, 11 Voy. page 57, noie 1.



vit clans la nuit sur le côté du palais une courroie qui pendait. 
La curiosité s’empara de son cœur; il saisit la courroie et. 
grimpa. La princesse, qui avait l’esprit plein de confiance et 
croyait qu’il était bien le prince, lui donna bain, aliments, 
boissons, vêtements et autres marques d’honneur, se mit au lit 
avec lui, et, les membres en horripilation par l’effet du plaisir 
que lui causait le contact de son corps, elle dit : Mon cher, 
amoureuse de toi pour t’avoir seulement vu, je me suis donnée 
à toi; je n’aurai pas même en pensée d’autre époux que loi. 
Pourquoi donc ne parles-tu pas avec moi? Alors il dit : L’homme 
obtient ce qu’il doit acquérir. Lorsqu’il eut dit ces mots, la 
princesse reconnut que c’était un autre; elle le fit sortir du 
palais et le renvoya. Mais il alla dans un temple de Danda1 et 
s’y endormit. Or un bourreau s’était donné là rendez-vous avec 
une femme libertine. En arrivant il vit Prâptavyamartba qui 
dormait déjà, et, pour garder son secret, il lui dit : Qui es-tu? 
Celui-ci répondit : L’homme obtient ce qu’il doit acquérir. Après 
que le bourreau eut entendu cela, il dit : Ce temple est désert; 
va dans ma maison et dors dans mon lit. Prâptavyamartba y 
consentit, et, contre son intention, il se coucha dans un autre 
lit. Or la fille adulte de ce bourreau, nommée Vinayavati1 2, 
jeune et belle, laquelle aimait un homme et lui avait donné 
rendez-vous, était couchée dans ce lit. Quand elle vit venir
Prâptavyamartba, trompée dans ia nuit par l’obscurité la plus 
profonde, elle pensa : C’est bien mon amant; elle se leva, lui lit 
donner des aliments, des vêtements et autres marques d’hon­
neur, et se fit épouser suivant le mode de mariage Gândharva3. 
Étant avec lui sur le lit, elle lui dit avec un visage épanoui

1 Nom de Yama.
2 Qui a une bonne conduite*
3 Voy. page 69, note 2.



comme un lotus : Pourquoi aujourd’hui aussi ne parles-tu pas 
confidemment avec moi? Il répondit: L’homme obtient ce qu’il 
doit acquérir. Lorsqu’elle entendit cela, elle pensa : Quand on 
agit inconsidérément, tel est le fruit qui en mûrit. Après avoir 
ainsi réfléchi, cette fille chagrine lui fit des reproches et le 
chassa. Comme il allait par la grande route, arriva à grand son 
d’instruments de musique un fiancé nommé Varakîrti \ qui ha­
bitait dans un autre pays. Prâptavvamartha se mit à marcher 
avec le cortège. Mais tandis que, le moment fixé par les astro­
logues étant proche, la fille de marchand, en habits de noce et 
de fête, se tenait sur l’estrade d’un porche décoré, à la porte de 
la maison du marchand, laquelle était près de la roule royale, 
un éléphant en rut, après avoir tué celui qui le montait, vint 
en ce lieu même et effraya le monde par les cris des gens qui 
fuyaient. A la vue de cet éléphant, tous ceux qui accompa­
gnaient le fiancé sc sauvèrent avec le fiancé épouvanté et se 
dispersèrent, de tous côtés. Mais à ce moment, voyant la jeune 
fille toute seule, avec des yeux qui roulaient de frayeur, Prâp- 
tavyamarlha lui dit : N’aie pas peur, je te protège. Il la rassura 
par son courage, la prit de la main droite et menaça très-har­
diment l’éléphant avec de dures paroles. Lorsque ensuite, d’une 
manière ou d’autre, par l’effet du destin, l’éléphant se fut 
éloigné, Varakîrti avec ses parents et- amis arriva après que le 
moment fixé par les astrologues fut passé. Alors la mariée était 
là à la main d’un autre. Quand Varakîrti vit cela, il dit : Hé, 
beau-père ! tu as mal fait de donner la jeune fille à un autre 
après me l’avoir donnée. —  Hé! répondit celui-ci, moi aussi 
je me suis sauvé par crainte de l’éléphant; j ’arrive avec vous et 
je ne sais pas ce qui s’est passé. Après qu’il eut dit cela, il se

Qm a Véclat d'un fiancé.i



mit à questionner sa fille : Mon enfant, tu n’as pas fait une 
belle chose. Dis-moi donc quelle est cette aventure. Elle ré­
pondit : Comme celui-ci m’a sauvée du risque de la vie, per­
sonne que lui, tant que je vivrai, n’obtiendra ma main.

Au milieu de cette mésaventure la nuit se passa. Mais le 
matin il se fit un grand rassemblement de gens; la fille du roi 
apprit celle aventure et vint en ce lieu. La chose allant d’une 
oreille à une aulrc, la fille du bourreau la sut et vint là éga­
lement. Puis le roi lui-même, informé de ce grand rassemblement 
de monde, vint là en personne, et dit à Pràplavyamarlba : lié * 
raconte avec confiance ce que cest que cette aventure. Celui-ci 
dit ; L’homme obtient ce qu’il doit acquérir. Alors la princesse 
se souvint et dit : Un dieu meme ne peut outrepasser cela. 
Puis la fille du bourreau dit : Aussi je ne m’afflige pas, je n’ai 
pas d’étonnement. La fille du marchand, quand elle entendit 
cette histoire de tout le monde, dit : Ce qui est à nous n’est 
pas à d’autres. Ensuite le roi leur accorda à tous protection, et 
lorsqu’il eut appris de chacun séparément cette histoire et qu’il 
connut la vérité, il donna très-respectueusement à Prâplavvainar- 
tha sa fille, avec mille villages, des revenus royaux, des scribes et 
une suite, e t, lui disant : Tu es mon fils, il le sacra prince héritier 
du trône au su de toute la ville. Le bourreau aussi donna sa 
fille à Pràptavyamartiia, et lui offrit suivant ses moyens, pour 
[’honorer, des vêtements, des présents et autres choses. Puis 
PrAptavyamartha fit venir dans cette ville, avec tous les hon­
neurs, ses père et mère entourés de toute leur famille; il vécut 
heureux avec sa race, et jouit de toutes sortes de plaisirs.

Voilà pourquoi je dis :

L’homme obtient ce qu’il doit acquérir; un dieu même ne peut outre­
passer cela ; aussi je ne m’afflige pas, je n’ai pas d'étonnement : ce qui est 
à nous n’est pas à d’autres.



Hiranyaka continua : Lors donc que j’eus éprouvé toutes ces 
joies et ces peines, je tombai dans la plus grande tristesse, et 
je fus amené auprès de toi par cet ami. Telle est la cause de 
mon désespoir. —  Mon cher, dit Mantharaka, il est sans aucun 
doute un ami, lui qui, bien qu’amaigri par la faim, t’a ainsi 
fait monter sur son dos, t’a apporté ici et ne t’a pas mangé en 
route, toi son ennemi naturel et fait pour lui servir de pâture. 
Et l’on dit :

Celui dont le cœur ne change jamais dans la richesse est un ami, et en 
tout temps il est le meilleur ami que Ton puisse acquérir.

C’est à ces signes, disent les sages, cpie sur celte terre on distingue sû ­
rement les amis, comme on éprouve le l'eu du sacrifice.

Celui qui est un ami quand le temps de l ’adversité est venu est vérita­
blement un ami; mais lorsque le temps de la prospérité est venu, le mé­
chant même est un ami.

Aussi j’ai maintenant confiance en son amitié, car c’est une 
amitié contraire à la politique, qui est contractée par des ani­
maux aquatiques et de terre ferme avec un corbeau. Et certes 
on dit ceci avec raison :

Personne n’est beaucoup î’auii ni l’ennemi de quelqu’un; e'est par un 
acte hostile envers un ami que l’ennemi se fait voir et reconnaître.

Sois donc le bienvenu ! Demeure ici auprès de l’étang comme 
dans la maison. Et de ce que lu as perdu ta fortune et que tu 
habites en pays étranger, il ne faut pas à ce sujet te faire de 
chagrin. Et l’on dit :

L'ombre d’un nuage, l’amitié d’un méchant, les aliments préparés, les 
femmes, la jeunesse et les richesses sont des choses dont on ne peut jouir 
que quelque temps.

À cause de cela les sages, qui sont maîtres d’eux-mêmes, ne 
désirent pas la richesse. Et Ton dit :

Quand l'homme va à la mort, des richesses bien entassées, bien conser-



vées comme la vie dans son corps, nulle part séparées de lui, solides, ché­
ries , ne vont pas cinq pas avec lui.

Et en outre :

Gomme la viande est mangée dans l’eau par les poissons, par les bêtes 
sauvages sur terre, et dans l’air par les oiseaux, ainsi le riche est mangé 
partout \

Et ainsi :

Du riche même innocent le roi fait un criminel; le pauvre, quand même 
il est coupable, est partout à l’abri de la tyrannie.

Peine pour acquérir les richesses et pour les conserver quand elles sont 
acquises, peine dans le gain, peine dans la dépense : fi ! les richesses ne 
contiennent qu’affliction1 2 !

Avec la centième partie seulement de la peine qu’endure l’homme insensé 
qui poursuit la richesse, celui qui cherche la délivrance obtiendrait la dé­

livrance.

En outre il ne faut pas te désespérer parce que tu habites 
en pays étranger. Et l’on dit :

Pour celui qui est brave et intelligent, qu’appelle-t-on pays natal ou 
* qu’appelle-l-on pays étranger? Le pays où il entre, il s’en rend maître par 

la force de son bras. Lorsque, sans autres armes que scs dents, scs griffes 
et sa queue, le lion pénètre dans une forêt, il y étanche sa soif avec le 
sang du roi des éléphants qu’il a tué.

Lors meme qu’il est pauvre et qu’il va en pays étranger, 
celui qui est sage ne s’afflige nullement. Et l'on dit :

Sagesse et royauté ne sont certainement jamais égales : un roi est vénéré 
dans son pays, le sage est vénéré partout3.

1 S io k a  d é jà  cité  d an s le  liv re  I ,  p a g e  1 2 8 .
2 R é p é titio n  d ’ un  sioka q u i se  trouve dan s le  liv re  I ,  p age  à 1 .

’ 3 C e  sioka est d é jà  cité  p lu s  h a u t , p age  1 5 3 .



Tu es un trésor de sagesse et tu ne ressembles pas aux 
hommes vulgaires. Et certes :

La Fortune cherche elle-m êm e, pour demeurer auprès de lui, le 
héros qui est courageux, actif, qui connaît la conduite des affaires, qui 
ne s’adonne pas aux vices, qui est reconnaissant et constant dans l’a­
mitié.

D’ailleurs la richesse, meme acquise, se perd par le manque 
d’œuvres. Ainsi celte richesse a été à loi tant de jours; elle ne 
t’appartient, plus et tu n’en as pas seulement une heure la jouis­
sance; et si elle revenait d’elle-mème, elle le serait ravie par le 
destin. Car on dit :

Quand on a acquis des richesses on n’en obtient vraiment pas la 
jouissance, tout comme le sol Somilaka, après qu’il eut été dans la grande 
forêt.

Comment cela? dit Hiranyaka. Manlharaka raconta :

Vf. —  HISTOIRE DU TISSEKA.ND SOMILAKA.

Dans un endroit habitait un tisserand nommé Somilaka. Cet 
homme fabriquait sans cesse des vêtements de diverses étoffes 
de couleur ornées de dessins, et dignes d’un roi; mais en sus 
de la nourriture et de l'habillement il ne gagnait pas la plus 
petite somme d’argent; tandis que la plupart des au Ires lisse­
ra mis de cct endroit, qui étaient habiles dans la fabrication de 
vêlements grossiers, possédaient une grande fortune. Or, en les 
regardant, Somilaka dit à sa femme : Ma chère, vois ces fabri­
cants d’étoffes grossières, ils sont riches en biens et en or. Aussi 
cet endroit m’est insupportable. Allons-nous-en donc ailleurs 
pour gagner quelque chose. —  Hé! mon très-cher, répondit- 
elle, ce que tu dis là est faux, qu’on devient riche quand on



s’en va ailleurs, et qu’011 ne le devient pas dans son pays. Car 

on dit :

Si les oiseaux s’envolent dans Pair et s'abattent sur la terre, néanmoins 
ils n’obtiennent rien qui ne soit donné.

Et ainsi :

Ce qui ne doit pas arriver n'arrivc pas, et ce qui doit arriver arrive, 
même sans que l’on fasse aucun effort : une chose même qui est clans In 
paume de la main se perd, si elle ne doit pas exister ’.

De même qu’entre mille vaches le veau trouve sa mère, de même l’action 
faite dans une vie antérieure retrouve son auteur.

Et en outre :

L’homme va-t-il par cent mille chemins, son action vile le suit; il en est 
de même de l’action de l'homme généreux.

Et encore :

De même que l’ombre et le soleil sont toujours liés ensemble, ainsi l’ac­
tion et l’auteur sont enchaînés l’un à l’autre.

Reste donc ici et sois laborieux. —  Ma chère, dit le tisserand, 
ce que tu dis n’est pas juste. Sans effort l’action ne porte, pas de 
fruit. Et l’on dit :

De même qu’avec une seule main on ne fait pas un nœud, de même, 
est-il dit, sans effort il n’v a pas de fruit de l’action.

Et ainsi :

Vois! à l'heure du repas, sans l’effort de la main la nourriture gagnée 
par le moyen de l’action n’entrerait nullement dans la bouche.

Et do plus :

C’est par l’effort que les affaires réussissent, non par les souhaits : les 
daims n’entrent pas dans la gueule du lion endormi.

Stance citée plus haut, page tùa.i



Et encore :
Si, quand il agit selon sa force, faction ne lui donne pas de réussite, 

alors il ne mérite pas de reproches, l'homme au courage duquel le destin 
fait obstacle.

Ainsi il faut nécessairement que j’aille en pays étranger.
Celle résolution prise, le tisserand alla à la ville de Vardha- 

mâna et, après qu’il y eut resté trois ans et qu’il eut gagné 
trois cents souvarnas2, il se remit en roule vers sa maison. Or 
comme à moitié chemin il passait dans une grande foret, le vé­
nérable soleil se coucha. Par crainte des bûtes féroces, Somilaka 
grimpa sur le tronc d’un très-gros figuier, et pendant qu’il dor­
mait, au milieu de la nuit, il entendit en songe deux hommes 
de figure effrayante qui pariaient entre eux. Alors l’un dit : Hé, 
Kartri3 ! tu sais bien que ce Somilaka ne peut posséder rien de 
plus que la nourriture et le vêtement. En conséquence tu ne 
dois jamais rien lui accorder. Pourquoi donc lui as-tu donné 
trois cents souvarnas? —  Hé. karman ! répondit l’autre, je dois 
nécessairement donnera ceux qui sont actifs le fruit qui répond 
à leurs efforts. Mais il dépend de toi de changer cela; par con­
séquent cnlève-les. Lorsque le tisserand, après avoir entendu 
cela, s’éveilla et regarda la bourse aux souvarnas, il vit qu’elle 
était vide. Alors il se fit des reproches et pensa : Ah! qu’est-ce? 
Une richesse péniblement gagnée s’en est allée, comme en se 
jouant, je ne sais où. Ainsi je me suis fatigué en vain, je n’ai 
rien. Comment montrerai-je mon visage devant ma femme et mes1 Voy. page 3 3 , noie i .* Poids <Por cqimalant u 11 grammes GM milligrammes, ou, suivant certains calculs, à i* grammes Gi6 milligrammes. Le souvarna était à la fois une monnaie cl une mesure de poids.;i Kartri ̂  faiseur ; Karman, œuvre, action. Le premier est la personnification de [‘activité de l'homme dans la vie présente: le second personnifie les œuvres accom­plies dans une vie antérieure on, ou d'autres termes, la destinée.



amis? Après avoir fait ces réflexions, il retourna dans la meme 
ville, et ([nanti il eut gagné là en une seule année cinq cents 
souvarnas, il se remit en route vers sa demeure. Lorsqu’il fut 
arrivé à moitié chemin et qu’il se trouva de nouveau au milieu 
de la forêt, le vénérable soleil se coucha. Mais, par crainte de 
perdre les souvarnas, quoique très-fatigué, Somilaka ne se re­
posa pas ; ne désirant que sa maison, il marcha vile. Cepen­
dant il entendit deux hommes à l’air dur. tout à fait semblables 
aux premiers, qui venaient derrière lui et parlaient entre eux. 
Alors l’un dit : lié. kartriî pourquoi as-tu donné cinq cents 
souvarnas à ce Somilaka? j\’c sais-tu donc pas qu’il ne peut 
gagner rien de plus que ta nourriture et le vêtement? —  Hé. 
Karman 1 répondit l’autre, je dois nécessairement donner aux 
hommes actifs. Il dépend de toi de changer cela: pourquoi donc 
me fais-tu des reproches? Lorsque Somilaka, après avoir en­
tendu cela, examina sa bourse, il n’y avait plus un souvarna. 
Alors Somilaka éprouva le plus profond chagrin. Ah! je suis 
perdu! dit-il. 11 tomba dans le plus grand désespoir, et pensa : 
Ab! que me sert-il de vivre, puisque je n’ai pas d’argent,? Je 
vais donc me pendre ici à un figuier et mettre fin à ma vie. 
Cette résolution prise, il fil une corde de darbhn L attacha un 
lacet à son cou, cl. s’approcha d’une brandie. Lorsque, après avoir 
lié sou cou à celte brandie, il allait se jeter en lias, un homme 
qui était dans les airs dit : ïlé , hé, Somilaka! ne fais pas ainsi 
acte de violence. C’est moi qui t’ai enlevé Ion argent; je ne per­
mets pas que tu aies même un varâtaka- de plus que la nour­
riture et le vêtement. Va donc vers ta maison. Au reste je suis 
satisfait de ton emportement. En conséquence, demande quelque 1 2

1 Ou kousa, Poa cynosuvoides. espèce d'herbe donl on se sert dans les sacrifices 
cl les cérémonies religieuses.

2 Ou cauri, Yoy. page noie 3.



faveur que lu désires. —  Si c’est ainsi, dil Somilalca, alors 
donne-moi beaucoup de richesses. —  lié! répondit l'homme, 
que feras-tu d’une richesse dont lu ne peux jouir? Car au delà 
de la nourriture et du vêlement il n’y a pas pour toi de jouis­
sance. Et l’on dil :

Que fail-on d’une fortune qui, comme une femme mariée, appartient à 
un seul, qui n'est pas commune à tous, comme une courtisane, et dont ne 
jouissent pas les passants"?

lié! dit Somilalca, bien que je ne doive pas jouir de celle 
richesse, puisse-l-clle cependant m’arriver! Car on dit :

Quoique avare, quoique de liasse origine et toujours fui par les honnêtes 
gens, l'homme qui a un amas de richesses est vénéré par le inonde.

Et ainsi :

Lâches et bien attachés, je les ai regardes quinze ans, ma chère, pour 
voir s’ils tombaient ou ne tombaient pas.

Comment cela? dit l’homme. Somilalca dit :

vrr. —  lus  deux, c h a c a l s  p o u r su i v a n t  un t a u r e a u .

Dans un endroit habitait un grand taureau nommé Tilcchna- 
vriehana1. Ce taureau, dans l’excès de son ardeur amoureuse, 
abandonna son troupeau et devint habitant de la forêt, déchi­
rant les bords de la rivière avec ses cornes et mangeant selon 
son bon plaisir les pointes d'herbes pareilles à des émeraudes. 
Or dans cette même forêt habitait un chacal nommé Pralo- 
bbalca2. La jour ce chacal était assis agréablement avec sa fe­
melle sur un banc de sable de la rivière. Cependant Tilcchna- 
vrichana descendit sur ce même banc de sable pour boire de1 Qui a les testicules ardents. 1 À vide.



182 R A X ’f C H  A Î A X T R A .l’eau. Alors la femelle du chacal vit ses testicules pendants, et elle dit à son mâle : M aître, vois comme ce taureau a deux morceaux de chair qui pendent. A insi ils tomberont dans un instant ou dans trois heures. Sachant ce la , tu dois le suivre. —  Ma chère, répondit le chacal, on ne sait pas si jam ais ils tomberont ou non. Pourquoi doue m’on iom ics-lii de me fati­guer en vain? Cependant, restant ic i . je  m angerai avec toi les rats qui viennent pour boire, car c’est leur chem in; mais si je te quitte et que je  suive ce taureau . alors un antre viendra et habitera ce lieu. Il n’est donc pas convenable de faire cela. Kl l ’on dit :Celui qui abandonne le certain et recherche l'incertain perd le certain. et l'incertain est perdu aussi pour lui.l i é !  dit la fem elle du chacal, tu es un pauvre m isérable; quoi que tu obtiennes, lu en es content. E t l’on dit ;Une petite rivière est facile à remplir, un trou de souris est facile à rem-X iplir, un misérable esl aisément satisfait et se contente meme de peu *.Aussi un homme de mérite doit toujours être actif. Ht Ton dit :Là où il y a entreprise d'efforts. là où il y a absence de paresse, là , par l'union de la sagesse et de la force, le bonheur est entier, assurément.Qu’on ne pense pas : C'est le destin, el qu’on 11c cesse pas de faire scs efforts; sans effort on ne tire pas d'huile des grains meme de sésame.E t on outre :Si ici-bas riiomme paresseux est tres-sahsfail même avec peu de chose, une simple raie portée dans ses comptes réjouit son cœur.Et ce que tu dis : Ils tomberont ou ne tomberont p as, cela n’est pas non plus convenable. E t l’on dit :Les hommes résolus sont dignes de louange; celui qui a une haute1 Sloka déjà ri lé dans le livre I. page i



fierté est vanté : qu’est le tchâtaka \ ce misérable à qui Indra 1 2 apporte de i'eau ?
D5aiüeurs je suis maintenant excessivement dégoûtée de la 

viande de rat, et ces deux morceaux de chair paraissent près de 
tomber. Il faut donc absolument 11c pas faire autrement.

Lorsque le chacal eut entendu cela, il quitta l'endroit où il 
prenait des rats, et suivit Tîkdniavrichana. Et certes on dit ceci 
avec raison :L’homme est ici-bas maître lui-même dans toutes ses actions, tant qu’il n’est pas dompté par l'aiguillon des discours d'une femme et n’est pas tenu de force.

Et ainsi :11 regarde ce qui n'esl pas faisable comme faisable, il regarde.ee qui est inaccessible comme d'un accès facile, il regarde ce qui n'esl pas mangeable comme mangeable, l'homme que la parole d'une femme fait marcher.11 passa ainsi un long temps a courir ça et la avec sa fe­
melle derrière le taureau, et les deux testicules ne tombèrent 
pas. Puis de désespoir, a la quinzième année, le chacal dit a sa 
femelle :Lâches et bien attachés, je les ai regardés quinze ans. ma chère, pour voir s'ils tombaient ou ne tombaient pas.

Ainsi plus tard même ils ne* tomberont pas, Retournons à la 
chasse aux rais.

Voila pourquoi je dis :Lâches et bien attachés, je les ai regardés quinze ans, ma chère, pour voir s'ils tombaient on ne tombaient pas.
1 Espèce de coucou, Cuculus ïnelanolvucus, Gueulas radiatus. Selon la croyance 

indienne, cet oiseau se nourrit de ia pluie.2 Yoy. page i ,  note s.



Ainsi vraiment tout riche est digne d’envie. En conséquence 
donne-moi beaucoup de richesses. —  Si c’est ainsi, dit l'homme, 
retourne à la ville de Yardhamâna. Là demeurent deux fils de 
marchand : l’un est Dhanagoupta \ l’autre Oupabhouktadhana2. 
Puis quand tu connaîtras leur caractère à tous deux, tu choi­
siras et tu demanderas à être l’un ou l’autre. Si tu veux une 
richesse que l’on conserve et qu’on ne mange pas, alors je te 
ferai Dhanagoupta: ou bien si tu veux une richesse que l’on 
donne et dont on doit jouir, je te ferai Oupabhouktadhana. Après 
avoir ainsi parlé, il disparut. Soinilaka, le cœur saisi d’éton­
nement, retourna à la ville de \ ardhamâna. Puis au moment 
du crépuscule, accablé de fatigue, il arriva comme il put à cette 
ville, et, demandant la maison de Dhanagoupta, il la trouva avec 
peine et y entra après le coucher du soleil. .Mais injurié par 
Dhanagoupta, qui était avec sa femme et ses fils, il pénétra 
de force dans la cour de la maison, et s’assit. Puis à l’heure de 
manger on lui donna pour nourriture ce qui restait du repas. 
Ensuite lorsque, après avoir mangé, il se fut couché là meme, 
et qu’au milieu de la nuit il regardait, les deux mêmes hommes 
tenaient conseil ensemble. Alors l’un dit : lié, Kartrï î pourquoi 
as-Lu fait faire à ce Dhanagoupta une dépense excessive? Car il 
a donné à manger à Soinilaka. En cela lu as mal fait. —  lié , 
karman! répondit l’autre, ce n’est pas ma faute, car je dois 
donner gain et profit à celui qui est actif. Mais il dépend de 
toi de changer cela. Or Dhanagoupta. quand il se leva, souffrit 
du choléra spasmodique et resta un moment abattu par la ma­
ladie; puis, le deuxième jour, il jeûna à cause de cette maladie. 
Soinilaka sortit dès le malin de la maison de Dhanagoupta, et 
alla à la maison d’Oupabhoukladhana. Celui-ci le reçut en se

] Celui qui conserve ses richesses. 
‘ Celui qui jouit de ses richesses.



levant de son siège et. en lui témoignant les autres marques de 
respect; il lui donna, pour l’honorer, des aliments et des vête­
ments, et Somilaka, monté sur un bon lit, coucha dans sa 
maison meme. Puis au milieu de la nuit, comme il regardait, 
les deux mêmes hommes tenaient conseil ensemble. Alors l’un 
dit : Hé, Kart ri ! aujourd’hui cet Oupabhouktadhana, en traitant 
Somilaka avec honneur, a fait beaucoup de dépense. Comment 
donc se libérera-t-il? Car tout cela, ü l’a tiré de la maison d’un 
marchand. —  Hé. Karman! répondit l’autre, c’est mon devoir; 
mais il dépend de toi de changer cela. Or, au matin, un homme 
du roi vint avec une grosse somme d’argent provenant de la 
faveur du roi, et la remit tout entière à Oupabhouktadhana. 
Lorsque Somilaka vit cela, il pensa : Ah! quoiqu’il n’ait rien 
amassé, cet Oupabhouktadhana vaut mieux que cet avare Dha- 
nagoupta. Car on dit :Les Védas‘ ont pour fruit l'offrande du feu; la science sacrée a pour fruit une conduite morale; l'épouse a pour fruit le plaisir de f  amour et les fils ; la richesse a pour fruit le don et la jouissance.

Que le vénérable Vidhatri2 me fasse donc possesseur d'une 
richesse que l’on donne et dont on jouit; je ne veux pas de la 
condition de Dhanagoupta. Après avoir entendu cela, Karman 
et Kartri le firent tel, et disparurent.

Voilà pourquoi je dis :Quand on a acquis des richesses on n’eu obtient vraiment pas la jouissance, tout comme le sol Somilaka après qxvil eut été dans la grande forêt.
Ainsi, mon cher Iliranyaka, sachant cela, tu ne dois pas te 

faire de chagrin pour des richesses. Car une richesse que l’on *•

*• Voy. page 1, noie 2.2 Nom de Brahma. Ce mot s’emploie aussi pour designer le destin.



possède même et dont on ne peut jouir doit être considérée 
comme non possédée. Et Fon dit :

Si nous sommes riches avec des richesses enfouies dans la maison, ne 
sommes-nous pas riches de ces mêmes richesses dans la pauvreté'?

Et ainsi :

La libéralité est la conservaiion des richesses acquises, comme le canal 
conserve les eaux amassées dans le ventre de l’étang.

Et en outre :

Il faut donner, il faut jouir, il ne faut pas faire amas de richesses : vois! 
ici-bas d’autres prennent la richesse amassée des abeilles.

Et ainsi :

Le don, la jouissance et la perte sont les trois voies de la richesse: pour 
celui qui ne donne pas et ne jouit pas est la troisième voie.

Sachant cela, un sage ne doit pas acquérir des richesses pour 
avoir faim, car cela cause de FafHiclion. Et Ton dit :

Les sots qui ici-bas éprouvent du plaisir au milieu des richesses et autres 
choses, ceux-là, pendant la chaleur de l’étë, recherchent le feu pour avoir 
du froid.

Pour celte raison l’homme de bien doit toujours être content. 
Et Fon dit :

Les serpents boivent Pair, et iis ne sont pas faibles; avec des herbes 
sèches, les éléphants sauvages’ deviennent forts; avec des racines, des 
fruits, les ascètes les plus distingués vivent : le contentement est certes la 
plus grande richesse de l’homme.

Comment ceux qui sont avides de richesses et qui courent çà et là pour­
raient-ils avoir le bonheur de ceux qui ont l’esprit tranquille et qui sont 
rassasiés par l’ambroisie du contentement?

Pour ceux qui boivent le contentement comme un nectar, le plus grand 
bonheur; mais affliction continuelle pour les hommes qui ne sont pas satis­
faits.



Chez celui dont l’esprit est trouble', tous les sens aussi sont troublés : quand le soleil est caché par les nuages, les rayons sont cachés.Les grands ricins* à l’esprit tranquille appellent le contentement fin du désir. Les richesses ne font pas cesser le désir, de même que des gouttes de feu ne font pas cesser la soif.On blâme même ce qui n’csl pas blâmable, ou loue hautement ce qui n’est pas louable : pour la richesse, que ne font vraiment pas les mortels?Le désir des richesses n’apporte pas le bonheur même à celui qui les désire pour faire le bien : i! vaut mieux éviter le contact d’un bourbier et s’en éloigner que d’y faire ses ablutions.Il n’est pas de trésor égal à l’aumône, et il n’est pas sur terre de plus grand ennemi que la cupidité; il n’est pas non plus d’ornement pareil à la vertu, il n’est pas de richesse égale au contentement.La plus grande forme de la pauvreté est le peu de richesse en connais­sance : Siva 2, qui a pour tout bien un vieux taureau, est cependant le maître suprême.
Pourquoi donc te crois-tu malheureux?Toujours l ’homme respectable, quand même il tombe, tombe comme une balle; mais le sot tombe comme tombe une boule d’argile.
Sachant cela, mon cher, tu dois montrer du contentement.
Après avoir entendu le discours de Mantharaka, le corbeau 

dit : Mon cher, ce que dit Mantharaka, il faut que lu te le 
graves dans l’esprit. Et certes on dit ceci avec raison :Roi, on trouve facilement des hommes qui flattent toujours; mais il est difficile de trouver un homme qui dise une chose désagréable et bonne, et un homme qui l’écoule.Ceux d’entre les hommes, ici-bas, qui disent des choses désagréables mais bonnes, ceux-là s’appellent vraiment des amis; les autres n’en ont que le nom.

Or pendant qu’ils causaient ainsi, un daim nommé Tchi-

1 Maharchis, nom d’une classe de saints personnages.2 Vov. page âa , note i . Ce dieu est représenté monté sur un taureau.



trânga h épouvanté par des chasseurs, entra dans l’étang. Effaré 
en le voyant venir, Laghoupatanaka monta sur l’arbre; Hira- 
nyaka se cacha dans une touffe de roseaux qui était proche; 
Mantharaka se réfugia dans l’eau. Mais lorsque Laghoupatanaka 
eut bien reconnu le daim, il dit à Mantharaka : Viens, viens, 
amie Mantharaka; c’est un daim tourmenté par la soif qui est 
venu ici et est entré dans l’étang. C’est lui qui fait ce bruit, 
non un homme. Quand Mantharaka entendit cela, elle dit ces 
paroles convenables pour le lieu et le temps : Hé, Laghoupa­
tanaka! ce daim, comme on le voit, souffle fort, il a les \eux 
hagards et regarde derrière lui. Ainsi il n’est pas tourmenté par 
la soif. 11 est sûrement épouvanté par des chasseurs. Vois donc 
si des chasseurs le suivent ou non. Et. l’on dit :

L’homme effrayé respire fort cl sans discontinuer, il regarde de tous 
côtés et ne trouve de satisfaction nulle part.

Lorsque Tchitrânga eut entendu cela, il dit : Hé, Mantha­
raka! tu as bien reconnu la cause de ma fraveur. Je me suis 
sauvé des coups de flèches des chasseurs, et je suis arrive ici 
avec peine. Mais mon troupeau sera tué par ces chasseurs. Je 
viens chercher un asile; montre-moi donc un endroit inacces­
sible aux méchants chasseurs. Après avoir entendu cela, Man- 
tharaka dit: Hé, Tchitrânga! écoute une règle de politique. Et 

l’on dit :

Il y a deux moyens ici-bas. dil-on, par lesquels on échappe à la vue de 
l’ennemi : l’un est dans le mouvement des mains, le second résulte de la 
vitesse des pieds.

Va donc vite dans l’épaisse foret, tandis que ces méchants 
chasseurs n’arrivent, pas encore.

Cependant Laghoupatanaka s’approcha lestement, et dit : Hé,

Qui a le corps moucheté.i



iM anlharaka! ces chasseurs s’en sont allés vers leur m aison, portant beaucoup de morceaux de viande de daim . A in si, T ch i- trân ga , sors de l’eau sans crainte. Ensuite ils devinrent tous quatre a m is, et ils passaient agréablement le temps à jo u ir d ’entretiens éloquents dans des réunions à l’étan g, à l ’heure de m id i, sous l’ombre des arbres. Et certes on dit ceci avec raison :
Les sages dont le corps est en horripilation quand ils goûtent la saveur 

de beaux discours trouvent le plaisir même sans commerce avec une 
femme.

Celui qui n'aniassc pas des tre'sors de belles paroles, quel présent don­
nera-t-il dans les sacrifices accompagnés de louanges?Et ainsi :

Celui qui ne saisit pas un mot dit une fois ou ne le reproduit pas lui— 
même, et qui n’a pas un écrin l, comment ferait-il de beaux discours?Mais un jo u r, à l'heure de la réunion, Tchilrànga ne vint pas. Alors les trois autres furent inquiets et se dirent entre eux: A h ! pourquoi notre ami n’est-il pas venu aujourd’h u i?  A -t-il été tué dans quelque endroit par des lions ou d’autres bêtes, ou par des chasseurs"? ou bien est-il tombé dans le feu d’un in ­cendie de forêt, ou au fond d’un trou , par désir d’herbe nou­velle? Et certes on dit ceci avec raison :

Lorsqu'un ami va seulement dans le jardin de sa maison, on craint par 
affection qu'il ne lui arrive du mal; à plus forte raison quand il est au mi­
lieu d’une forêt, où il y a évidemment à redouter beaucoup de dangers.Puis M antharaka dit au corbeau : H é , Laghoupalanaka ! moi cl Hiranyaka nous sommes tous deux incapables d’aller à sa re­cherche, à cause de la lenteur de notre marche. Va donc dans la forêt, et cherche si tu le vois quelque part vivant. L aghou­p alanaka, après avoir entendu cela , n ’était pas encore allé bienC'est-à-dire une collection de belles phrases, de pensées spirituelles, etc.i



loin cîc l’élang, que Tchitranga était là, sur le bord d’un petit 
étang, pris dans un piège. Le corbeau, quand il le vit, eut le 
cœur accablé de chagrin, et lui dit : Mon cher, qu’est-ce? Tchi- 
trànga aussi, lorsqu’il aperçut le corbeau, eut le cœur très-triste. 
Et certes cela devait être. Car on dit :.Môme quand elle s’est ralentie ou s’est éteinte, à la vue d'un ami la violence de la douleur redevient ordinairement plus grande chez les vi­vants.

Lorsque ensuite il eut fini de pleurer, il dit à Laghoupata- 
naka : lié , ami! c’est ma mort qui a lieu maintenant; cependant 
il arrive cela de bon que je l’ai vu. Et l’on dit :Quand à l'heure de la mort on voit un am i, cela but plaisir à deux, au survivant et au mort.

Tu me pardonneras donc tout ce que j ’ai pu dire par fâ­
cherie d’amitié dans nos belles conversations, et lu diras la 
meme chose de ma part à Hiranvaka et à Mantharaka. El l’on 
dit :Si par ignorance ou même sciemment j ’ai dit une mauvaise parole, vous me la pardonnerez tous deux et vous montrerez un cœur adonné à l’af­fection.

Lorsque Laghoupatanaka eut entendu cela, il dit : Mon 
cher, il ne faut pas avoir de crainle quand il existe des amis 
comme nous. Ainsi je vais prendre Hirauyaka, et je reviens
bien vile. Au reste, ceux qui sont hommes de mérite ne se 
troublent pas dans le malheur. Après avoir ainsi parlé et en­
couragé Tchitranga, Laghoupatanaka alla là où étaient Hira- 
nyaka et Mantharaka, et raconta tout au long la chute de 
Tchitranga dans les rets. Puis il fit monter sur son dos Hîra-
nyaka, qui était décidé à délivrer Tchitranga des rets, et re­
tourna auprès de Tchitranga. Celui-ci, quand il vit le rat, fut



un peu rattaché à. l'espoir de vivre, et dit avec tristesse : H é , a m i! on dit ceci avec raison :
Pour se sauver du malheur, les sages doivent se faire des amis purs; 

quiconque ici-bas n’a pas d'amis ne surmonte pas le malheur.Mon cher, dit Iliran yak a, tu connais pourtant la science de la politique et tu as une habile intelligence : comment donc es-tu tombé dans ce piège? —  H é ! répondit T ch itràn ga, ce n’est pas le moment de discuter. Pendant que le méchant chas­seur n’arrive pas encore, coupe donc bien vite ccs rets qui re­tiennent mes pieds. Quand Iliranyaka entendit cela , il rit et dit : Mon cher, bien que je  sois arrivé, crains-tu encore le chasseur? 11 m ’est venu un grand dégoût pour la science, à cause de ce que même des savants en science politique comme toi tombent dans celte situation. Voilà pourquoi je  te ques­tionne. —  Mon cher, dit le d a im , par les actes d’une vie anté­rieure l’intelligence même est détruite. Car on dit :
Le Destin écrit sur notre front une ligne composée d’une rangée de 

lettres : le plus savant même, avec son intelligence, ne peut l’elfacer.Pendant qu’ils parlaient ainsi tous deux. M anlharaka, dont le cœur était aflîigé du m alheur de l’a m i, vint tout lentement vers ce lieu. Lorsque Laghoupatanaka la vil venir, il dit : A h ! voilà une mauvaise chose qui arrive. — • Est-ce que le chasseur vient? dit Iliranyaka. Le corbeau répondit : l\e parlons pas maintenant du chasseur. \ oici Manlharaka qui vient. E lle lait une im prudence : elle est cause cpie nous aussi nous courrons sûrement risque d’être tués. C ar, si le méchant chasseur vient, quant à m oi je  m’envolerai dans les airs, tandis que toi tu en­treras dans un trou et lu te sauveras; Tchitrànga aussi s’en ira vite dans l ’intérieur de la forêt. Mais cette bête aquatique, que fera-t-elle ici sur le sec? Cette pensée m’inquiète.



Cependant Manlharaka arriva. Ma chère, dit Iliranvaka, tu 
n’as pas bien fait de venir ici. Rctourne-t’en donc bien vite 
tandis cpic le chasseur n’amve pas encore. —  Mon cher, dit 
Manlharaka, que ferai-je? Je 11e puis rester là et supporter la 
brulurc du feu du malheur d'un ami. Voilà pourquoi je suis 
venue ici. El certes on dit ceci avec raison :Qui supporterait la séparation d'avec les personnes qui lui sont chères, et la perte de ses richesses, si la société de gens am is, pareille au plus grand remède, n’existait pas?

Et aussi :Mieux vaut perdre la vie que d'ètre sépare' de pareils à vous : on re­trouve la vie dans une autre naissance, on ne retrouve pas des êtres comme vous.
Pendant qu’elle parlait ainsi, arriva le chasseur, l’arc à la 

main. Lorsque le rat le vit, il coupa à l’instant les rets de corde 
à boyau qui retenaient le daim. Aussitôt Tchitrânga se mit vite 
à fuir; Laghoupatanaka monta sur un arbre; iliranvaka entra 
dans un trou qui était proche. Mais le chasseur, dont le cœur 
était affligé de la fuite du daim, et qui s’était fatigué en vain, 
quand il vit Manlharaka marcher très-lentement sur le sol, 
pensa : Quoique ce daim m’ait été ravi par DiiàlriJ, cependant 
j ’obtiens celle tortue pour nourriture. Ainsi aujourd’hui, avec 
sa chair, ma famille se nourrira complètement. Car on dit :Qu’on s'envole dans l'air, qu’on marche sur le sol, qu'on coure par toute la terre, rien 11e vient qui rie soiL donné1 2.

Après avoir ainsi réfléchi, il enveloppa la tortue de darbha3, 
l’attacha à son arc, la mit sur son épaule, et s’en alla vers sa

1 Yoy. page 2 5 , noie a.
2 Yoy. plus haut, page 178 , la même pensée exprimée en d’autres termes.

3 Vov. page 180, note 1.



maison. Cependant H iranyaka, lorsqu’il la vit emporter, fut accablé de chagrin et sc lamenta : Malheur ! ô malheur !
Je ne suis pas encore arrivé à la fin d'un malheur, comme au rivage de 

l'Océan, qu’un second me survient : dans les côtés faibles les maux se 
multiplient.

Tant qu’on n’a pas trébuché, on va agréablement sur un chemin uni; 
mais quand on a trébuché, c'est raboteux à chaque pas.E t :

Un arc courbe, un ami honnête et une épouse qui 11e se laisse pas 
abattre dans le malheur sont difficiles à trouver de bonne souche.

Ni en une mère, ni en une épouse, ni en un frère, ni en un fils, les 
hommes n’ont une confiance telle qu’en un ami fidèle.Si pourtant le destin ici-bas ne m’ avait fait perdre que mes richesses! Pourquoi doue m’a -t-il ravi aussi un ami qui était le repos pour m oi, fatigué de la roule? Je  pourrai avoir un autre am i; mais il 11e sera pas pareil à Mantliaraka. Car on dit :

La conversation sans désagréments, la communication d’un secret et la 
délivrance du malheur sont les trois fruits de familié.Ainsi après elle je  n’aurai pas d’autre ami. Pourquoi donc V id h à tri1 fait-il pleuvoir continuellement sur moi les (lèches du m alheur? Pourquoi d’abord seulement la perle; de mes ri­chesses, puis la défection de ma suite, puis Fabaucl011 de mon pays, puis la séparation d’avec mon am i? Mais certes cela est conforme à la loi qui régit la vie de toutes les créatures. Car on dit :

Le corps est toujoui’s proche de sa destruction, le bonheur est fragile et 
ne dure qu’un instant, les liaisons sont accompagnées des séparations, chez 
tous les vivants.

1 Voy. page j 85. note 9 .

i 3



19 AEt ainsi :
Sur celui qui est blessé les coups tombent sons cesse; quand la nourri­

ture manque, l'ardeur d'estomac sc manifeste; dans le malheur les inimi­
tiés se montrent; dans les côtés faibles les maux se multiplient.Ah ! quelqu’un a dit avec raison :

Qui a créé ce joyau, ce couple de syllabes : Ami, protection quand 
vient le danger, et vase d'affection et de confiance: ?Cependant Tchitrânga el Laghonpatanaka arrivèrent là eu sanglotant. Mais Hiranyaka dit : A h ! à quoi bon sc lamenter inutilement ? Tant que Mantharaka n’est pas emportée hors de vue, pensons doue à un moyen de la dédivrer. Car on dit :

Celui qui, lorsqu’il est tombé dans un malheur, se contente de se plaindre 
follement, ne fait qu accroître son malheur et n’eu trouve pas la fin.

Le seul remède contre le malheur, disent les savants en politique, c'est 
de s’efforcer ü'v mettre lin, et d'éviter le découragement.Et en outre :

Quand on délibère pour bien conserver un profit passé et pour acquérir 
un profit à venir, et pour se délivrer si l'on est tombé dans le malheur, 
c’est la meilleure délibération.Après avoir entendu cela , le corbeau d it ; H é ! si c’est ain si, faisons donc ce que je  vais dire. Que Tchilrànga aille sur le chemin du chasseur, qu’il s’approche de quelque petit étang et tombe sur ic bord de cet étang, comme s’il était sans vie. M o i, je  monterai sur sa tète et je  la piquerai à petits coups de bec, afin que le méchant chasseur, le crovant mort el se fiant à mes coups de b ec, jette Mantharaka à terre et accoure pour le daim . Pendant, ce temps tu briseras les liens de darblia, afin que M an­tharaka entre au plus vite dans letan g . —  H é! dit T chitrânga, 11 Yttria nie d'un sloka cité plus haut, pafje i 5 ;i.



c’esl un excellent avis que tu as trouvé. Assurément M anfharaka doit être considérée connue délivrée. E l  l ’on dit :
Un effort de l’esprit peut faire connaître si une chose réussira ou ne 

réussira pas; chez tous les êtres, c’est le sage qui sait cela le premier, et 
pas un autre.Faisons donc ainsi. Après que cela fut fa it , le chasseur vit Tchilrânga avec le corbeau sur le bord d’un petit étang proche de son chem in , comme il avait été dit. Dès tju’il l’aperçut, il eut le cœur joyeux et pensa : Sûrem ent ce pauvre d aim , avec ce qui lui restait de v ie , a coupé les rets, et aussitôt après être entré comme il a pu dans cette forêt, il est mort de ia  souf­france que lui ont causée les rets. Cette tortue est en m on pou­voir, car elle est bien attachée. Je  vais néanm oins prendre ce daim aussi. Lorsqu’il eut fait ces réflexions, il jeta la tortue à terre et courut vers le daim . Cependant H iran yak a, avec des coups de ses dents pareilles au diam ant, m it en morceaux l ’en­veloppe de darbha. Mantharaka sortit du m ilieu de l ’herbe et entra dans le petit étang qui était proche. T ch iîrâ n g a , avant que le chasseur fût arrivé, se leva sur pied et s’enfuit avec le corbeau. C ependant, quand le chasseur, surpris et découragé, revint et regarda, la tortue aussi s’en était allée. Alors il s’assit là et récita ce sloka :

Quoique tombé dans les rets, ce grand daim m'a été pourtant ravi par 
toi, et cette tortue aussi, qui était prise, est certainement perdue par ton 
ordre. Amaigri par la faim, j ’erre dans cette forêt sans mes enfants et sans 
ma Jémme. Et toute autre chose (pie lu n’as pas faite, ô destin! fais-ia ; 
à celle-là aussi je suis préparé.

Après s’etre ainsi livré à tontes sortes de lam entations, il s’en alla à sa maison. Puis quand le chasseur fut bien lo in , le corbeau, la tortue, le daim et le rat, au comble de la jo ie ,



s’embrassèrent tous les uns les autres, et, se regardant comme nés une seconde fo is , ils revinrent à l’é ta n g , et passèrent très- agréablement le temps à se livrer au plaisir d ’entretiens élo­quents. Sachant cela , le sage doit s’acquérir des amis et ne pas agir avec hypocrisie envers un am i. C a r on dit :
Celui qui se fait des amis ici-bas et n'agit pas avec fourberie ne trouve 

avec eux sa perte en aucune façon.



L IV R E  T R O IS IÈ M E .

LA GUERRE DES CORBEAUX ET DES HIBOUX.

Ici commence le troisième livre, intitulé : la Guerre des Cor­beaux et des H iboux; en voici le prem ier slo k a 1 :
Qu’on ne se fie pas à un ennemi précédemment combattu, même quand 

il est devenu ami. Vois la caverne pleine de hiboux consumée par le feu 
qu’y mirent les corbeaux.On raconte ce qui suit :

I. —  LES CORBEAUX ET LES IIIBOÜX.Il est dans la contrée du Su d  une ville appelée M ahilàrop ya-. Il y avait près de celte ville un figuier garni de beaucoup de branches et couvert d’un feuillage très-épais. E t là habitait un roi des corbeaux, nommé Mégliavarna 3, avec une nombreuse suite de corbeaux. Il y avait construit une forteresse et y pas­sait le lemps avec ses serviteurs. Do meme habitail aussi, dans une caverne de montagne qui lu i servait de forteresse, un roi des h iboux, nommé A rim ardanu4, avec une suite innombrable de hiboux. E t il venait la nuit et rôdait toujours tout autour du figuier. Le roi des h ib o u x, dominé par une vieille in im itié,
' Voy. page 7, note 1.5 Yoy. page 2, note 6 et noie 7.3 Qui est de la couleur des nuages.4 Qui écrase les ennemis.



tuait tout corbeau qu’il attrapait, et. s’en allait. De celte façon , par ses attaques continuelles, il dépeupla peu à peu entière­ment de corbeaux la forteresse de ce figuier. Et certes il en arrive ainsi. Car on dit :
Celui qui est indolent et ne lait pas attention à son ennemi el à mie 

maladie qui s'étendent à volonté, en devient peu à peu la victime.El ainsi :
Celui qui ne détruit pas un ennemi et une maladie dès qu'ils se mon­

trent, quelque fort qu'il soit, eu devient plus tard la victime1.Mais un jou r le roi dos corbeaux convoqua tous les ministrescorbeaux, et dit : l ié !  notre fier et persévérant ennem i vienttoujours, à l’approcbe de la n u it, pareil au dieu de la m ort, cldétruit notre race. Comment donc lui résister? Nous ne voyons*certes pas pendant la n u it, el le jo u r nous ne découvrons pas sa forteresse pour y aller et l'attaquer. Dans celte situation, lequel de ces moyeus convieut-il doue (.remployer : la  p a ix , la guerre, la m arche, la défensive, le recours h une protection, ou la duplicité? Réfléchissez à cela et dites vile. Alors ils di­rent : Sa  Majesté a bien parlé en faisant cette question. Lt Ton dit :
Même sans être questionné, un ministre doit dire ici-bas quelque cltosc; 

mais quand il csL questionné, il doit dire ce qui est vrai et bon, que cela 
plaise ou ne plaise pas.

Celui qui, lorsqu’on le questionne, ne donne pas un bon avis dont le 
résultat cause de la satisfaction, celui-là, quand même il est bon conseiller 
et agréable parleur, n’est regardé que comme un ennemi.

En conséquence il faut nous retirer à pari el délibérer, o roi! afin de 
prendre là-dessus une décision et aussi d’agir.Puis Méghavarna sc m it à questionner un à un ses cinq m i-

Ynrianie d’un sloka cité dans le livre ï, page 7'i.i



nistres héréditaires, nommés Oudjdjivin i t Sandjîvin 2, Â n o u- d jîv in 3, Pradjîvin - et T c liira d jîv in 5. Il questionna donc d’abord parm i eux O udjdjivin : M on cher, dans celte situ ation , que penses-tu? —  R o i, dit c c lu i-c i, avec celui qui est fort il ne faut pas faire la  guerre : il est fort et il attaque au m om ent favo­rable. Car on dit :
La prospérité jqc s'éloigne pas de ceux qui s’inclinent devant le plus forL 

et qui attaquent au moment favorable, de même que les rivières ne rétro­
gradent pas.Et ainsi :

11 faut abandonner celui qui est honnête et respectable; celui (pii a 
quantité de frères, qui est fort et a remporté beaucoup de victoires, est 
un ennemi avec qui on doit faire la paix.

Il faut faire la paix même avec le méchant, si Y on voit risque de la vie, 
car, lorsque la vie est sauvée, tout est sauvé.Com m e il a été vainqueur dans beaucoup de b atailles, à cause de cela surtout il faut faire la paix avec lu i. E l Fou dit :

Quand celui qui a été vainqueur dans beaucoup de batailles fait alliance 
avec un autre, ce dernier, par la force de celui-là, soumet promptement 
ses ennemis.

Il faut désirer la paix même avec un égal; la victoire dans la bataille 
est douteuse, et l’on ne doit rien faire qui offre clés risques, a dit Vrihas- 
pati \

La victoire dans la bataille est douteuse pour les hommes qui combattent 
ici-bas; par conséquent il ne faut combattre qu’après avoir eu recours au 
troisième moyen.! Qui revit. s Qui vit avec.3 Qui vit après, c’est-à-dire subordonné. 1 Qui vit avant.5 Qui vit longtemps.6 Yoy. page 2, note 'i.



Celui qui par orgueil ne fait pas la paix, et qui a élé plus d'une fois 
battu meme par son égal, est comme un pot de terre non cuite qui sc 
heurte contre un autre; il cause la perle de tous deux.

Combattre avec le fort cause la mort au faible; comme une pierre qui 
a brisé un pot, le fort reste debout.E l en outre :

Terre, ami et or sont les trois fruits de la guerre : s'il n'y a pas une 
seule de ces choses, il ne faut pas faire la guerrel.

En fouillant un trou de rat plein de fragments de pierres, le lion brise 
ses griffes ou a pour profit un rat.

Aussi, 15 où il n’y a pas de profil, niais seulement une guerre nui­
sible, ii ne faut pas soi-même engendrer la guerre ni la faire en aucune 
façon.

Attaqué par un plus fort, que Ton fasse comme le roseau, si l'on désire 
une prospérité qui ne tombe pas; mais qu'on ne fasse jamais comme le 
serpent.

Car celui qui fait comme le roseau parvient à un grand bonheur; celui 
qui fait comme le serpent ne mérite que la mort.

Que le sage se resserre comme la tortue et supporte même les coups; 
mais lorsque le moment est venu, qu'il se dresse comme un serpent 
noir2.

Quand on est tombé dans une guerre survenue, qu'on y mette fin par 
la conciliation; comme la victoire est inconstante, qu’on ne s'élance pas 
avec précipitation.E t ainsi :

11 n'y a pas d'exemple qui prouve qu'on doive combattre avec celui qui 
est fort, car le nuage ne vient jamais contre le vent.Oudjdjîvin conseilla ainsi la conciliation c l la  paix. Mais après avoir entendu c e la , le roi dit à Sandjîvin  : M on cher, je  désire entendre aussi ton avis. —  M ajesté , d it c e lu i-c i, il ne

1 Variante d’un sloka cité dans le livre I ,  page 7/1.- Voy. page65 , note.



me semble pas boa que Ton fasse la paix avec un ennem i. Car on dit :
Avec un ennemi il ne faut pas conclure l'alliance même la plus étroite : 

l'eau* même très-chaude. éteint le feu1.E t en outre il est cruel, excessivement avide et injuste. Par conséquent vous devez surtout ne pas faire la  paix avec lui. Car on dit :
11 ne faut nullement faire alliance avec celui qui n'a ni loyauté ni jus­

tice : même étroilemenl uni, il change bientôt de dispositions par l'effet 
de sa méchanceté.À cause de cela il faut faire lu guerre avec lui : c’est mon avis. Car on dit :

Un ennemi cruel, avide, indolent, déloyal, négligent, craintif, léger, 
sot et dédaignant de combattre, est facile à détruire.De p lu s, nous avons été maltraités par lu i. S i donc nous parlons de p aix , il n’en montrera encore que plus de fureur. E t Ton dit :

Avec un ennemi contre lequel on doit employer le quatrième moyen, la 
concilialion est un fort : quel est le sage qui verse de l'eau sur quelqu'un 
atteint d'une fièvre accompagnée de transpiration?

Los paroles de concilialion enflamment au contraire un ennemi furieux, 
comme des gouttes d'eau jetées vivement dans du beurre ardent.Et dire que Pennomi est fort, cela n’a pas non plus do raison. Car on dit :

Un faible qui a du courage et de l'énergie tue un ennemi qui est fort, 
de môme que le lion obtient l'empire sur l'éléphant.

Il faut détruire par la ruse les ennemis qu’on ne peut détruire par la 
force, comme Bliima1 2, sous la forme d’une femme, tua les Kîlchakas.1 Répétition d’un sloka cité dans le livre H, page 167.2 Le second des princes Pândavas, fils de Kounti et de Panclou, selon les uns, de



El ainsi :
Les ennemis se soumettent à un roi impitoyable comme au dieu de la 

mort, car les ennemis estiment pareil à un brin d'herbe un souverain 
compatissant.

Celui qui par sa force ne détruit pas une force puissante à quoi esl-il 
bon. cel cire né inutilement, ce ravisseur de la jeunesse de sa mère’?

La Fortune qui n'a pas les membres barbouillés du safran dn sang de 
l'ennemi, quehpie belle qu’elle soit, ne donne pas la joie du cœur a ceux 
qui sont intelligents.

Quel éloge mérite la vie du souverain dont le territoire n’est pas arrosé 
du sang des ennemis et des larmes de leurs femmes?Sandjtvin conseilla ainsi la guerre. M ais, après avoir entendu cela , le roi questionna Anoudjivin : Mon cher, toi aussi fais connaître ton avis. —  M ajesté, dit celui-ci, ce méchant est excessivement fort et pervers. Par conséquent avec lui la paix et la guerre ne sont pas bonnes; la marche seule conviendrait. C ar on dit :

•Avec celui qui est fier de sa force, méchant et pervers, ce n’est ni la paix 
ni la guerre, mais seulement la marche, que l'on approuve.

Il y a deux sortes de marche : Tune est la défense de celui qui a peur; 
l’autre est la marche de celui qui veut vaincre, et s'appelle attaque.

C’est en kàrfiks1 ou eu tdiaifra2, et non à une autre époque, que l’on 
approuve, pour celui qui veut vaincre et qui est très-brave, la marche 
dans le pays de l'ennemi.

Toutes les saisons sont bonnes pour donner l'attaque, quand l'ennemi 
est dans le malheur et a des eûtes faibles.

Après avoir mis sa ville en bon état de défense avec des braves fidèles et 
très-forts, qu’il aille ensuite dans le pays de l'ennemi, auparavant sondé 
par des espions.Vâyou, suivant les autres. Ce passage fait allusion à la manière dont il s'introduisit dans le camp des Kitchakas, déguisé en danseuse.1 Octobre-novembre.? Mars-avril.



Celui qui; sans connaître d'approvisionnements, d’armée alliée, d’eau, 
d'herbe, va dans le pays de l'ennemi, ne revient plus dons son propre 
pays.E n  conséquence il est convenable pour vous de faire relrailc. De p lu s , n i guerre ni paix avec ce m échant, qui est fort. D ’ail­leurs les sages font retraite en considération d’ un m otif parti­culier. Car on dit :

Si le bélier recule, c’est pour attaquer; le lion même se contracte de co­
lère pour s’élancer. Renfermant l'inimitié dans leur cœur et délibérant en 
secret, les sages, quand ils méditent quelque chose, supportent tout.E t en outre :

Celui qui, à la vue d'un ennemi fort, quitte son pays, celui-là, s'il vil. 
redevient possesseur de la terre comme Voudhichthira \

Le faible qui montre de l’orgueil et combat avec un plus fort accomplit 
le désir de celui-ci et la ruine de sa propre famille.P ar conséquent, lorsqu’on est attaqué par un fort, c’est le moment de la retraite, et non do la paix ni de la guerre.Anoudjîvin conseilla ainsi la retraite. Mais après avoir en­tendu ses paroles, le roi dit a Pradjîvin : Mon cher, toi aussi dis ton avis. —  M ajesté, répliqua celu i-ci, la paix, la guerre, la m arelie, toutes trois, ne me semblent pas à propos, et la dé­fensive principalem ent inc parait lionne. Car on dit :

Le crocodile, quand il a atteint sa demeure, dompte un gros éléphant 
même; écarté de sa demeure, il est vaincu môme par un chien.E t on outre :

Celui qui est attaqué par un fort, qu’il ait soin de rester dans, une for­
teresse, qu’il y demeure et qu’il appelle ses alliés pour qu’ils le délivrent. 11 Youdliictilliira, après avoir vaincu les Kauravas, remonta sur le trône et eut un long règne. Voir, sur ce personnage, page t !i i , note 3 .



L’homme qui, en apprenant l'arrivée de l'ennemi, a le cœur saisi de 
crainte et abandonne sa demeure, n’y habite plus de nouveau.

Comme un serpent qui n’a pas de dents et un éléphant qui n’a pas 
d’exsudation de rut, ainsi un roi qui est sans demeure est facile à atteindre 
pour tout le mondel.

Un seul homme même, s'il reste a sa place, peut combattre contre cent ; 
aussi, quand même les ennemis sont forts, qui! n’abandonne pas sa 
place.

Fais donc une citadelle forte, garnie de bons guerriers et d'une ar­
mée alliée, entourée de murs et de fossés, et munie d’armes et d’autres 
choses.

Reste toujours au milieu de cette forteresse, résolu à combattre; si lu 
vis, tu obtiendras rexlrémilé de la terre, ou si tu meurs, lu iras au ciel.E l en outre :

Los faibles même, réunis en un seul lieu, ne sont pas tués par celui qui 
est fort, de même que les plantes serrées les unes contre les autres ne sont 
pas renversées par un vent contraire.

Un arbre isolé, quoique grand, solidement planté de tous les côtés, peut 
être renversé violemment par le vent.

Mais les arbres qui sont rassemblés, solidement plantés de tous les 
côtés, ne sont pas abattus par un vent impétueux, parce qu’ils sont réunis 
en un seul lieu.

Ainsi les ennemis regardent un seul homme, quand môme il a de la 
bravoure, comme aisé à vaincre, et lui font du mal ensuite.L ’avis de Pradjîvin fut ainsi ce qu’ on appelle la défensive. Après avoir entendu, cela , le roi dit à Tcliiradjîvin : M on cher, loi aussi dis ton avis. —  M ajesté, dit c e lu i-c i, entre les six moyens le recours à une protection me semble le m eilleur. Il faut donc em ployer ce moyen. Car on dit :

Sans aide, quoique puissant, que fera celui qui est fort? Quand il n’y a 
pas de venL, le feu qui brûle s’éteint de lui-même.Variante d'un sloka cite dans le livre I, page 7/1. \ oy. aussi livre IL page 16G.



L IV R E  TROISIÈM E. 205

L’union est la meilleure chose pour les hommes, et surtout avec un ami : 
privés de leur pellicule, les grains de riz ne poussent pas.P ar conséquent il faut que vous restiez ic i, et que vous re­cherchiez la protection de quelque fort qui apporte remède à votre m alheur. Mais si vous quittez votre demeure et si vous vous en allez ailleurs, alors personne ne vous prêtera assistance, m ême seulement avec une parole. Car on dit :

Le vent est le compagnon du l'eu qui brûle les forets, et il éteint une 
lampe : qui a de l'amitié pour le faible?Cependant il n’est pas absolument nécessaire que l’on cherche la protection d’un fort seulem ent; la protection des faibles même est une sauvegarde. Car on dit :

Comme un bambou réuni avec d’autres, bien serré, entouré de bambous, 
ne peut être brisé, ainsi en est-il d'un roi même faible.Mais si l’on a la protection du plus g ran d , alors que dire? E l l’on dit :

Pour qui l'union avec un grand homme n est-elle pas une cause d élé­
vation? Sur une feuille de lotus, l’ean acquiert l’éclat de la perle.A in si, excepté le recours à une protection il n’y a aucun re­mède. Il faut donc chercher une protection : c’est mon avis.Tel fut le conseil de Tchiradjivin. Mais après qu’on eut ainsi p arlé , Méghavarna s’ inclina devant l’ancien ministre de son père, nommé Slhiradjivin 1, lequel était vieux et avait lu tous les ouvrages de p olitique, et il lui dit : P è re , si j ’ai interrogé ceux-ci ju sq u ’à présent, bien que tu sois ic i , c’est pour examiner la question, afin q u e , ayant tout entendu, tu dises ce qu’il con­vient de faire. Indique-m oi donc ce qui est convenable. — Mon

Qui vit avec force, cVst-à-dire dont hi via dure.i



en fan t, dit c e lu i-c i, tous ces m inistres ont parlé d’après les traités de politique. Tout cola est bon quand c'est approprié à son tem ps; mais c’est le moment de la duplicité. Car on dit :
Qu'on se tienne toujours avec défiance, en paix comme en guerre, et 

qu’on ait recours à la duplicité contre un ennemi me'clianl et très-fort.Ainsi l’ennem i est facilement détruit par ceux dont il se défie , s’ ils excitent sa cupidité cl lui inspirent de la confiance. Et l’on dit :
Les sages fortifient quelquefois l’ennemi même qu’ils veulent faire périr : 

augmenté par la mélasse, le flegme est aisément détruit par cet accrois­
sement.Et ainsi :

L’hornnie qui est franc envers les femmes, un ennemi, un mauvais ami, 
et surtout envers les prostituées, ne vit pas.

Envers les dieux, les brahmanes, et envers son précepteur spirituel aussi, 
il faut agir avec franchise; avec le reste il faut avoir recours à la duplicité.

La franchise est toujours excellente chez les ascètes qui se livrent à la 
méditation, mais pas chez les gens qui désirent la fortune, ni surtout chez 
les rois.Si donc vous avez recours à la d u p licité , cela ira bien pour vous. L ’ennem i, adonné à la cupidité, ne vous chassera pas. Au reste, si vous voyez eu lui quelque côté fa ib le , vous irez et vous le tuerez. —  P è re , dit M égbavarna, je  ne connais pas sa retraite; comment donc reconnaîlrai-je son côté faib le? —  Mon en fant, répondit Sth irad jivin . je  découvrirai non-seulem ent sa dem eure, m ais aussi sou côté faib le , au moyen d’espions. Et l’on dit :

Les vaches voient par l’odeur; les brahmanes voient par les Védas les 
rois voient par les espions; les autres hommes, par les yeux.



Et l’on dit ainsi à ce sujet :
Un roi qui, par des espions secrets, connaît les familiers de son côté à 

lui et siu’tout du côté de l'ennemi, n’éprouve pas d'infortune.P è re , dit M éghavarna, qu’a p p e lle -t-o n  fam iliers, et quel en est ie nom bre? Et de quelle sorte sont les espions secrets? Apprends-m oi tout cela. Slhiradjivin répondit : A  ce sujet le vénérable iNârada 1 a dit au roi Y oud hichthira2 : Du côté de l’ennemi il y a dix-huit fam iliers; de son côté à soi, quinze. Il faut connaître chacun d’eux au moyen de (rois espions secrets. Quand on les connaît, on est maître de son côté à soi et du côté de rennem i. E l le sage Nàrada a dit à ce sujet à Y o u - dhichthira :
Connais-tu, oui ou non, chacun par trois espions inconnus, les dix-huit 

familiers chez les autres et les quinze de ton côté à loi?P ar le mot familier on désigne ici celui qui est chargé d’une fonction. S i donc un de ces familiers est m éprisable, alors il cause la perte du souverain; et s’il est. excellent, alors il sert àl’élévation du roi. C ’est à savoir, du côté de l ’ennemi : le m i­nistre, le prêtre de la fam ille , le général, le prince ro\al, le portier, l ’intendant du gynécée, celui qui donne les ordres, celui qui organise les réunions, celui qui p lace, celui qui in dique, celui qui cond uit, le com pagnon, le surintendant des chevaux, le surintendant des éléphants, le surintendant du trésor, le gou­verneur de la forteresse, le serviteur favori et le garde des fo­rêts. Par leur trahison on vient bientôt à bout de rennem i. E lde son côté à so i, c’est à savoir : la reine m ère, la reine, le ser­viteur du gynécée, le jard inier, le garde du lit , le surintendant1 Yoy. page 3 5 , note 3 .
* Vtiy. pnfje, i^ i .  note 3 .



des espions, l’astrologue, le médecin, celui qui porte Peau, 
le porteur de bétel, Je précepteur, le garde du corps, le quar­
tier-maître, le porte-parasol et la courtisane. Par le moyen 
de leur inimitié, on a la ruine de son côté à soi. Et par 
conséquent :Le m édecin, l'astrologue et le précepteur sont les meilleurs espions de son côté à soi, de même que les montreurs de serpents et les hommes ivres savent tout chez les ennemis.

Père, dit Méghavarna. pour quel motif cxiste-t-il une si 
mortelle inimitié entre tous les corbeaux et les hiboux? —  Mon 
enfant, répondit. Sthiradjîvin, un jour jadis tous les oiseaux, 
evgnes, grues, perroquets, kokilas b paons, tchalakas2, hiboux, 
pigeons, colombes, perdrix francoünes, geais bleus, vautours, 
alouettes, karàyikâs 3, syâmâs 4, grimpereaux, pouebkaras 5 et 
autres, s’assemblèrent et se mirent à délibérer avec inquiétude : 
Ab! le fils de Vinatâ0 est pourtant, noire roi, et, attaché à  ̂à- 
souuéva7, il n’a aucun souci de nous. Par conséquent, à quoi 
bon ce souverain inutile qui ne nous protège pas, nous qui 
sommes inquiétés par les filets des chasseurs et par d’autres 
malheurs? Car on dit :Or» doit servir seulement quiconque renouvelle sans trouble tout ce qui péril, comme fait le soleil à la lune.

Mais tout autre souverain uc l’est que de nom. Et Ion di( :Même par des serviteurs honnêtes et sans bassesse, qui on t, comme les
1 Ou ]<oïl, coucou noir, Cumins Indiens.
2 Yoy. page i 8 3 . noie i.
3 Poli le espèce de grues.
•'1 Petit oiseau à plumage noir, Turdus nmevonrus. 
5 Grue indienne.
0 Yoy. page 6 3 , noie.
7 Yoy. page 5 8 . note 2.



poissons, des yeux aussi lumineux que ceux des dieux, un roi stupide est 
promptement conduit a sa perle.

Celui qui ne protège pas les créatures tremblantes de peur et toujours 
tourmentées par les ennemis est sans aucun doute, sous la forme d’un roi, 
le dieu de la mort.

Que l’homme sage abandonne, comme un bateau brisé sur l’eau, un 
précepteur spirituel qui n'explique pas, un prêtre de famille qui n’étudie 
pas, un roi qui ne protège pas. une épouse qui parle durement, un vacher 
qui aime le village et un barbier qui aime la forêt.Réfléchissons à cela et faisons roi des oiseaux quelque autre volatile.Ensuite ils dirent tous, en regardant un hibou qui avait de belles formes : Q ue ce hibou soit notre roi. Q ue l’on apporte donc toutes les choses essentielles et convenables pour le sacre des rois. Puis après que de l’eau de différents lieux saints eut été apportée; qu’ une quantité de cent hu it racines, tchakràn- k ità , sahadévi 1 et autres, eut été amassée; qu’ un trône eut été dressé; qu’un globe de la terre eut été fa it , sur lequel étaient peintes les mers et les montagnes des sept î le s 2; après qu’une peau de tigre eut été étendue; que des vases d’or eurent été remplis de cinq ram eaux, de fleurs et de grain s; que les objets d’heureux présage, m iroir et cetera, eurent été apprêtés; tandis ([ne les brahm anes les [dus versés dans la pratique d e s Y é d a s 3, les premiers entre les chanteurs de lou an ges, récitaient conti­nuellem ent; que des jeunes fdles chantaient les principaux chants de bénédiction: après qu'un plat de grain s, composé de

1 Arbrisseau qui produit une graine odorante, Priyangou.- Ou dwîpas, nom donne par les Hindous aux sept grandes divisions du monde, lel qu'il leur était connu. Los sept dwîpas étaient, selon eux, autant de zones qui s'étendaient autour du moût Mérou; ces dwîpas étaient séparés les uns dos autres par un océan.\ «y. page i, note ü.



moutarde b lan che, de grain fr it , de gorotchanâ S  et orné de lîeurs, de coquillages, cl cetera, eut été préalablement préparé; lorsque la purification des armes et autres cérémonies furent, accom plies; pendant que les instruments qui annoncent le bonheur résonnaient; au moment où le h ib o u , pour être sacré, s’asseyait sur le trône dressé au m ilieu d’un portique orné de bouse de vache et autres choses, un corbeau, annonçant son entrée par un horrible croassem ent, vint de quelque part dans l ’assemblée. A h ! p en sa-t-il, que signifie cette grande fêle dans laquelle sont réunis tous les oiseaux? Les oiseaux, quand ils le virent, se dirent entre eux : Ah ! voilà le plus adroit des oiseaux, le corbeau, qui se fait entendre. Et l ’on dit :
Parmi les hommes, le barbier est rusé; parmi les oiseaux, le corbeau; 

parmi les animaux qui ont des dents, le chacal; et parmi les ascètes, le 
mendiant blanc5.Il faut donc prendre aussi son avis. Et l’on dit :

Les plans de conduite médités de beaucoup de manières, avec beaucoup 
de sages, et bien pesés eL examinés, ne se perdent en aucune façon.Le corbeau s’approcha et, leur dit : l i é !  que signifient celte nombreuse réunion de monde et cette grande fête extraordi­naire? —  H é ! dirent les oiseaux, il u’y a pas de roi des oi­seaux. En conséquence tous les oiseaux sont en train de sacrer ce hibou roi de tous les volatiles. Donne donc aussi ton avis. Tu es arrivé à propos. Mais le corbeau dit en riant : Ah! cela n’est- pas convenable, q u e , quand il existe des oiseaux éminents, le p ao n , le cygne, le kokila 3, le tchakravâka le perroquet, le 1 2

1 Voy. page a3 , noie 3.2 Siortavdsasi religieux mendiant, v<Mu de Idnnc.:t Voy. page ;io8, noie i.
* Espèce de canard rougeâtre. .Imt* cusurca.



canard, le h â r î t a k a l e  sârasa2 et autres, on sacre ce hibou au hideux visage. Aussi ce n’est pas mon avis. Car
Nez crochu, yeux de travers, air méchant et désagréable, tel est son visage 

quand il n’est pas en colère; comment est ce visage lorsqu'il est en fureur?
Si nous faisons roi ic hibou, affreux par nature, très-cruel, méchant et 

desagréable, quelle prospérité aurons-nous?D’ailleurs, quanti le fils de Y in a tu 3 est notre souverain, pourquoi ce hibou est-il fait roi? Eut-il meme des qualités, néanm oins, puisque nous avons un souverain, il ne serait pas bon d’en faire encore un autre. Car on dit :
Un seul et puissant roi est une cause de bien pour ia terre, de même 

qu’à la fin d'un âge beaucoup de soleils causent ici-bas du malheur4.Et p u is , par le nom seul de ce souverain, vous deviendrez invincibles.pour les ennem is. Et l’on dit :
En se servant seulement du nom de ceux qui sont éminents et en se fai­

sant un maître, ceux qui sont abjects ont le bonheur devant eux à l’instant 
même.Et ainsi :

Par le nom des grands on arrive au comble de la prospérité : au moyen 
du nom de la lune, les lièvres vécurent heureux dans leurs demeures.: Ou hàrîta, pigeon vert, Columba hariala.

2 Vov. nage 100, note 1.V L U  1/ ’3 Voy. page (3 3 , noie.4 Selon le Virhnou-Pourdna, à la fin dYun kalpa, sept soleils mettent Punivcrs en feu. Le kalpa, ou période de destruction et de renouvellement du monde, est, sui­vant la croyance la plus répandue dans Plnde, la durée d’un jour cl d’une nuit de Brahma, on â,3 ao.ooo,ooo d’années des mortels, qui $e terminent par l'anéantis­sement de toute la création. La notion du kalpa est commune au Brahmanisme et «au Bouddhisme. Sur les diverses espèces de kalpnscl sur leur durée, on peut consulter un Mémoire de M. Abel Itémusot (Journal des Savants, année 18 3 1, p. 716 et sniv.) et. un travail public par M. Schmidt dans les Mémoires de V \endémie de Saint- 

Péfersbourtf■, t. Il, p. fi8 et suivantes.



212  l ’ A N T C  IIA TA N TR A.

Comment cela? demandèrent les oiseaux. Le corbeau raconta :

II. —  LES ELEPHANTS ET LES LIEVRES.

Dans un endroit d’une foret habitait un grand éléphant, roi 
d’une troupe, nommé Tchatourdanla b Là, une fois, eut lieu 
pendant de nombreuses années une grande sécheresse, par 
laquelle les étangs, les pièces d’eau, les marécages et les lacs 
devinrent tous secs. Or tous les éléphants dirent au roi des 
éléphants : Majesté, les jeunes éléphants souffrent de la soif; 
quelques-uns sont comme morts, et d’autres, morts. Cherchons 
donc une pièce d’eau où ils reviennent à la santé en buvant de 
l’eau. Puis Tchatourdanta envoya dans les huit régions2 du 
monde, pour chercher de l’eau, des serviteurs pleins de vélocité 
et d’ardeur. Ceux qui étaient allés du côté de l’est virent un lac, 
appelé Tchandrasara 3, orné de cygnes, de canards et autres 
oiseaux aquatiques, et embelli d’arbres qui pliaient sous une 
masse de Heurs et de fruits. Lorsqu’ils l’eurent vu, ils s’en re­
tournèrent joyeux, s’inclinèrent devant leur souverain, et lui 
dirent : Il y a dans une contrée solitaire, au milieu de la terre 
ferme, un grand lac toujours plein d’eau du Gange souterrain4. 
Âllons-y donc. Cela fait, après avoir marché cinq nuits iis ar­
rivèrent au lac. Là ils se baignèrent tant qu’ils voulurent dans 
celte eau, et en sortirent à l’heure du coucher du soleil. Au­
tour de ce lac, il y avait dans la terre très-molle d’innom­
brables trous de lièvres, et tous ces trous furent détruits par

! Qui a quatre dents.
i Les points cardinaux : est, sud-est, sud, swl-ouosl, ouest, nord-ouest, nord, nord-est.5 Lac de la lune.* Suivant la croyance des Hindous, le Gange roule à la lois au ciel, sur la (pire et aux enfers.



les éléphants, qui couraient de côté et d’autre. Là beaucoup de lièvres eurent les p attes, la tête et le cou brisés; quelques-uns m oururent, et d ’autres ne conservèrent qu’un reste de vie. Lorsque la troupe d’éléphants fut p artie , tous les lièvres dont les demeures avaient été pilées par les pieds des éléphants, quel­ques-uns avec les pattes cassées, d’autres avec le corps brisé , inondés de sa n g , d’autres dont les petits avaient été tués, s’as­semblèrent avec anxiété, les yeux pleins de larm es, et tinrent conseil ensem ble : Ah ! nous sommes perdus ! Cette troupe d’élcphants viendra toujours, car il n’y a pas d’eau ailleurs. P ar conséquent, nous périrons tous. Car on dit :
L'éléphant lue en ne faisant meme que loucher; le serpent, en ne fai­

sant même que flairer; un roi lue, même en souriant; le méchant, même 
en témoignant du respect..Méditons donc un m oyen d’em pêcher cela.Alors les uns dirent : Abandonnons le pays et allons-nous-en. C ar on dit :

Qu’on abandonne l’individu pour la famille; pour le village, qu’on 
abandonne la famille; qu’on abandonne le village pour le pays, et la terre 
pour soi-même.

Qu’un roi abandonne, dans l’intérêt de sa personne, sans hésiter, un 
pays même prospère, donnant toujours des fruits et produisant quantité 

de bétail.Ensuite d’autres d iren t: l i é !  ce lie u , que nos pères tenaient de leurs a ïeu x , ne peut pas être abandonné avec précipitation. Cherchons donc un moyen d’effrayer les éléphants, afin q u e , si le destin le veu t, ils ne viennent plus du tout. Car on dit :
Un serpent même qui n’a pas de venin doit déployer un grand cha­

peron; qu’il y ait du venin ou qu’il n’y en ait pas, le gonflement du cha­
peron inspire la terreur'.



Puis d’autres dirent : Si c’est ainsi, il y a un grand moyen 
de leur faire peur, de manière qu’ils ne viennent pas, et ce 
moyen de terreur dépend d’un messager adroit: c’est crue notre 
souverain, le lièvre nommé Vidjayadatta1, habite dans le disque 
de la lune Qu’on envoie donc un faux messager auprès du 
roi de la troupe. Et il faudra dire : La lune te fait défendre de 
venir à ce lac, car mes serviteurs habitent autour de ce lac. 
Quand on lui aura ainsi parié en termes auxquels il pourra 
ajouter foi, peut-être cessera-t-il.

Ensuite d’autres dirent : Si c’est ainsi, il y a ici un lièvre 
nommé Lambakarna1 2 3; il est habile à composer un discours et 
sait ce qu’un messager a à faire. Qu’on l’envoie là vers le lac. 
Car on dit :Celui qui a de l'extérieur, qui n’est pas cupide, qui est éloquent, qui a beaucoup de science et qui dédaigne de s’ inquiéter de l ’ennem i, est un bon serviteur pour un roi.

Et en outre :Si quelqu’un s’adresse à un portier de palais, sot, cupide cl surtout menteur, son affaire ne réussit pas.
Cherchons donc si, sur ce que nous dirons, il ira.
Puis d’autres dirent : Ah! c’est bien parlé. Il n’y a pas d’autre 

moyen de sauver notre vie. Faisons cela. Que l’on cherche Larn- 
bakarna et qu’on l’envoie.

Après que cela fut fait, Lambakarna s’en alla vers l'éléphant, 
et, voyant aller à l’étang le roi des éléphants entouré de milliers 
de chefs de troupe, il pensa : Une entrevue de ceux de notre 
espèce avec celui-là est impossible, parce que, comme on dit,

1 Donné yar la victoire.
2 Les Hindous prennent les taches de la lune pour des lièvres.
3 Qui a de longues oreilles.



L'éléphant. tue en ne faisant même que toucher. Aussi il faut absolum ent que je  me m ontre à lui dans un lieu im prenable. Après avoir ainsi réfléch i, il monta sur une butte très-élevée et inaccessible, et dit au roi de la troupe : H é , h é , m échant élé­p h an t! pourquoi viens-tu ainsi par amusement et sans crainte ici au lac d’autrui? R etire-toi donc. L ’élép hant, lorsqu’il eut entendu ce la , fut étonné et dit : H é ! qui es-tu? Lam bakarna répondit : Je  suis le lièvre nommé V id jayad alta , qui habile dans le disque de la lu n e . M aintenant je  suis envoyé auprès de toi comme messager par le vénérable Tchandram as b Tu sais sûrem ent qu’on ne doit pas faire de mal à un envoyé qui dit ce qu’il convient de d ire , car les envoyés sont la bouche de tous les rois. E t l’on dit :
Lors même que les épées sont tirées et qu'un grand nombre d’amis ont 

été tués, des envoyés, disant même de dures paroles, ne doivent pas être 
mis à mort par un roi.

M oi que voici, je  te dis par ordre de T eh an d ra1 2 : Com m ent est-il possible que des créatures, sans considérer la différence entre elles-m êm es et les autres, fassent, autant qu elles peuvent, in jure à a u tru i?  Car on dit :
Celui qui, sans examiner sa force et sa faiblesse et celles des ennemis, 

se met follement à l’œuvre, celui-là désire le malheur.

Après avoir entendu cela , comme on pouvait ajouter foi à ces paroles, l ’éléphant dit : H é , lièvre! dis donc l’ordre du vé­nérable T eh an d ra, afin qu’il soit promptement exécuté. —  Le jo u r passé, répondit Lam b ak arn a, en venant avec ta troup e, tu as tué quantité de lièvres. Ne sais-lu donc pas q u e , comme ce
1 Ou Tehandra, dieu de la lune.2 Voy. pa(je i , note s.



sont mes serviteurs, je suis appelé du nom de Sasânka b avec 
crainte, dans le monde? Par conséquent, si tu veux vivre, alors 
il ne faut pas que, meme par besoin, tu reviennes à ce lac. 
Tel est mon ordre : à quoi bon beaucoup parler? Si tu ne 
cesses pas cette manière d'agir, lu en éprouveras de ma part un 
grand mal. Si tu cesses à partir du jour d’aujourd’hui, il y aura 
pour toi une grande distinction, car ton corps engraissera par 
ma lumière, et lu te promèneras à ton aise avec ta suite dans 
cette foret, faisant ce que tu voudras. Autrement, j ’arrêterai 
mes rayons; tu auras le corps brillé par la chaleur, et tu pé­
riras avec ta suite. Lorsque le roi des éléphants eut entendu 
cela, il réfléchit longtemps, le cœur très-ému, et dit : Mon cher, 
il est vrai que j ’ai offensé le vénérable Tchandramas. Maintenant 
je ne lui ferai pas de résistance. Montre-moi donc vite le che­
min, que j ’aille demander pardon au vénérable. —  Viens seul, 
dit le lièvre, que je te le montre. —  Mais, dit l’éléphant, oii 
est maintenant le vénérable souverain Tchandra? —  Assuré­
ment, répondit le lièvre, il est maintenant ici dans le lac, et il 
est venu pour consoler ceux d’entre les lièvres écrasés par ta 
troupe qui ont survécu. Quant à moi, je suis envoyé auprès de 
loi. —  lié! dit l’éléphant, si c’est ainsi, montre-moi donc le 
souverain, que je m’incline devant lui et que je m’en aille 
ailleurs. —  Hé! dit le lièvre, viens avec moi, toi tout seul, afin 
d’avoir une entrevue avec lui. Après que cela fut fait, le lièvre 
l’emmena quand vint la nuit, le plaça sur le bord du lae, et 
lui montra le disque de la lune au milieu de l’eau. Et il dit : 
Voici notre souverain; il est au milieu de l’eau, plongé dans 
la méditation. Salue-le sans qu’il te voie, et va-l’en vite; 1

1 Nom deTcliandra, dieu de la lune. Les Hindous, comme ou Ta vu plus haut, 
prennent les taches de la lune pour des lièvres : voilà pourquoi iis l ’appellent Sa­

sânka {qui est tacheté de lièvres).



sinon, parce que lu l’auras interrompu dans sa méditation, il 
se mettra encore dans une grande colère contre toi. Puis Télé- 
pliant baréta, et étendit dans Teau sa trompe, pareille à un 
bâton. Mais, par suite de l’agitation de Teau, le disque de la 
lune tournoya çà et là comme s’il eût été monté sur une roue, 
et l’éléphant vit mille lunes. Alors Vidjayadalta, faisant au 
mieux l’affligé, se retourna et dit au roi des éléphants : Majesté, 
hélas! hélas! tu as doublement irrité Tchandra. —  Pour quel 
motif, dit l’éléphant, le vénérable Tchandra est-il en colère 
contre moi? —  Parce que, répondit Vidjayadatta, lu as touché 
cette eau. Puis le roi des éléphants, lorsqu’il eut entendu cela, 
rabattit ses oreilles, salua avec la tète baissée vers la terre1, et 
demanda pardon au vénérable Tchandramas. Et s’adressant de 
nouveau à Vidjayadalta, il dit : Mon cher, il faut prier de ma 
part le vénérable Tchandra de m’etre favorable en toutes choses 
sans exception; et moi, je ne reviendrai plus ici. Ensuite l’élé­
phant s’inclina devant lui le cœur tremblant de crainte, et 
se mit en route pour s’en retourner; et, à partir de ce jour, 
les lièvres avec leur entourage vécurent heureux dans leurs 
demeures.

Voilà pourquoi je dis :

P a r  le  n o m  d e s  g r a n d s  o n  a r r iv e  a u  c o m b le  d e  la p r o s p é r ité  : a u  m o y e n  d u  n o m  d e  la  l u n e ,  le s  liè v r e s  v é c u r e n t  h e u r e u x  d a n s  le u r s  d e m e u r e s .
En outre, celui qui désire vivre ne doit pas donner la sou­

veraineté à qui est méchant, fainéant, lâche, vicieux, ingrat, 
questionneur et babillard par caractère. Et Ton dit :

A p p l iq u é s  à  la  r e c h e r c h e  d u  d r o i t ,  ja d i s  u n  liè v r e  e t  K a p in d ja la  p r ir e n t  u n  m é c h a n t  p o u r  j u g e ,  e t  p é r ir e n t  to u s  d e u x . 1
1 Ce geste, dit M. Benfey, paraît exprimer que celui qui l'exécute est bien éloigné de la pensée qu’on lui suppose.



Comment cola? dirent les oiseaux. Le corbeau dit :

ni. LE CHAT. LE MOINEAU ET LE LIEVRE.

Dans un endroit d’une foret, je demeurais moi-même au­
trefois sur un grand figuier. Sur cet arbre, au-dessous de moi, 
habitait dans un creux un moineau nommé Kapindjala1. Or nous 
arrivions toujours à l'heure du coucher du soleil, nous passions 
tous deux le temps à nous livrer à une foule d’éloquents entre­
tiens, à réciter les anciennes histoires des dévarchis, des rà- 
djarchis et des bralunarchis-, à raconter les nombreuses mer­
veilles que nous avions vues dans nos voyages, et nous éprouvions 
le plus grand plaisir. Mais un jour kapindjala, pour chercher 
sa subsistance, alla avec d’autres moineaux dans un endroit où 
il y avait beaucoup de riz mûr. Puis comme, meme à l’heure de 
la nuit, il ne venait pas, le cœur plein d’inquiétude et affligé 
de son absence, je pensais : Ah! pourquoi kapindjala n'est-il 
pas venu aujourd’hui? L’a-t-011 pris dans un filet, ou bien a-t-il 
été tué par quelqu’un? Assurément, s’il était en bonne santé il 
ne resterait pas sans moi. Pendant que je faisais ces réflexions, 
bien des jours se passèrent. Puis un jour un lièvre nommé 
Sîghraga1 * 3 vint, à l’heure du coucher du soleil, et entra dans le
creux de l’arbre, et comme je désespérais de Kapindjala, je ne

«
l’en empêchai pas. Mais un autre jour Kapindjala, devenu bien 
gras d’avoir mangé du riz, sc rappela sa demeure et y revint. 
Et. certes on dit ceci avec raison :

Ï1 n’est pas pour les mortels, même dans le ciel, un bonheur pareil à 

celui qu'il y a pour eux, même quand ils soûl pauvres, dans leur pays, 

dans leur ville, dans leur maison.1 Perdrlr francnlinf*.- V o y . p a g e  î o o ,  n o lo s  ' i ,  o  H  fi .3 Qui i'a vite.



Mais le moineau, lorsqu’il vit le lièvre dans le creux du 
figuier, dit d’un Ion de reproche : Hé, lièvre! tu n’as pas fait 
une belle chose d’entrer dans ma demeure. Va-t’en donc vite. —  
Sot! répondit le lièvre, cette maison n’est pas à toi, mais bien 
à moi. Pourquoi donc dis-tu faussement d’injurieuses paroles? 
Retire-toi vite; sinon, tu mourras. —  Si c’est ainsi, dit le moi­
neau, alors il faut interroger les voisins. Car on dit :

P o u r  u n  é t a n g ,  u n  p u i t s ,  u n e  p iè c e  d ’e a u ,  u n e  m a is o n  e t u n  j a r d i n ,  c ’ e s t  s u r  la  fo i  d e s  v o is in s  q u e  l 'o n  j u g e ,  a d i t  M a n o u  *.
Et ainsi :

D a n s  le s  c o n te s ta t io n s  a u  s u je t  d ’ u n e  m a i s o n , d ’ u n  c h a m p , e t  q u a n d  u n  p r o c è s  a  lie u  p o u r  u n  p u i t s ,  u n  j a r d i n ,  u n e  t e r r e , e ’c s l le  v o is in  q u i  fa it  fo i .
Sot! dit le lièvre, est-ce que tu n’as pas appris le texte de 

loi qui dit :

S i  q u e lq u ’u n  a p ossèd e' o s t e n s ib le m e n t  u n  c h a m p  o u  a u t r e  c h o s e  p e n d a n t  d i x  a n s ,  a lo r s  c ’e s t  la  p o s s e s s io n  q u i  e st la  p r e u v e ,  e t  n o n  u n  té m o in  n i u n  é c r it ?
De même, sot que tu es, tu n’as pas appris l’opinion do i\ià- 

rada2 :

P o u r  le s  h o m m e s , la  p r e u v e  e st u n e  p o s s e s s io n  d e  d ix  a n n é e s ;  p o u r  les o is e a u x  e t  le s  q u a d r u p è d e s , c ’ e s t  le  te m p s  q u ’ ils o n t  d e m e u r é .
Ainsi cette maison m’appartient d’après la loi, elle n’est pas 

à toi. —  Hé! dit Kapindjala, si lu prends le code pour autorité, 
viens donc avec moi, afin que nous consultions un jurisconsulte. 
Celui auquel il donnera la maison d’après la loi, que celui-là 
la prenne. Après que cela fut lait, ils partirent pour poursuivre* Yoy. pajje a, note i .

2 Voy. page 3 5 , nota 3 .



leur procès. Et je pensai : Qu’en arrivera-t-il? Il faut <[ue je voie 
ce procès. Puis par curiosité je partis aussi derrière eux. Ils 
n’étaient pas encore Lien loin, quand le lièvre demanda à Ivn- 
pindjala : Mon cher, qui donc examinera notre affaire? —  Ce 
sera assurément, répondit le moineau, le chat nommé Dadhi- 
karna'; il est dans une île du vénérable Gange, lequel fait en­
tendre un murmure produit par le choc des Ilots agités de ses 
eaux soulevées par un vent fort: il se livre constamment aux 
austérités, aux observances, aux actes méritoires, à la médita­
tion , et il a de la compassion envers tous les êtres.

Mais le lièvre, quand il le vit, eut le cœur tremblant de 
crainte, et il reprit : Non, pas ce méchant! Et l’on dit :11 ne faut pas se fier à l'homme méprisable qui feint les austérités; ou 

voit dans les lieux de pèlerinage des ascètes qui font profession d'étrangler.

Cependant le chat sauvage nommé Dadhikarna, ayant appris 
la contestation qu’ils avaient, alla, afin de leur inspirer con­
fiance, au bord, d’une rivière proche de la route, et, tenant 
une poignée de ko usa1 2, avec douze marques sur le front, un œil 
fermé, les bras en Pair, louchant, la terre avec la moitié d’un 
pied, la face tournée vers le soleil, il fit cette instruction mo­
rale ; Ali! ce monde est insipide, la vie est fragile, l’union 
avec ceux que l’on aime est pareille à un songe, l’entourage de 
la famille est comme une illusion des sens. Ainsi il n’y a pas

v a.

d’autre voie de salut que la vertu. Car on dit :

Les corps sont périssables, la richesse ne nous appartient pas en propre, 

la mort est toujours proche : il faut s'attacher à la vertu.

Celui pour qui les jours viennent et s'en vont sans vertu est comme un 

soufflet de forgeron; quoiqu’il respire, il ne vit pas.

1 Qui a les oreilles blanches comme le lait caillé.2 Voy. page 18o, note i .



Et ainsi :

La queue d’un chien ne couvre pas les parties honteuses et 11e chasse pas 
les taons ni les moustiques; comme elle, le savoir sans la vertu est inutile.

Ceux qui n’ont pas la vertu pour mobile de leurs actions sont comme 
les insectes parmi les grains, comme les putois parmi les oiseaux, 
comme les moustiques parmi les mortels.

La fleur et le fruit valent mieux que l’arbre; le beurre vaut mieux, 
dit-on, que le lait; l'huile vaut, mieux que hgtourteau, et la vertu vaut 
mieux que l’homme.

Créés seulement pour faire de l'urine et des excréments et pour manger, 
les hommes qui n’ont pas de vertu pour le bien des autres sont comme 
des bêtes.

Les savants en politique vantent la fermeté dans toutes les actions : 
quand la vertu rencontre beaucoup d’obstacles, sa marche est accélérée.

La vertu s’expose brièvement; hommes! à quoi bon être prolixe? Pour 
celui qui est vertueux, faire du bien aux autres; pour le méchant, faire dtf 
mal à autrui.

Ecoutez ce qui constitue l’essence de la vertu, et quand vous l’aurez 
entendu, médilez-le : Ce qui est contraire à soi-même, cru’on ne le fasse 
pas aux autres.

Lorsque le lièvre eut entendu cette instruction morale du 
chat, il dit : Hé, hé, Kapindjala ! voici au bord de la rivière 
l’ascète qui enseigne la vertu; interrogeons-le donc. —  Assuré­
ment, dit Kapindjala, par sa nature il est notre ennemi. Tenons- 
nous donc à distance et inlerrogeons-lc. U pourrait quelque­
fois se faire qu’il y eût un défaut dans ses observances. Puis, se 
tenant à distance, ils dirent : Hé, hé, ascète qui enseignes la 
justice! nous avons une contestation; donne-nous donc une dé­
cision selon les livres de lois. Celui qui alléguera de mauvaises 
raisons, tu le mangeras. —  Aies chers, dit le chat, ne parlez pas 
ainsi. J’ai quitté le chemin par lequel ou tombe en enfer. Ne 
faire de mal à personne est le chemin de la vertu. Car on dit :

Comme l'innocence est appelée la première vertu par les gens de bien.



il fout pour cotte raison épargner même les poux, les puces, les taons et 
cetera.

Celui qui fait du mal à des êtres même nuisibles est sans pitié; il va 
dans l’affreux enfer : à plus forte raison, celui qui fait du mal à des êtres 
qui sont bons.

Ceux meme qui tuent des animaux dans le sacrifice sont 
stupides et ne connaissent pas le véritable sens de la sainte 
Ecriture. Là il est dit en vérité : H faut sacrifier avec des adjas. 
Là on appelle adjas des riz de trois ans ou de sept ans, et qui 
ne se reproduisent plusJ. Et Ton dit :

Si, après avoir coupé des arbres, tué des animaux, fait un bourbier de 
sang, on va dans le ciel, qui va dans l’enfer?

° Je ne vous mangerai donc pas; seulement je déciderai qui a 
gagné et qui a perdu. Mais je suis vieux, et je n’entends pas 
bien de loin la teneur de vos discours. Sachant cela, tenez-vous 
près de moi/gt expliquez votre affaire devant moi, afin que je 
connaisse la vérité du procès et qu’en prononçant la sentence 
je ne perde pas le ciel. Car on dit :

L’homme qui, soit par orgueil, soit par cupidité, soit par colère ou par 
crainte, prononce un jugement faux, va dans l'enfer.

Il tue cinq, celui qui ment pour un animal; il lue dix, celui qui ment 
pour une vache; il lue cent, celui qui ment pour une jeune fille; mille, 
celui qui ment pour un homme.

Celui qui. assis au milieu de la cour, ne parle pas clairement, doit, à 
cause de cela, être laissé loin, ou bien il faut (pie l'affaire dise d'ellc-mèmc' 
In vérité.

Par conséquent soyez confiants, cl exposez clairement voire 
affaire près de mes oreilles.

L e  t e x t e  j o n e  s u r  l r  m o l  a<Ija. q t i i  s i g n i f i e  a u s s i  houe.



Bref le méchant leur inspira promptement à tous deux tant 
de confiance, qu’ils se mirent sous ses flancs. Mais ensuite il 
saisit en même temps l’un avec le bout de sa patte, et l’autre 
avec ses dents pareilles à une scie; puis ils perdirent la vie et 
furent mangés.

Voilà pourquoi je dis :

Appliqués à la recherche du droit, jadis un lièvre et Kapindjala prirent 
un méchant pour juge, et périrent tous deux.

Vous aussi, en prenant [tour roi ce méchant hibou, comme 
vous êtes aveugles la nuit, vous irez par le chemin du lièvre 
et de Kapindjala. Sachant, cela, il faut faire dès à présent ce 
qui est convenable.

Lorsque les oiseaux curent entendu ce discours du corbeau, 
ils dirent : Il a bien parlé, et, ajoutant: Nous nous assemblerons 
de nouveau et nous délibérerons sur le choix d’un roi, ils s’en 
allèrent tous comme bon leur sembla. Ii ne resta que le hibou, 
assis sur le trône et prêt pour le sacre, avec la knkâlikâ. Et 
il dit : Qui, qui est là? Hé, hé! pourquoi ne fait-on pas 
encore mon sacre aujourd’hui? Quand la krikâlikà entendit ces 
mots, elle dit : Mon cher, c’est le corbeau qui a mis cet em­
pêchement à ton sacre, et tous les oiseaux s’en sont allés 
chacun du côté où bon lui semblait. Ce corbeau seulement est 
resté, je ne sais pour quel motif. Lève-toi doue vile, pour que je 
te conduise à la demeure. Après avoir entendu cela, le hibou dit 
avec chagrin au corbeau : Hé, lié, méchant! quel mal l’ai-je 
fait, que tu m’as empêché d’être sacré roi? Aussi à partir d’au­
jourd’hui est née entre nous deux une inimitié qui se trans­
mettra à nos descendants. Et l’on dit :

t

(\r q u i  n si p o ir é  d o flè c h e s  so c ic a t r is e . c e  q u i  r?sl c o u p é  p a r  le s a b re  se



cicatrise; un mot injurieux excite ia liaine, la blessure faite par la parole 
ne se cicatrise pas.

Lorsqu’il eut ainsi parlé, il s’en alia avec la krikàlikà à sa 
demeure. Fuis le corbeau, troublé par la crainte, pensa : Ah ! je 
me suis attiré sans raison une inimitié. Pourquoi ai-je ainsi 
parlé? Car on dit ;

Quand quelqu’un ici-bas a proféré une parole <pii n'a pas déraison, qui 
ne connaît ni le lieu ni le temps, qui n’a pas la force de se retenir, qui est 
désagréable et l’avilit lui-même, celte parole n’est pas une parole, elle est 
un poison.

Et ainsi :

Lors même qu’il est fort, un homme sage ne se fait pas de son plein 
gré un ennemi d’un autre: car quel homme sensé mangerait du poison 
sans motif, en pensant : J’ai un médecin ■

Un homme sage ne doit nullement dire du mal d’un autre dans une 
réunion; quand même il est vrai, un mot qui cause du déplaisir ne doit 
pas être dit.

Celui qui ne fait une chose qu’après l’avoir délibérée plus d’une fois 
avec des amis fidèles, et bien méditée lui-même dans son esprit, celui-là 
est sage assurément, celui-là est un vase de prospérité et de gloire.

Après avoir ainsi réfléchi, le corbeau aussi s’en alla. Depuis 
lors il existe entre les hiboux et nous une inimitié héréditaire.

Père, dit Méghavarna, dans cette conjoncture que devons- 
nous faire? —  Mon enfant, répondiL Slhirndjivin, meme dans 
ccüc conjoncture il est un grand projet autre que les six moyens. 
Adoptant ce projet, j’irai moi-même pour vaincre les hiboux. 
Je tromperai les ennemis et je les tuerai. Car on dit :

Ceux qui ont beaucoup d’intelligence et de sagesse peuvent tromper 
ceux qui sont fiers de leur force, comme firent des voleurs à un brahmane 
pour une chèvre.



Comment cela? dit Méghavarna. Sthiradjivin dit :

IV. LE BRAHMANE ET LES VOLEURS.

Dans un endroit habitait un brahmane nommé Mitrasarman h 
qui avait fait serment d’entretenir le feu du sacrifice. Un jour, 
dans le mois de uiâgha -, qu’un vent doux soufflait, que le ciel 
était couvert de nuages et que Pardjanya3 répandait tout dou­
cement la pluie, il alla à un autre village pour demander une 
chèvre. Il demanda à quelqu’un qui faisait faire des sacrifices : 
Hé, dispensateur de sacrifices! je célébrerai un sacrifice à la 
nouvelle lune qui vient; donne-moi donc une chèvre. Celui-ci 
lui donna une chèvre grasse, telle que la prescrivent les livres 
sacrés. Le brahmane, après l’avoir laissée aller çà et là et l’avoir 
reconnue bonne, lu prit sur son épaule et se mit vite en route 
vers sa ville. Or, pendant qu’il allait son chemin, trois voleurs 
dont le gosier était amaigri par la faim le rencontrèrent. Voyant 
sur son épaule une chèvre si grasse, ils se dirent entre eux : Ah ! 
si nous mangeons cette chèvre, la pluie froide d’aujourd’hui ne 
sera rien. Trompons-le donc, prenons la chèvre et faisons- 
nous-en un moyen de préservation contre le froid. Puis l’un 
d’eux changea son vêtement, alla par un chemin détourné à la 
rencontre de fenlreteneur de feu sacré, et lui dit : lié, lié, 
sol sacrificateur! pourquoi fais-tu ainsi une chose ridicule et 
odieuse aux hommes, que tu portes sur l’épaule ee chien impur ? 
Car on dit :

Le chien, les balayures et le tcliândàlam êm e attouchement. dil-ou.V
cl particulièrement l'ano cl le chameau : <[n'on ne les louche donc pas.' Qui a le bonheur de Mitra, 

- Janvier-février.3 Voy. pn<je (58, noie.
! Vov. pa/(e h » . noie 8.



Ensuite le brahmane fut saisi de colère, et dit : Ah! es-tu 
aveugle, que lu fais d’une chèvre un chien? —  Brahmane, ré­
pondit le voleur, il ne faut pas te mettre en colère; va comme 
il te plaît. Puis quand le brahmane eut parcouru une certaine 
étendue de chemin, le second voleur vint à sa rencontre, et 
lui dit : lié, brâbmane! hélas! hélas! quoique ce veau mort te 
soit cher, il n’est cependant pas convenable de le mettre sur 
l’épaule. Car on dit :

Que l’insensé qui touche un animal, ou même un homme mort, se 
purifie avec les cinq choses provenant de la vache et par le tchàn- 
drâyana h

Ensuite le brâbmane dit avec colère : Hé ! cs-lu aveugle, que 
tu appelles une chèvre un veau mort? —  Vénérable, répondit 
le voleur, ne te mets pas en colère, j’ai dit cela par ignorance; 
fais donc ce qu’il te plaît. Puis quand le brahmane fut entré 
un peu dans la foret, le troisième voleur, portant un autre 
vêtement, vint à sa rencontre et lui dit : lié! cela n’est pas 
convenable, que tu portes un âne sur l’épaule; jetfe-îe donc. 
Et. l’on dit :

A l'homme qui Louche un âne sciemment ou même à son insu il est 
prescrit de se baigner avec son vêtement, pour déLruire sa faute.

Laisse-la donc là pendant que personne autre ne te voit.
Alors le brahmane crut que la chèvre était un Ane; saisi de 

crainte, il la jeta à terre et s’enfuit vers sa maison. Puis les 
trois voleurs so réunirent, prirent la chèvre et se mirent à 
manger scion leur bon plaisir.1 Pnnlchagnvya y liqueur dont on se sert pour se purifier. Elle est composée, comme son nom l’indique, de cinq substances qui procèdent du corps de la vache, c’est-à- dire le lait, le caillé, le Leurre liquéfié, la bouse et l'urine do cet animal, mêlés ensemble.• Yoy. pafle 97, note a.



Voilà pourquoi je dis :

Ceux qui ont beaucoup d'intelligence et de sagesse peuvent tromper 
ceux qui sont fiers de leur force, comme firent des voleurs à un brahmane 
pour une chèvre.

Et certes on dit ceci avec raison :

Il n’est ici-bas personne qui n’ait été trompé par la soumission de ser­
viteurs nouveaux, par le langage d’un hôte, par les pleurs d'une courti­
sane, par la foule de paroles des gens fourbes.

En outre, il n'est pas bon d’ctrc en inimitié meme avec des 
faibles, s’ils sont nombreux. Et l’on dit :

U ne faut pas lutter avec un grand nombre, car ceux qui sont nombreux 
sont difficiles à vaincre : des fourmis mangèrent un grand serpent, bien 
qu'il se tortillât.

Comment cela? dit Méghavarna. Slhiradjîvin raconta ;

V. —  LE SERPENT ET LES FOURMIS.

Il y avait dans une fourmilière un grand serpent noir1 
nommé Atidaqia2. Ce serpent abandonna un jour le chemin 
ordinaire de son trou et chercha à sortir par un autre passage 
étroit. En sortant, à cause de sa grosseur et de lu petitesse de 
l'ouverture, il se fil, par la volonté du destin, une blessure, 
au corps. Puis il fut entouré de tous côtés cl tourmenté par les 
fourmis, qui suivaient l’odeur du sang de la blessure. Il en tua 
quelques-unes et en blessa quelques autres. Mais, vu leur 
grand nombre, Atidarpa fut couvert d’une foule de larges 
blessures, eut tout le corps déchiré par les fourmis, et 
mourut.

: Yoy. page fio, noir*.2 Trf*s-ovffueitfan.r.



Voilà |M>mai|iioi je dis :

Il ne faut pas lutter avec un grand nombre, car ceux qui sont nombreux 
sont difficiles à vaincre : des fourmis mangèrent un grand serpent, bien 
qu'il se tortillât.

Ainsi j ’ai ici quelque chose à dire. Considérez cela et faites 
comme j ’aurai dit. —  Ordonne, dit Méghavarna, on fera comme 
tu l’ordonneras, et pas autrement. —  Mon enfant, dit Sthira- 
djîvin, écoutez donc quel cinquième moyen j ’ai médité, laissant 
de côté la conciliation et les autres. Traitez-moi comme si j ’étais 
devenu un ennemi, menacez-moi en termes très-durs, bar- 
bouillez-moi avec du sang ramassé, de façon que les espions 
de l’ennemi ajoutent foi à cela; je lez-moi en bas de ce figuier, 
allez-vous-en au mont Richvamoûka *, et restez-y avec votrem u
suite jusqu’à ce que j’aie inspiré de la confiance à tous les 
ennemis par une manière d’agir très-bienveillante, que je me 
sois fait d’eux des amis, et qu’ayant atteint mon but et con­
naissant le milieu de la forteresse, je les tue pendant le jour, 
tandis qu’ils ne voient pas clair. Je sais très-bien qiTautremcnf. 
il n’y a pas de succès pour nous, car cette forteresse, qui 
n’a pas de sortie, servira seulement à les faire tuer. Car on 
dit :

Les hommes savants en politique appellent forteresse ce qui a une 
sortie; ce qui nV. pas de sortie est nue prison sous l'apparence de for­
teresse.

Mais il ne faut pas que vous avez de pitié pour moi. Et l’on 
dit :

Quand la guerre a lieu, un prince doit regarder comme du bois sec. des 
serviteurs même qu'il aime comme sa vie. qu'il protège et qu’il client. 1

1 Montagne située dans le Déklian.



E l ainsi :

(Vil conserve toujours ses servileurs comme sa vie. qu'il les nourrisse 
comme son corps, pour un seul jour où a lieu la rencontre de l'ennemi.

Par conséquent, il ne faut pas que vous m'empochiez dans 
celte affaire.

Apres avoir ainsi parlé, il commença à se quereller sans sujet 
avec ftléghavarna. Puis les autres serviteurs du roi, quand ils 
virent Slhiradjivin parler sans retenue, voulurent le tuer. Méghu- 
varna leur dit : Ah ! cessez! Je châtierai bien moi-méme ce mé­
chant partisan de l’ennemi. Lorsqu’il eut dit ces mots, il monta 
sur Slhiradjîvin, lui donna de légers coups de bec, l’arrosa de 
sang ramasse, et s’eu alla avec sa suite au mont Richyamoûka, 
que son ministre lui avait indiqué.

Cependant la krikâlikâ, qui était espion de reimeini, rap­
porta au roi des hiboux tout le malheur du ministre de Mégha- 
varna. Votre ennemi, dit-elle, maintenant épouvanté, s’en est 
allé quelque part avec sa suite. Le roi des hiboux, après avoir 
entendu cela, partit, à l’heure du coucher du soleil, avec ses 
ministres et scs serviteurs, pour détruire ies corbeaux, et il dit : 
Hâtons-nous! hâtons-nous! un ennemi qui a peur et qui cherche 
à fuir est une chose que l’on obtient par ses bonnes actions. Et 
l’on dit :

Celui qui, à l'approche de l'ennemi, montre d’abord un côté faible et 
cherche en outre un refuge, est, dans son trouble, facile à soumettre poul­
ies serviteurs d’un roi.

Parlant ainsi, il entoura de tous côtés le bas du figuier, el 
demeura là. Comme on ne voyait pas un corbeau, Ârimardana, 
monté sur le bout d’une branche, le cœur joyeux, el loué par­
les hardes, dit à ses serviteurs : Ah! cherchez leur chemin; par 
quelle roule les corbeaux ont-ils disparu? Avant donc qu’ils se



réfugient dans une forteresse, je vais les poursuivre et les tuer. 
Et l’on dit :

Celui qui veut vaincre doit tuer l'ennemi, lors même qu’il n’a pour abri 
qu’une clôture, et à plus forte raison quand il s’est réfugié dans une forte­
resse pourvue de tout le nécessaire.

Or en cette occurrence Sthiradjîvin pensa : Si nos ennemis 
s’en vont comme ils sont venus, sans connaître mon aventure, 
alors je n’ai rien fait. Et l’on dit :

Ne pas commencer les choses est le premier signe d’intelligence, mener 
h Cm ce qui est commencé est le second signe d’intelligence.

Il vaut donc mieux ne pas commencer que de détruire cc 
qui est commencé. En conséquence, je vais leur faire entendre 
un cri et me montrer. Après avoir ainsi réfléchi, il poussa de 
faibles cris à plusieurs reprises. Entendant ces cris, tous les 
hiboux vinrent pour le tuer. Mais il dit : Ah ! je suis le ministre 
de Méghavarna, nommé Sthiradjîvin. C’est Méghavarna lui- 
même qui m’a mis dans un pareil état. Faites donc savoir à 
votre maître que j ’ai beaucoup à m’entretenir avec lui.

Lorsque les siens lui eurent rapporté cela, le roi des hiboux, 
saisi d’étonnement, alla à l’instant même auprès de Sthiradjîvin, 
et dit : Hé, hé! pourquoi es-tu dans cet état? Raconte cela. —  
Majesté, répondit Sthiradjîvin, écoutez pourquoi je suis dans 
cette situation. Le jour passé, ce méchant Méghavarna, par 
affliction à cause des nombreux corbeaux tués par vous, pris 
de chagrin et saisi de colère contre vous, s’était mis en route 
pour combattre. Alors je dis : Maître, il n’est pas convenable 
pour vous de marcher à cause de cela. Ils sont forts, et nous 
sommes faibles. Et l’on dit :

Que le faible, s'il désire la prospérité, ne souhaite pas, même dans son 
cœur, la guerre avec celui qui est très-fort; car. comme celui qui estexces-



sivemeul tort 11'esL pas lue, celui qui agit comme la sauterelle périt évi­

demment.

Il est donc convenable de lui donner des présents et de faire 
la paix avec lui. Et Ton dit :

Le sage, quand il voit un ennemi fort, doit donner même tout ce qu’il 
possède pour conserver la vie; lorsque la vie est conservée, la richesse 

revient.

Après qu’il eut entendu cela, il fut irrité contre moi par 
des méchants, et, me soupçonnant d’être de votre parti, i! me 
mit dans cet état. Ainsi vos pieds sont maintenant mon refuge. 
À quoi bon un long récit? Dès que je pourrai marcher, je vous 
conduirai dans sa demeure et je causerai la perte de tous les

Quand Arimardana eut entendu cela, il tint conseil avec ses 
ministres, qui lui venaient par héritage de son père et de son 
grand-père. Or il avait cinq ministres, savoir: Raktâkcha2, 
Kroûrâkcha 3, Dîptâkcha4, Vakranâsa 6 et Prâkârakarna f). Alors 
il questionna d’abord Raktâkcha : Mon cher, voici maintenant 
que le ministre de l’ennemi est tombé entre mes mains; que 
faut-il donc faire?—  Majesté, répondit Raktâkcha, qu’y a-t-il 
là à réfléchir? Il faut le tuer sans délibérer. Car

Un ennemi faible doit être tué avant qu’il devienne fort; quand il a ac­
quis toute sa force, il devient ensuite dillicile à vaincre.

En outre, il y a dans le monde un dicton : Si la Fortune

1 Ce trait rappelle riustoire de Zopyrc. 
■ Qui a les yeux rouges.
* Qui a les yeux méchants.
< Qui a les yeux flamboyants.

Qui a le nez crochu.
Qui a les oreilles comme un mur.



est venue dVlle-mènu* et qu’on la néglige. elle inaudil. Et l’on 

dit :

Quand le temps se présente une luis à l'homme qui le de'sire. il est dif­
ficile à retrouver pour cet homme lorsqu’il veut faire l'oeuvre.

Et l’on entend raconter ce qui suit :

Vois le bûcher allumé et mon chaperon brisé’ : l'amitié renouée après 
avoir été rompue n’augmente pas en affection.Com m ent cela? dit Arim ardana. Ilaktàkcha raconta :

VI. —  LE BRÀHMATŒ ET LE SERPEVi'.

Il v avait dans un endroit un brahmane nommé Haridatta1 2. 
Il exerçait l’agriculture, et le temps se passait toujours pour lui 
sans profit. Or un jour, à la fin des heures chaudes, ce brah­
mane, .souffrant de la chaleur, s’endormit au milieu de son 
champ, à l’ombre d’un arbre. Il aperçut, pas bien loin de là, 
étendu sur une fourmilière un serpent redoutable, qui avait un 
chaperon énorme et dilaté, et il pensa : C’est sûrement la divi­
nité du champ, et jamais je ne lui ai rendu hommage. Voilà 
pourquoi mon travail de culture est sans profit. Aussi je vais 
lui rendre hommage aujourd’hui. Après avoir ainsi réfléchi, il 
demanda du lait quelque part, le versa dans une coupe, alla 
près de la fourmilière, et dit : Ô protecteur du champ! pendant 
si longtemps je n’ai pas su que tu demeurais ici. C’est pour cela 
que je ne t’ai pas rendu hommage; maintenant donc pardonne- 
moi. Après avoir dit ces mots et offert le lait, il alla vers sa 
maison. Puis le lendemain matin, quand il vint voir, il aperçut 
un dinar3 dans la coupe. Il venait ainsi seul tous les jours donner1 Voy. page 19, note 1 .

* Donné par Hari.
3 L'emploi du mof dmdra dans la langue sanscrite ne paraît pas remonter à une



du lait au serpent, cl chaque fois il ramassait un dinar. Mais un 
jour le brahmane chargea son {ils de porter le lait à la four­
milière, et alla dans un village. Le fils porta là le lait, le dé­
posa et retourna à la maison. Le jour suivant, il alla à la 
fourmilière, aperçut un dinar, le prit: et pensa : Assurément 
cette fourmilière est pleine de dinars d’or1; aussi je tuerai le 
serpent et je prendrai tout en une seule fois. Après avoir fait 
cette réflexion, le lendemain, en donnant le lait, le fils du 
brahmane frappa le serpent à la te te avec un bâton. Alors le 
serpent, qui, on ne sait comment, par la volonté du destin, 
n’avait pas perdu la vie, le mordit de colère avec ses dents pi­
quantes et venimeuses, si bien qu’il mourut à l’instant. Puis ses 
proches élevèrent un bûcher pas bien loin du champ, et firent 
ses funérailles. Le lendemain sou père revint. Lorsqu’il eut 
appris de ses proches la cause de la mort de son fils, il jugea 
que cela devait être ainsi, et il dit :

Si quelqu'un n'accueille pas avec bonté les êtres qui viennent se mettre 
sous sa protection, les richesses qu’il possède sont perdues pour lui, comme 
les cvffncs dans la forêt de lotus.o O

Comment cela? dirent les gens. Le brahmane raconta :

Vit. —  LE KOI ET LES OISEAUX.

11 y avait dans une ville un roi nommé Tchitraralha 11 
possédait un lac appelé Padmasaras3 et bien gardé par des

époque (rès-anciennc.Cc mol est d’origine occidentale, comme l'a démontre Prinsop. Le diiidra, monnaie d'or, rappcliele denanm des Romains. Chez tes Arabes, la pièce d’or est appelée dinar.1 L’indication d’un trésor parla présence d’un serpent est une superstition com­mune dans l’fnde.2 Qui a des chars de diverses couleurs,3 Lac de. lotus.



soldais. .Sur ce lac étaient beaucoup de cygnes d’or. Tous les 
six mois ils laissaient chacun une queue. Mais un gros oiseau 
d’or vint à ce lac, et ils lui dirent : Tu ne dois pas demeurer au 
milieu de nous, parce que nous avons obtenu la possession de 
ce lac en donnant chacun une queue au bout de six mois. Et 
ainsi, bref, on se querella mutuellement. L’oiseau se mit sous 
la protection du roi, et dit : Majesté, ces oiseaux parlent ainsi : 
Que nous fera le roi? Nous ne permettons à personne d’habiter 
ici. J’ai répondu : Ce que vous dites n’est pas bien; j ’irai en 
instruire le roi. Les choses étant ainsi, c’est à Sa Majesté de 
décider. Puis le roi dit à scs serviteurs : lié, hé! allez, tuez 
tous les oiseaux, et apportez-les vite. Dès que le roi eut donné 
cet ordre, les serviteurs se mirent en route. Mais, voyant les 
gens du roi avec des bâtons dans les mains, un vieil oiseau dit 
alors : Hé, amis! voilà qu’un malbeur nous arrive. En consé­
quence il faut nous envoler tous vile d’un commun accord. Et 
ils firent ainsi.

Voilà pourquoi je dis :

Si quelqu’un n’accueille pas avec bonté les êtres qui viennent se mettre 
sous sa protection, les richesses qu'il possède sont perdues pour lu i, comme 
les cygnes dans la forêt de lotus.

Après avoir ainsi parlé, le brahmane, dès le matin, prit du 
lait, retourna à la fourmilière et loua le serpent à haute voix. 
Alors le serpent resta longtemps caché à l’entrée de la fourmi­
lière, et dit au bràhmane : Tu viens ici par cupidité, laissant de 
côté même le chagrin de la mort de Ion fils. A partir d’à présent 
l’amitié entre loi et moi n’est pas convenable. Ton fils, par folie 
de jeunesse, m’a frappé; je l’ai mordu. Comment puis-je oublier 
le coup de bâton, et comment peux-tu oublier le chagrin et la 
douleur de la perte de ton fils? Lorsqu’il cul dit ces mots, il



lui donna une perle de collier d’un grand prix, et s’en alla; 
puis, ajoutant : Tu ne reviendras plus, il se cacha dans son 
trou. Le brahmane prit la perle, et alla à sa maison en blâmant 
l’idde de son fils.

Voilà pourquoi je dis :

Vois le bûcher allumé et mon chaperon brisé : ram ifié  renouée après 
avoir été rompue n'augmente pas en affection.

Ainsi, s’il est tué, grâce à cet effort vous régnerez sans em­
barras.

Après avoir entendu ce discours de Raktâkcha, Arimardana 
questionna Kroûrâkcha : Mais toi, mon cher, que penses-tu? —  
Majesté, répondit celui-ci, c’est cruel ce qu’il a dit, car on ne 
lue pas quelqu’un qui vient demander protection. Ce récit est 
vraiment bien :

On raconte qu’un pigeon à qui un ennemi vint demander protection 
l'honora comme il convient et l'invita à manger sa chair.

Comment cela? dit Arimardana. Kroûrâkcha raconta :

VIH. —  LES DEUX PIGEONS ET L’OISELEUR.

Un affreux oiseleur, cruel et pareil au dieu de la mort [mur 
les vivants, courait çà et là dans une grande foret.

Il n’avait ni ami, ni allié, ni parent; tous l’avaient aban­
donné, à cause de son horrible métier.

Et certes :

Ceux qui sont malfaisants, méchants, et qui font périr les vivants, ins­
pirent l’effroi aux créatures, comme les serpents.

Avec une cage, un filet et un bâton, il allait toujours dans 
la forêt, faisant du mal à tous les animaux.



Un joui1, comme il errait dans la foret, une femelle de 
pigeon tomba dans ses mains; il la jeta dans la cage.

Mais, pendant qu’il était dans la foret, tous les points de 
l’espace devinrent noirs de nuages, et il y eut une grande pluie 
d’orage comme à l’heure de la destruction du monde.

Puis, le cœur rempli de crainte, tremblant sans cesse et 
cherchant un abri, il alla vers un arbre.

Comme il vit pendant une heure le ciel clair étoilé, il s’ap­
procha de l’arbre et il dit : Qui que ce soit qui demeure ici, je 
viens lui demander protection; qu’il me sauve, car je suis brisé 
par le froid et mort de faim.

Or dans le tronc de ccl arbre était un pigeon qui habitait là 
depuis bien longtemps, et qui, privé de sa compagne, se la­
mentait, plein d’affliction :

Il y a eu une grande pluie d’orage, et ma bien-aiméc ne 
vient pas; sans elle, ma maison est vide aujourd’hui pour moi.

Celui qui a une épouse comme elle, vertueuse, fidèle et ne 
pensant qu’au bien de son mari, est un homme heureux sur 
terre.

Ce n’est pas la maison qui est la maison, dit-on: la maîtresse 
de maison est appelée la maison, car une maison sans maîtresse 
de maison est estimée pareille à une forêt.

Quand la femelle du pigeon, qui était dans la cage, eu lendit 
les paroles pleines de tristesse de son époux, elle fut remplie 
de joie et dit ces mots :

Celle-là ne doit pas être regardée comme une épouse, qui 
ne fait pas la joie de son mari; quand un mari est content des 
femmes, tous les dieux sont contents.

Comme une plante rampante brûlée avec toutes ses (leurs 
par un incendie de forêt, qu’elle soit réduite en cendres la 
femme qui ne fait pas la joie de son mari.



Un père donne avec mesure; un frère, avec mesure; un fils, 
avec mesure; quelle est celle qui ne vénère pas répou y qui 
donne sans mesure?

Et elle ajouta :
r

Ecoule attentivement, bicn-aimé, un bon conseil que je vais 
te donner : mémo aux dépens do ta vie tu dois toujours pro­
téger celui qui vient te demander asile.

Cet oiseleur est ici étendu, cherchant un refuge dans ta 
demeure, il souffre du froid et souffre de la faim: rends-lui les 
honneurs.

Et l’on entend dire :

Quand quelqu'un n'honoré pas autant qu’il le peut l'hôte qui vient le 
soir, celui-ci lui donne ses mauvaises actions et lui ravit ses bonnes œuvres.

Et ne montre pas de haine contre lui parce qu’il a pris ta 
compagne : j’ai été prise par mes propres actions, liens de ma 
conduite antérieure.

Car
Pauvreté, maladie, chagrin, captivité et malheur, tels sont les fruits que 

les vivants recueillent de leurs propres fautes.

Laisse donc de côté la haine qu’a fait naître en toi ma capti­
vité; applique ton esprit à la vertu, et honore rpt homme suivant 
le précepte.

Après avoir entendu ces paroles vertueuses de sa femelle, le 
pigeon s’approcha humblement et dit à l’oiseleur :

Mon cher, sois le bienvenu; dis, que puis-je faire pour toi? 
(I ne faut pas t’affliger, tu es clans ta maison.

Lorsque l’oiseleur eut entendu ces paroles de l’oiseau, il lui 
répondit : Pigeon, vraiment j ’ai froid, préserve-moi du froid.

Le pigeon alla chercher un charbon, fit tomber du feu e( 
l’alluma ensuite promptement dans des feuilles sèches.



Puis quand il Peut bien allumé, il dit à ce réfugié : Chauffe 
ici tes membres avec confiance et sans crainte-, mais je n’ai au­
cune chose avec laquelle je puisse apaiser ta faim.

Tel en nourrit mille; un autre, cent; un autre, dix; mais moi, 
qui n’ai pas fait de bonnes œuvres et qui suis pauvre, j ’ai de la 
peine à me nourrir moi-même.

Celui qui ne peut pas donner de la nourriture même à un 
seul hôte, quel profit a-t-il à habiter dans une maison où il y a 
beaucoup d’afflictions?

Aussi j ’arrangerai ce corps qui vit clans la douleur, do telle 
sorte que, quand viendra un mendiant, je ne dirai plus : Il n’y 
a rien.

Il se blâma en vérité lui-même, mais non l’oiseleur, et il dit : 
Je te rassasierai, attends une heure.

Après avoir ainsi parlé, le vertueux pigeon, avec un cœur 
joyeux, fit le tour du feu et y entra comme dans sa maison.

Puis quand l’oiseleur vit le pigeon tombé dans le feu, il fut 
vivement saisi de compassion, et dit ces mots :

L’homme qui fait le mal ne s’aime assurément pas lui-même, 
car il recueille lui-même le fruit du mal qu’il a fait lui- 
même.

Moi qui suis méchant et qui ai toujours été adonné au mal, 
je tomberai dans l’horrible enfer; il n’y a pas de doute à cela.

Vraiment, à moi, méchant que je suis, le généreux pigeon 
qui inc donne sa chair m’a bien montré l’exemple.

A partir d’aujourd’hui je dessécherai mon corps privé de 
toute jouissance, comme un tout petit ruisseau dans la saison 
des chaleurs.

Endurant le froid, lovent, l’ardeur du soleil, le corps amaigri, 
et couvert de salelé, je pratiquerai le plus grand devoir religieux 
avec diverses espèces de jeune.



Ensuite l’oiseleur brisa son bâton, son dard, son filet et sa 
cage, et lâcha la pauvre femelle du pigeon.

Puis, mise en liberté par l’oiseleur, la femelle du pigeon, 
lorsqu’elle vit son époux tombé dans le feu. se lamenta, désolée 
et le cœur rempli de chagrin :

Maître, je n’ai que faire aujourd’hui de la vie, sans toi : 
pour une pauvre femme abandonnée, quel profil y a-t-il à 
vivre?

La fierté du cœur, le sentiment de soi-même, le respect de 
famille envers des parents, l’autorité sur les esclaves et les ser­
viteurs, touL est détruit par le veuvage.

Après s’être ainsi beaucoup lamentée pitoyablement et pleine 
d’afîliclion, la fidèle épouse entra dans le feu très-ardent.

Puis, portant des vêtements célestes et ornée de parures cé­
lestes, la femelle du pigeon vit son époux sur un char divin.

Et celui-ci, qui avait pris un corps divin, dit convenable­
ment : Ah! tu as bien fait de me suivre, ô belle!

Il y a trente-cinq millions de poils sur le corps de l’homme : 
la femme qui suit son mari habitera pendant autant d’années 
dans le ciel.

Le dieu pigeon jouit tous les jours du plaisir du coucher du 
soleil, et sa femelle, du ciel solaire du pigeon : cela fut la con­
séquence de leur mérite antérieur.

Transporté de joie, l’oiseleur entra ensuite dans la forêt 
épaisse; il cessa de faire du mal aux animaux et montra la plus 
grande indifférence pour ce monde.

Voyant là un incendie de forêt, il y entra libre de tout désir, 
et, scs péchés consumés, il acquit le bonheur du ciel.

Voilà pourquoi je dis :

On raconte qu'un pigeon à qui un ennemi vint demander protection 
flionora romme il convient et l'invita à manger sa cliair.



Après avoir entendu cela, Arimardana demanda à Dîptâkcha : 
Dans celte situation, que penses-tu? —  Majesté, répondit ce­
lui-ci, il ne faut pas le tuer. Car

Celle qui a toujours peur de moi me serre aujourd’hui contre elle, ô toi 
qui me fais plaisir, bonheur à toi ! prends ce qui m’appartient.

Et le voleur dit :

Je ne vois rien a te prendre: s’il y a jamais quelque chose à prendre, 
je reviendrai encore si elle ne te serre pas contre elle.

Quelle est, demanda Arimardana, celle qui ne serre pas 
contre elle, et quel est ce voleur? Je désire entendre cela tout 
au long. Dîptâkcha raconta :

IX. —  LE MARCHAND , SA FEMME ET LE VOLEUR.

11 y avait dans une ville un vieux marchand nommé Kâniâ- 
loura1. Cet homme, dont la femme était morte, devint éper­
dument amoureux; il épousa la fille d’un marchand pauvre, et 
donna pour cela beaucoup d’argent. Mais elle, accablée de cha­
grin. ne pouvait pas même voir le vieux marchand. Et ceci est 
bien vrai :

I/O place blanche que forment les cheveux sur la tête est le plus grand 
sujet de mépris envers les hommes; les jeunes femmes l’évitent comme un 
puits de tchândâla % auquel est attaché uri morceau d’os, et elles s’en vont 
bien loin.

Et ainsi :

Le corps est courbé, la démarche affaissée, et les dents sont perdues; la

1 Malade d’amour.
2 Voy. page 4a , noie 3 , Aux puits des ïchand;Hns, dit Gaianos dans sa tra­

duction de Bhartrihari, page 5 5 , est attaché un os (ttïne ou de cheval, qui sert à les 
distinguer des autres puits.



vue tombe, la beauté est détruite et la bouclie salive: les parents ne font 
pas ce qu'on dit, la femme ne veut pas écouler : fi, hélas! un fils même 
méprise l'homme accablé par la vieillesse.

Or un jour, comme elle était avec lui sur le meme lit, le 
visage tourné d’un autre côté, un voleur entra dans la maison. 
Lorsqu’elle aperçut ce voleur, elle fut troublée par la frayeur 
et serra fortement son mari dans ses bras, tout vieux qu’il était. 
Celui-ci, qui d’étonnement avait tous les poils du corps hé­
rissés, pensa : Ah! pourquoi me serre-t-elle aujourd’hui contre 
elle? En regardant adroitement il aperçut le voleur dans un 
coin de la maison, et il fit cette réflexion : Assurément, c’est 
par peur de ce voleur qu’elle me serre dons ses bras. Voyant 
cela, il dit au voleur :

\

Celle qui a toujours peur de moi me serre aujourd'hui contre elle. O loi 
qui me fais plaisir, bonheur à toi ! prends ce qui m’appartient.

Quand le voleur entendit cela, il dit :

Je ne vois rien que je puisse te prendre; s'il y a jamais quelque chose 
à prendre, je reviendrai encore si elle ne le serre pas contre elle.

Ainsi on pense très-bien d’un voleur meme, s’il rend service; 
à plus forte raison, de quelqu’un qui vient demander protection. 
En outre, ce corbeau, maltraité par nos ennemis, servira à nous 
rendre forts et à nous montrer leur trou. Par ce motif il ne faut 
pas le tuer.

Après avoir entendu cela, Arirnardana demanda à un autre 
ministre, Vakranâsa : Mon cher, maintenant, dans cette situa­
tion, que faut-il faire? —  Majesté, répondit celui-ci, il ne faut 
pas le tuer. Car

Des ennemis même font du bien cil se disputant entre eux : un voleur 
sauva la vie à un brahmane, et un râkchnsn 1 sauva une paire rie vaches.

! \ oy. pajjc 19 , unie •>.
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Commenl cela? dit Àrimardana. Vakranâsa raconta :

X. — LE BRAHMANE, LE VOLEUR ET LE RAKCHASA.

Il y avait dans un endroit un pauvre brahmane nommé 
Drona. Il n’avait pour tout bien que les aumônes qu’il recevait: 
il était toujours privé, de la jouissance de beaux vêlements, 
d’onguents, de parfums, de guirlandes, de parures, de bétel 
et autres choses; il était couvert de longs cheveux, de barbe, 
d’ongles et de poils, et avait le corps desséché par le froid, la 
chaleur, le vent, la pluie, et cetera. Quelqu’un qui faisait célé­
brer un sacrifice lui donna par compassion une paire de petites 
génisses, et le brâhmanc, dès leur jeunesse, les éleva avec du 
beurre clarifié, de l’huile, de l’herbe et autres choses, qu’il men­
diait, et les nourrit bien. Un voleur les vit et pensa aussitôt : 
J’enlèverai à ce brahmane celte paire de vaches. Après avoir 
décidé cela, il prit une corde et partit dans la nuit. Lorsqu’il 
fut à moitié chemin, il aperçut un être qui avait une rangée de 
dents séparées et aiguës, la paroi du nez relevée, des yeux sail­
lants et bordés de rouge, des lignes de muscles entassés les uns 
sur les autres, des membres tortus, des joues sèches, une barbe, 
des cheveux et un corps bruns comme Agni à qui l’on offre 
beaucoup de sacrifices. Dès qu’il l’eut aperçu, le voleur, quoique 
saisi d’une très-grande crainte, lui dit : Qui es-tu? L’autre ré­
pondit : Je suis Salyavatcbana1 2, un hrahmaràkchasa3; toi aussi 
dis qui tu es. Le voleur dit : Je suis Krourakarman4, un voleur; 
je suis parti pour voler une paire de vaches à un pauvre brah­
mane. Alors le râkchasa conçut de la confiance, et il dit : Mon

1 Yoy. page 1, note 2.

2 Qui dit la vérité.3 Démon ou génie maifaisanl de Tordre brâlimaniquo.* Qui commet des cruautés.



cher, je ne fais jamais que le sixième repas1; par conséquent 
je mangerai ce brahmane aujourd'hui. Ainsi cela se trouve bien, 
nous avons tous deux justement le mémo but. Puis ils allèrent 
là tous deux, et se tinrent dans un endroit retiré, épiant le mo­
ment favorable. Lorsque Drona fut endormi, le voleur, voyant 
le ràkchasa. s’avancer pour manger le brahmane, dit : Mon cher, 
cela n’est pas convenable, car il faut que j’enlève la paire de 
vaches; après cela, tu mangeras ic brahmane. Le ràkchasa répon­
dit : Le brahmane pourrait bien être réveillé par le beuglement 
des vaches; alors mon entreprise échouerait. Le voleur dit : Mais 
si, pendant que lu t'approcheras pour le manger, il te survient 
seulement un obstacle, alors moi non plus je ne pourrai pas 
enlever la paire de vaches. Il faut donc que d’abord j ’enlève la 
paire de vaches; après cela, tu mangeras le brahmane. Tandis 
qu'ils discutaient ainsi par égoïsme, une querelle s’éleva entre 
eux, et le brahmane fut réveillé par leurs cris. Puis le 
voleur lui dit : Brahmane, ce ràkchasa veut te manger. Le 
ràkchasa aussi dit : Brahmane, ce voleur veut t’enlever ta paire 
de vaches. Lorsque le brâhmane entendit cela, il se leva, prit 
ses précautions, et sauva sa personne du ràkchasa en récitant 
des prières à sa divinité protectrice, et sa paire de vaches du 
voleur en brandissant un bâton.

Voilà pourquoi je dis :

Des ennemis même foril (lu bien en se disputant entre eux : un voleur 
sauva la vie à un brahmane, et un ràkchasa sauva une paire de vaches.

Après avoir réfléchi sur les paroles de Vakranâsa, Ari- 
mardana demanda aussi à Pràkârakarna : Dis, que penses-tu 
là-dpssus? —  Majesté, répondit celui-ci, il ne faut pas tuer 
ce corbeau, car si nous lui laissons la vie, peut-être le temps

1 C'ïïst-à—flire un seul repü$ en trois jours.
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se passera-t-il agréablement dans une affection réciproque. Et 
l’on dit :

Les êtres qui ne gardent pas les secrets l'un de l'autre périssent, comme 
le serpent de la fourmilière et celui du ventre.

Comment cela? dit Arimardana. Prâkârakarna raconta :

XI. —  LES DEUX SERPENTS,

ü y avait dans une ville un roi nommé Dévasaktil . Son fils 
dépérissait chaque jour, membre par membre, à cause d’un ser­
pent qui demeurait dans son corps comme dans une fourmilière. 
Quoique le prince fût traité avec beaucoup de soins par de bons 
médecins et qu’on employât les médicaments prescrits par les 
meilleurs livres, il n’obtenait pas la santé. Alors il s’en alla de 
désespoir en pays étranger. Après s’être livré à la mendicité 
dans une ville, il passait, son temps dans un grand temple. Or 
en cette ville était un roi nommé Bali, qui avait deux filles dans 
l’âge de la jeunesse. Tous les jours au lever du soleil, celles-ci 
venaient aux pieds de leur père et le saluaient. Là l’une dit : 
Soyez victorieux, grand roi par la grâce de qui on reçoit toute 
joie! Mais la seconde dit : Jouissez de ce qui vous est destiné, 
grand roi! Lorsque le roi entendit cela, il sc mit en colère, et 
dit : Hé, ministres! donnez pour femme à un étranger cette 
fille qui dit de mauvaises paroles, afin qu’elle jouisse aussi de 
ce qui lui est destiné. Les ministres répondirent oui, et la jeune 
fille, avec une petite suite, fut donnée par eux au prince qui 
demeurait dans le temple. Elle accepta, le cœur joyeux, cet 
époux comme sa destinée, et, l’emmenant avec elle, elle alla 
dans un autre pays. Puis, dans un endroit de la ville assez 
éloigné, au bord d’un étang, elle chargea le prince de la garde

Qui a lu puissance <Vun dieu.i



de leur demeure, et parût elle-même avec sa suite pour acheter 
du beurre clarifié, de l’huile, du sel, du riz et autres choses. 
Mais, quand elle revint après avoir fait ses achats, le prince 
dormait, la tête posée sur une fourmilière, et de sa bouche sor­
tait un serpent à chaperon h qui se nourrissait d’air. Et sur 
celte même fourmilière était aussi un autre serpent, qui était 
sorti. Ces deux serpents, en se voyant l’un l’autre, avaient les 
yeux rouges de colère, et celui qui était sur la fourmilière dit : 
lié, hé, méchant! pourquoi tourmentes-tu ainsi un prince dont 
tout le corps est beau ? Le serpent qui était dans la bouche ré­
pondit : Hé, hé! toi aussi, méchant, pourquoi as-tu, au milieu 
de cette fourmilière, souillé ces deux pots pleins d’or? Ils dé­
couvrirent ainsi réciproquement leurs secrets. Le serpent qui 
était sur la fourmilière reprit : Hé, méchant! personne ne con­
naît-il ce remède contre toi, à savoir que tu péris au moyen 
d’un breuvage de graine de cumin, de kandjikâ2 en fleur et de 
moutarde noire? Puis le serpent qui demeurait dans le ventre dit: 
Contre toi aussi personne ne sait-il ce remède, à savoir qu’au 
moyen d’huile chaude ou d’eau bouillante tu péris? Et de cette 
façon la princesse, cachée dans des branchages, entendit la con­
versation par laquelle ils divulguaient réciproquement leurs se­
crets; et elle fit cela. Après avoir délivré son mari d’infirmité et 
de maladie, et trouvé un très-grand trésor, elle retourna dans 
son pays. Honorée de son père, de sa mère et de ses proches, 
et ayant obtenu la jouissance qui lui était destinée, elle vécut 
heureuse.

Voilà pourquoi je dis :

Les êtres qui ne gardent pas les secrets l’un de l’autre périssent, comme 
le serpent de la fourmilière et celui du ventre.1 Voy. page 19, note t.2 P l a n t e ,  Siplwnanthus Indien.



Après avoir entendu cela, Arimardana lui-même fut aussi de 
cet avis. Quand Raklâkcba vit que Poil agissait ainsi, il se moqua 
intérieurement et reprit : Hélas! hélas! vous avez perdu le sou­
verain par un mauvais conseil. Et Ion dit :

Là où ceux qui ne sont pas honorables sont honorés et où l'on méprise 
ceux qui sont honorables, là naissenL trois choses : la famine, la mort, la 
terreur.

Et ainsi :

Lors même que le mal a été fait devant ses yeux, un sot est apaisé 
par de douces paroles : un charron porta sur sa tôle sa femme avec le 
galant de celle-ci.

Comment cela? dirent les ministres. Raklâkcha raconta :

XII. —  LE CHARRON, SA FEMME ET LE GALANT.

Il v avait dans un endroit un charron nommé Vîradhara1. 11 
avait une femme, Kâmadaminî1 2. Cette femme était libertine, 
et les gens disaient du mal d’elle. Le charron voulut l’éprouver, 
et il pensa en lui-même : Comment la mettrai-je à l’épreuve? 
Car on dit :

Si le feu pouvait être froid, la lune, chaude, et le méchant, bon, alors 
les femmes aussi pourraient être vertueuses.

Je sais que, selon le dire du monde, elle n’est pas honnête. 
Et l’on dit :

Ce qui n’est ni vu ni entendu dans les Védas3 ni dans les livres, ce 
monde sait tout cela, ainsi que ce qui est dans l'œuf de Brahma4.1 Qui parle un homme.2 Qui dompte l'amour.3 Voy. page 1, noie a.

‘ Voy. page 5(i, noie 3



Après avoir ainsi réfléchi, il dit à sa femme : Ma chère, de­
main matin j’irai dans un autre village. Là, quelques jours se 
passeront. Il faut donc que lu nie fasses quelques bonnes pro­
visions de voyage. Celle-ci, lorsqu’elle eut entendu ces paroles, 
laissa, le cœur joyeux et pleine d’impatience, tout ce quelle 
avait à faire, et prépara du riz cuit avec beaucoup de beurre el 
de sucre. El certes on dit ceci avec raison :

Dans un jour sombre, dans une épaisse obscurité, quand le nuage ré­
pand la pluie, dans une grande forêt et autres lieux, et quand son mari 
est en pays étranger, la femme lascive éprouve le plus grand bonheur'.

Puis le charron se leva au point du jour et sortit de sa 
maison. Sa femme, lorsqu’elle le vit parti, lit sa toilette avec un 
visage riant cl passa la journée comme elle put. Ensuite elle 
alla chez son galant, qu’elle connaissait d’ancienne date, et elle 
lui dit : Mon méchant mari est allé dans un autre village. Tu vien­
dras donc dans notre maison dès que les gens dormiront. Après 
que cela fut fait, le charron, qui avait passé la journée dans la 
foret, rentra le soir dans sa maison par une autre porte, et se 
cacha sous le lit. Cependant Dévadalla - vint, et s’assit là sur ie lit. 
Le charron, lorsqu’il le vit, eut le cœur saisi de colère et pensa : 
Vais-je me lever et le tuer, ou bien vais-je leur donner lu mort 
à tous deux quand ils seront endormis par suite de leurs ébats? 
Mais pourtant je veux voir ce qu’elle fait et entendre sa conver­
sation avec lui. Sur ces entrefaites, la femme ferma la porte de 
la maison el monta sur le lit. Mais pendant quelle y montait, 
son pied loucha le corps du charron. Puis elle pensa : Assu­
rément ce doit être ce méchant, charron, qui veut m’éprouver. 
Aussi je saurai jouer un iour de femme. Pendant qu’elle ré-

: Variante <ruuo stance (lu livre h  page /i(3. 

1 Voy. page noie 5.
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fléchissait ainsi, Dévadatta devint impatient de la toucher. Mais 
elle joignit les mains et dit : Ô loi qui as de nobles sentiments, 
tu ne dois pas toucher mon corps, car je suis fidèle à mon mari 
et très-vertueuse. Sinon, je te donnerai ma malédiction et je te 
réduirai en cendres. —  Si c’est ainsi, dit le galant, pourquoi 
donc m’as-lu appelé? —  Hé! répondit-elle, écoute avec atten­
tion. Aujourd’hui, au matin, je suis allée au temple dcTchan- 
dika pour voir la déesse. Là tout à coup une voix s’est élevée 
dans l’air : Ma fille, que vais-je faire? Tu as de la dévotion pour 
moi; néanmoins dans l’espace de six mois tu deviendras veuve 
par ordre du destin. Alors j’ai dit : Vénérable, de meme que tu 
connais le malheur, de même tu en sais aussi le remède. Est-il 
donc un moyen par lequel mon mari puisse vivre cent ans? 
Ensuite la déesse a dit : Oui, il y en a un, et ce remède dépend 
de toi. Lorsque j’ai entendu cela, j’ai dit : Déesse, si c’est aux 
dépens de ma vie, indique-moi ce que j’ai à faire, afin que je 
le fasse. Puis la déesse a dit : Si aujourd’hui lu montes sur le 
même lit avec un autre homme et que tu le serres dans tes bras, 
alors la mort subite qui est destinée à ton mari atteindra cet 
homme, et ton mari, au contraire, vivra cent ans. C’est pour 
cela que je t’ai demandé. Fais donc ce que tu veux, car ce qu’a 
dit la déesse n’aura pas lieu autrement, j’en suis sûre. Ensuite 
le galant, avec un visage sur lequel se manifestait un rire inté­
rieur, agit conformement à cela. Et le sol charron, quand il cul 
entendu ces paroles de sa femme, sortit de dessous le lit, les 
poils du corps hérissés de joie, et lui dit : Bien, femme fidèle! 
bien, joie de la famille! Par suite des discours de méchantes 
gens mon cœur avait conçu des soupçons, et, pour t’éprouver, 
j’ai prétexté d’aller à un autre village et je me suis caché ici sous



le lit. Viens donc, embrasse-moi! Tu es la première des femmes 
dévouées à leurs maris, puisque même dans les bras d’un autre 
tu gardes le vœu prescrit par la sainte Ecriture. Tu agis ainsi 
pour prolonger ma vie et pour détourner de moi une mort sou­
daine. Après lui avoir ainsi parlé, il la serra affectueusement 
dans ses bras; il la mit sur son épaule, et dit aussi à Dévadatta : 
0 toi qui as de nobles sentiments, c’est à cause de mes bonnes 
actions que tu es venu ici. Par ta grâce j’ai obtenu une vie de 
la durée de cent ans. Embrasse-moi donc toi aussi et monte 
sur mon épaule. En disant ces mots, il embrassa Dévadatta, 
bien que celui-ci ne voulût pas, et il le mit de force sur son 
épaule. Puis il dansa et dit : O toi qui portes la plus forte 
charge entre ceux qui soutiennent le poids des obligations im­
posées par la sainte Ecriture, toi aussi lu m’as fait du bien, et 
autres choses pareilles; il le fit descendre de dessus son épaule, 
courut de tous côtés aux portes des maisons de ses parents, 
et cetera, et fit partout la peinture de la vertu de tous deux.

Voilà pourquoi je dis :

Lors môme que le mal a été fait devant ses yeux, un sot est apaisé 
par de douces paroles : un charron porta sur sa tète sa femme avec le 
galant de celle-ci.

Ainsi nous sommes tout à fait détruits jusque dans la ra­
cine, et perdus. On dit vraiment ceci avec raison :

Les sages considèrent comme des ennemis sous l’apparence d’amis ceux 
qui rejettent un bon avis et recherchent le contraire.

Et ainsi :

D’excellentes choses même, quand on a des conseillers qui vont contre 
le lieu et le temps et ne sont pas sages, se perdent, comme les te'nèbres au 
lever du soleil.

Puis, sans avoir égard aux paroles de Uaktâkcha, les hiboux



relevèrent tous Sthiradjivin et entreprirent de remmener dans 
leur forteresse. Or, pendant qu’on le conduisait. Sthiradjivin dit : 
Majesté, à quoi sert-il de me faire ce bon accueil, à moi qui 
aujourd'hui ne puis rien faire et qui suis dans cet état? Comme 
je désire me jeter dans un feu ardent, veuillez donc me délivrer 
en me donnant un bûcher. Mais Raktâkcha, qui avait reconnu 
son intention secrète, dit : Pourquoi veux-tu le jeter dans le 
feu? —  C’est, répondit-il, seulement à cause de vous que j ’ai 
été mis dans ce malheureux état par Méghavarna. Aussi je dé­
sire, pour me venger des corbeaux, devenir hibou. Et lorsqu’il 
entendit cela, Raktâkcha, qui était expérimenté dans la politique 
des rois, dit: Mon cher, tu es artificieux et habile en paroles 
feintes. Ainsi, quand meme tu irais dans une matrice de hibou, 
tu estimerais beaucoup ta matrice de corbeau. Et l’on raconte 
cette histoire :

Après avoir refusé pour époux le soleil, le nuage, le vent, le mont, une 
souris retourna à son espèce : il est difficile de dépasser son espèce.

Comment cela? dirent les ministres. Raktâkcha raconta :

XllI. —  LA SOlTiIS METAMORPHOSEE EN FILLE.

Sur le bord du Gange, qui a de gros flots d’écume blanche 
produite par les allées et venues des poissons effrayés d’entendre 
le bruit de l’eau se heurtant contre la surface d’àprcs rochers, 
il y a un lieu d’ermitages plein d’ascètes qui se consacrent en­
tièrement à la pratique des œuvres delà prière, des austérités, 
de la pénitence, de l’étude des Védas1, du jeûne et de la médi­
tation; qui ne veulent prendre qu’un peu d’eau pure, qui mor­
tifient leur corps en mangeant, de.s raves, des fruits, du saivala2,

* Voy. page i , noie a.

1 Plante aquaLiquc* Vallisnet'ia octamlra.



et n’ont pour vêlement qu’un pagne fait d’écorce. Là était un 
chef de famille, nommé Yâdjnavalkva. Il s’était baigné dans la 
Djâhnavî 1 et commençait à se rincer la bouche, lorsqu’une 
souris, échappée du bec d’un faucon, lui tomba dans la paume 
de la main. Quand il la vit, il la mit sur une feuille de figuier, 
se baigna de nouveau, se rinça la bouche, accomplit la céré­
monie d’expiation et autres actes purificatoires, fit de la souris 
une fille par la puissance de ses austérités, regagna avec elle 
son ermitage, et dit à sa femme, qui n’avait pas d’enfant : 
Ma chère, prends cette fille qui L’est née et élève-la avec soin. 
Puis la fille fut élevée, chovée et soignée par la femme de 
l’ascète jusqu’à ce qu’elle eût douze ans. Lorsque celle-ci la vit 
bonne à marier, elle dit à son mari : Ô mari ! ne vois-tu pas 
que le temps de marier notre fille est passé? —  Bien parlé! ré­
pondit celui-ci. Et l’on dit :

Les femmes sont d’abord possédées par les dieux Sonia*, les Gandharvas3 
et Agni4; les hommes les possèdent après : c'est pour cela qu’elles sont 
sans tache.

Sonia leur a donné l’éclat; les Gandharvas, une parole douce; Agni, une 
pureté complète : c’est pour cela que les femmes sont exemptes de souil­
lure.

Quand elle n’a pas encore ses règles, la jeune fille est gaurî*; quand 
elle a scs règles, elle esf rohini quand elle n’a pas les signes de puberté 
et pas de seins, elle est nagnikâ\

Mais lorsque les signes de puberté sont venus, Soma possède la jeune 
tille; les Gandharvas sont dans ses seins, et Agni, dans ses règles.

1 Yov. page î o o , note j .5 Soma ou Tchandra, dieu de la lune.
•’ Musiciens célestes qui font partie de la cour d'india.‘ Yov. page î ,  note a.1 Ce mot signifie blanche.0 C’csl-à-dir^v-owge.
'  Littéralement : nue.



P A N TCH ATA N TR A.â5à
Eu conséquence, que Ton marie !a jeune fille dès qu'elle a ses règles: 

et quand la jeune fille a huit ans, le mariage est recommandé.
Les signes de puberté d'abord, puis les seins et aussi le plaisir de 

l'amour font perdre les mondes désirés, et la menstruation tue le père.
Mais dès que la jeune fille a ses règles, il lui est permis de prendre qui

elle veut; c-n conséquence, qu’on la marie avant qu'elle ait scs règles, a dit
Manou Swnvambliouva l,*

La jeune fille qui voit ses règles dans la maison de son père, sans être 
mariée, est une fille non mariable et objecte, qu’on appelle trichait*.

lin père doit prendre une résolution et donner à des supérieurs, à des 
égaux ou à des inférieurs une fille qui a ses règles, afin de ne pas être en 
faute.Par conséquent je  la donnerai à un égal et non à un autre. Et Ton dit :

Entre deux personnes dont la richesse est égale, entre deux personnes 
dont la race est égale, il peut y avoir mariage et amitié, mais pas entre 
fort et faible LEt ainsi :

Famille, moralité, existence d’un protecteur, savoir, fortune, beauté et 
âge. après avoir considéré ces sept qualités les sages doivent donner leur 
fille; il ne faut pas s’inquiéter du reste.S i donc cela lui p laît, alors j'appellerai ie vénérable soleil et je la lui donnerai. —  Quel m al y a -t-il à cela? dit la  fem m e; fa is-lc . Puis l'ascète appela le soleil. P ar la puissance de l ’in­vocation au moyen des formules mystiques des V éd as1 2 * 4, le soleil vint à l'instant meme et dit : Vénérable, pourquoi m 'appclles-tu? L ’ascètc répondit : Voici ma fille; si elle te choisit, épouse-la donc. Après avoir ainsi p arlé, ii dit à sa fille : Ma fille , ce1 Voy. page s , note 1.2 C'est, dit Wilson, une fille de douze ans.s Sloka déjà cité dans le livre I , page 88, et dans le livre II, page i /17.

1 Voy. page i, note s.



vénérable soleil, qui éclaire les trois mondes, te plaît-il? —  
Mon père, répondit la fille, il est trop brûlant; je n’en veux 
pas. Appelle donc quelque autre être plus éminent que lui. 
Lorsque l’ascète eut entendu ces paroles de sa fille, il dit au so­
leil : Vénérable, y a-l-il quelqu’un de supérieur à toi? Le soleil 
répondit : Le nuage est supérieur à moi, car, couvert par lui, je 
deviens invisible. Puis l’ascète appela aussi le nuage, et dit à sa 
fille : Ma fille, je vais te donner à celui-ci. —  11 est noir et 
froid, répondit-elle. Donne-moi donc à quelque autre être plus 
grand que lui. Puis l’ascète demanda aussi au nuage : Hé, hé, 
nuage! y a-t-il quelqu’un de supérieur à toi? Le nuage répondit: 
Le vent est supérieur à moi. Battu par le vent, je m’en vais en 
mille morceaux. Après que l’ascète eut entendu cela, il appela 
le vent, et dit : Ma fille, le vent que voici paraît être ce qu’il y 
a de mieux pour être ton mari. —  Mon père, répondit-elle, il 
est trop variable. Fais donc venir quelqu’un de supérieur à lui. 
L’ascèle dit : Vent, y a-l-il quelqu’un de supérieur à toi? Le 
vent répondit : Le mont est supérieur à moi; car, tout fort que 
je suis, il m’arrête et me retient. Puis l’ascète appela le mont, 
et dit à sa fille : Ma fille, je vais te donner à celui-ci. —  Mon 
père, répondit-elle, il est dur et roide. Donne-moi donc à un 
autre. L’ascète demanda au mont : Hé, roi des montagnes! y 
a-t-il quelqu’un de supérieur à toi? Le mont répondit : Les rais 
sont supérieurs à moi, eux qui par la force déchirent mon corps. 
Ensuite l’ascète appela un rat, le montra à sa fille, et dit : Ma 
fille, je vais te donner à celui-ci. Ce roi des rats te plaît-il? Mais 
elle, quand elle le vil, pensa : Celui-là est de mon espèce, et, 
les poils du corps hérissés de joie, elle dit : Mon père, fais-moi 
souris et donne-moi à lui, afin que je remplisse les devoirs de 
maison.prescrits pour mon espèce. Puis l'ascète, par la puissance 
de ses austérités, la fit souris et la donna au rat.
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Voilà pourquoi je dis :

Après avoir refusé pour époux le soleil, le image, le venl, le nionl. une- 
souris retourna à son espèce : il est diilicile de dépasser son espece.

Mais, sans tenir aucun compte cîes paroles de Raktàfccha. ils 
emmenèrent Slhiradjîvin à leur forteresse pour la perle de leur 
l’ace, et, pendant qu’on le conduisait, Slhiradjîvin rit en lui— 
même cl pensa :

Celui qui, conseillant le bien de son maître, a dit : Qu’on le tue! celui-là 
seul entre tous ceux d'ici connaît le véritable objet de la science de la po­
litique.

Ainsi, s’ils avaient fait ce qu’il a dit. il ne leur arriverait pas 
le moindre mal.

Puis, lorsqu’on fut arrivé à la porte de la forteresse, Ari- 
mardana dit : Ile, hé! donnez à ce Slhiradjîvin, qui nous veut 
du bien, une place comme il la désire. Quand Slhiradjîvin en­
tendit cela, il pensa : Il faut pourtant que je inédite un moyen 
de les faire périr. Ce moyen, je ne puis le trouver si je reste au 
milieu d’eux, car ils épieront attentivement mes gestes, et cetera. 
Par conséquent je demeurerai à la porte de la forteresse, et 
j ’accomplirai mon dessein. Après avoir pris cotte résolution, il 
dit au roi des hiboux : Majesté, ce que le roi a dit est bien; 
mais moi aussi je connais la politique, cl je vous suis affectionné. 
Quoique je vous aime et que je sois honnête, il n’est cependant 
pas convenable que je demeure au milieu de la forteresse. Ainsi 
je resterai ici à la porte de la forteresse, et, purifiant mon corps 
avec la poussière de vos pieds pareils au lotus, je vous rendrai 
chaque jour mes hommages. Il lui fut répondu oui, et tous les 
jours les serviteurs du roi des hiboux préparèrent des aliments 
comme ils voulurent, et, par ordre du roi des hiboux, don­
nèrent pour nourriture à Sthiradjîvin d’excellente viande. Puis



en quelques jours il devint fort comme un paon. Mais lorsque 
Rakfâkcha vit que l’on nourrissait Sthiradjîvin, il fut surpris cl 
dit aux ministres et au roi : Ah! les ministres sont fous, et vous 
aussi : c’est ma conviction. El l’on dit :

D'abord moi seulement j'ai été fou. en second lieu l'oiseleur, puis le roi 
et le ministre : vraiment, tout un las de fous.

Comment cela? dirent ceux-ci. Raklàkcha raconta :

XIV. —  I.E ROI ET I/OISEAU.

11 v avait dans un endroit d’une montagne un grand arbre, 
et là demeurait un oiseau nommé Simbhouka. Dans la ficnle 
de cet oiseau naissait de l’or. Ln jour un chasseur vint vers l’oi­
seau. et celui-ci fienla devant lui. Or quand il vil la fiente de­
venir de l’or au moment meme où elle tombait, le chasseur fut 
étonné : Ah! depuis mon enfance il y a quatre-vingts ans que 
je fais métier de prendre des oiseaux, et jamais je n’ai vu de 
l’or dans la fiente d’oiseau. Après avoir ainsi pensé, il tendit là 
un filel, à l’arbre. Puis ce sot oiseau se perctia là comme aupa­
ravant, le cœur confiant,'et fut à l’instant même pris dans le 
filet. Le chasseur le retira du filet, le mit dans une cage et le 
porta à sa maison. Ensuite il pensa : Que ferai-je de cet oiseau 
dangereux? Si jamais quelqu’un sait qu’il est de cette espèce et 
en instruit le roi, alors assurément je courrai risque de la vie. 
Par conséquent j’offrirai moi-même l’oiseau au roi. Après qu’il 
eut lait ces réflexions, il agit ainsi. Le roi. quand il vit cet oi­
seau, ouvrit de grands yeux dans son visage pareil à un lotus: 
il éprouva la plus grande satisfaction, et dit : Ilolà, gardes! 
gardez cet oiseau avec soin, et donnez-lui à manger, à boire et 
le reste tant qu’il voudra. Mais un ministre dit : Pourquoi ac­
cepter cet oiseau uniquement par confiance eu la parole d’un
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chasseur qu’il ne faut pas croire? Est-ce que jamais il naît de 
l’or dans la fiente d’oiseau? Qu’on délivre donc cet oiseau des 
liens de la cage. D’après le conseil du ministre, le roi fit lâcher 
l’oiseau. Celui-ci se percha sur l’arceau de la grande porte, fit 
une fiente d’or, et, après avoir récité le sloka : D’abord moi 
seulement j ’ai été fou, il s’en alla heureusement par le chemin 
de l’air.

Voilà pourquoi je dis :

D’abord moi seulement j'ai été fou, en second lieu l’oiseleur, puis le roi 
et le ministre : vraiment, tout un tas de fous.

Mais ceux-ci, cette fois encore, par l’effet du destin contraire, 
ne tinrent pas compte des paroles de Raktàkcha, toutes lionnes 
qu’elles étaient, et continuèrent de nourrir Sthiradjîvin avec 
divers aliments, de la viande en abondance et autres choses. 
Puis Raktàkcha appela sa troupe et lui dit en secret : Ah! jus­
qu’ici notre souverain a possédé le bonheur et une forteresse. 
J’ai conseillé comme parle un ministre venu par héritage de 
famille. Réfugions-nous donc maintenant dans une autre for­
teresse de montagne. Car on dit :

Celui qui agit avec circonspection est heureux; celui-là éprouve du cha­
grin, qui n’agit pas avec circonspection. J’ai vieilli ici dans la forêt, jamais 
je n’ai entendu parler une caverne.

Comment cela? dirent-ils. Raktàkcha raconta

XV. —  LE LION ET LE CHACAL.

Dans un endroit d’une foret habitait un lion nommé Khn- 
ranakhara1. Ce lion un jour, courant çà et là, le gosier amaigri 
par la faim, ne rencontra aucun animal. Puis, à l’heure du

Qui a des griffes aigues.i



coucher du soleil, il arriva à une grande caverne de montagne, 
y entra, et pensa : Assurément quelque animal doit venir la 
nuit dans cette caverne; je vais donc nn cacher. Cependant 
arriva le possesseur de cette caverne, un chacal nommé Dadhi- 
poutcbtchha L Comme il regardait, il aperçut une ligne de traces 
de pas de lion qui entrait dans la caverne et qui n'en sortait pas. 
Alors il pensa : Ah! je suis perdu! 11 doit sûrement y avoir un 
lion dans cette caverne. Que vais-je donc faire? Comment m’en 
assurerai-je? Après avoir ainsi réfléchi, il se tint à l’entrée et se 
mit à crier : Holà, caverne! holà, caverne! Lorsqu’il eut dit 
ces mots, il se tut, et reprit de meme : Hé! ne le souviens-tu 
pas que j’ai fait avec toi la convention que, quand je viens de 
dehors, je dois le parler, et que tu dois m’appeler? Si donc 
tu ne m’appelles pas, j’irai alors dans une seconde caverne, qui 
après m’appellera. Lorsque le lion entendit cela, il pensa : Sû­
rement cette caverne l’appelle toujours quand il vient; mais 
aujourd’hui elle ne dit rien, par peur de moi. Et certes on dit 
ceci avec raison :

('eux qui sont saisis de frayeur ne peuvent faire agir ni mains ni pieds, 
ol cetera; ils restent sons parole et ils éprouvent un tremblement excessif.

Je vais donc l’appeler, afin que par suite de cet appel il 
entre, et devienne ma pâture. Après avoir ainsi réfléchi, le lion 
appela le chacal. Puis, par l’effet du cri du lion, la caverne, 
remplie d’écho, épouvanta aussi les autres animaux de la forêl 
qui étaient au loin. Le chacal s’enfuit, et récila ce sloka2 :

Celui qui agit avec circonspection est heureux; celui-là éprouve du cha­
grin, qui n’agit pas avec circonspection. J’ai vieilli ici dans la forât, jamais 
je 11'ai entendu parler une caverne. 1

1 Qui a la queue blanche comme te lail caillé.: Vov. note \.



•J 5 8 PANTGÏI ATANTIi A.
Par conséquent, vous devez penser de même et partir ave

moi.
Après avoir ainsi parlé, Raktakcha, accompagné des serviteurs 

qui composaient sa suite, alla dans un autre pays éloigné.
Or quand Raktakcha s’en fut allé, Sthiradjîvîn eut le cœur 

très-joveux et pensa : Ali! cela arrive heureusement pour nous 
que Raktakcha soit parti, car il a la vue longue et ceux-ci sont 
des sots. Aussi sont-ils devenus pour moi faciles à tuer. Car on 
dit :

Quand un souverain n’a pas des ministres à longue vue, venus par hé­
ritage, sa perte arrive assurément en peu de temps.

Et certes on dit ceci avec raison :

Les sages considèrent comme des ennemis sous l’apparence de ministres 
ceux qui abandonnent la bonne politique et s’appliquent à agir dans le 
sens contrairel.

Après avoir ainsi réfléchi, ii jeta tous les jours un petit mor­
ceau de bois de la forêt dans son nid, pour incendier la caverne; 
et les sots hiboux ne s’aperçurent pas qu’il agrandissait son nid 
pour les brûler. Et certes on dit ceci avec raison :

Il tient un ennemi pour sou ami, il hait un ami et lui nuit, il regarde le 
bien comme mal, le vice comme vertu, l’homme frappé parle destin.

Puis quand, sous prétexte de faire un nid, Stbiradjivin eut 
amassé un tas de bois à la porte de la forteresse, que Je soleil 
fut levé et. que les hiboux ne virent plus, il alla vite vers Me- 
ghavarna, et lui dit ; Maître, la caverne de l'ennemi est rendue 
facile à incendier. Venez donc avec votre suite; prenez chacun 
un petit morceau de bois de la forêt allumé, et jetez-le à l’en-



(rée de la caverne, dans mon nid, afin que tous les ennemis 
meurent dans des souffrances pareilles à celles do l’enfer 
Koumbhîpâka L Lorsque Méghavarna entendit cela, il fut 
joyeux et dit : Père, raconte ton histoire. 11 y a aujourd’hui 
longtemps que je ne t’ai vu. —  Mon enfant, répondit Slhi- 
radjivin, ce n’est pas le moment de parler, car si jamais 
quelque espion apprend à l’ennemi que je suis venu ici, le 
hibou, dès qu’il le saura, s’en ira ailleurs. Hàtez-vous donc. 
Et l’on dit :

Quand un homme temporise dans les afi'aires qui doivent être faites avec 
promptitude, les dieux, par colère contre lui, mettent obstacle à ce qu’il a 
à faire, assurément.

El ainsi :

Car si une affaire quelconque, et particulièrement celle qui est fructueuse. 
n’est pas faite promptement, le temps en hume le fruit.

Par conséquent, lorsque je serai revenu à la maison et que 
vous aurez tué l’ennemi, je vous raconterai tout en détail avec 
tranquillité.

Après avoir entendu ces paroles, Méghavarna et ses serviteurs 
prirent chacun avec le bout du bec un petit morceau de bois 
de la foret allumé, et, quand ils furent arrivés à l’entrée de la 
caverne, ils le jetèrent dans le nid de Sllnradjivin. Puis tous 
les hiboux, se souvenant des paroles de Raklàkcha et ne pou­
vant sortir, vu que la porte était fermée, furent rôtis au milieu 
de la caverne comme dans le Koumbhîpaka, et moururent. 
Lorsque Méghavarna eut ainsi détruit ses ennemis jusqu’au 
dernier, il retourna à la forteresse du figuier. Ensuite il s’assit 
sur son trône, et, au milieu de sa cour, le coeur joyeux, il de- 1

1 O  mot signifie : où l’on cnit dans des pots. C'est le nom d'un des enfers.



manda à Slhiradjîvin : Père, comment as-tu passe tant de 
temps au milieu des ennemis? Je suis curieux de savoir cela: 
raconle-le. Car

Mieux vaut, pour ceux qui sont vertueux, tomber dans un feu ardent 
que de demeurer dans la société des ennemis seulement une heure.

Quand Stliiradjîvin entendit cela, il dit : Mon cher, lorsqu’il 
désire un avantage futur, un serviteur ne connaît pas de peine. 

Car on dit :

Tout chemin qui, à travers des dangers imminents, mène à un avan­
tage, doit être suivi avec adresse, qu’il soit grand ou petit : Ardjouna ' 
attacha comme nue femme des bracelets bien travaillés autour de ses mains, 
pareilles à des trompes d’éléphant, marquées de coups de corde d'arc et 
habiles en lait d'exploits.

Celui meme qui est fort, ô roi ! s’il est sage, doit toujours, dans l’attente 
d’un autre temps, habiter même chez des gens méprisables et méchants 
qui parient avec dureté : la main embarrassée d’une cuiller, noirci de fumée 
et accablé de fatigue, le très-puissant blâma1 2 n’a-t-il pas demeuré dans le 
pays des Mats vas3 comme cuisinier?

Quoi qu’il arrive de fâcheux, de bien ou de mal, le sage doit attendre 
le moment favorable et exécuter l’œuvre qu’il a conçue dans son esprit : 
Ardjouna, qui avait les mains durcies par les secousses lourdes et fortes 
que lui donnait le tremblement de Gândîva4, n’a-t-il pas folâtré dans des 
danses lascives, paré d’une ceinture?

Quand il désire atteindre un but. l’homme sage doit contenir son ar­
deur et, quoique énergique par nature, supporter avec courage cl avec

1 Le troisième des princes Pândavas, (ils de Kounlî et de Pandou, selon les uns, 
d’Indra, suivant les autres. Obligé de se déguiser à la cour du roi Viràta, il avait pris 

le costume de danseuse.
a Voir, sur ce personnage, page soi ,  noie a. Lorsqu'il fut obligé de se cacher à 

la cour du roi \ irâla, il y prit le rôle de cuisinier.
3 Pays qui correspond aux districts actuels de Dinadjpour et de Rangpour, dans le 

Bengale.
- JVom de l'arc d'Ardjouna. Voir, sur le Irait auquel il est fait allusion ici, la noie i, 

ci-dessus.



force les arrêts du destin : bien que possédant des frères pareils au roi des 
dieux1, au maître des richesses*1 * 3 * et à Yama‘\ l'illusLre fils de fiharma * 
n’a-t-il pas, affligé très-longtemps, porté les trois bâtons de religieux 
mendiant?

Beaux et bien nés, les deux puissants lils de Kounli5 entrèrent au ser­
vice de Yirâta6 et firent le métier de vachers.

Celle qui ici-bas, par sa figure incomparable, par les qualités de la jeu­
nesse, par sa naissance dans une très-noble famille, par sa beauté, était 
comme Sri7 *, celle-là même tomba dans une malheureuse situation par la 
suite du temps : commandée avec fierté et d’une manière injurieuse par 
des jeunes femmes qui l’appelaient servante, Draupadi6 n’a-t-elîe pas pilé 
le sandal dans la maison du roi des Matsyas?

Père, dit Méghavarna, demeurer avec un ennemi est une 
chose que je regarde comme pareille à la pénitence du tran­
chant d’épee9. —  Majesté, répondit Sthiradjmn, cela est vrai; 
mais je n'ai vu nulle part une telle réunion de sots, et, excepté 
Rakfàkcha, qui est très-sage et qui possède une intelligence 
incomparable de beaucoup d'écrits, il n’y en avait pas un do 
sensé : car celui-là a reconnu la disposition de mon cœur, tandis 
que les autres ministres étaient de grands imbéciles, qui 11e1 Indra. Voy. page î , noie a.- Kouvéra. Voy. page î, note a.* Voy. page i , note s.* Youdliichlhira. (Voy. page riu, note 3 .) Ce prince, après un long règne, se relira dans la solitude pour s’y livrera la pénitence.* Femme de Tandon et mère des (rois premiers princes Pàndavas. C’esl sans doole à Yomlhichthira et à Bliîma qu’il est fait allusion ici.* Roi des Matsyas.Voy. page 1, note ü.5 Fille de Droupada, roi de Tanlchâla. Suivant les poètes, elle lut l'épouse descinq princes Pândavas. C’est sans doute ù cause de l'amitié qui existait entre les cinq frères, que Draupadi a été regardée comme unie à tous par les liens du ma­riage. Elle partagea leur exil et leurs infortunes, et, lorsqu’ils se retirèrent duinonde, elle les accompagna dans la retraite et la solitude.* L’obligation que l’on s’impose de se lenir sur le tranchant d’une épée.



vivaient que du nom de ministres et étaient incapables de 
discerner la vérité, puisqu’ils n’ont pas même vu cela. Car

Un mauvais servi Leur qui vient de l’ennemi ne pense qu’à se .joindre à 
lui; comme i! s’est écarté de la voie du bien, il est loujourè ipeureux et 
méchant.

Dans la position d’être assis, dans le sommeil, dans la marche, dans les 
choses du boire et du manger, les ennemis frappent les ennemis qui n’ont 
aucun souci des dangers prévus ou imprévus.

A cause de cela le sage doit se garder attentivement et avec le plus grand 
soin comme la demeure des trois objets de la vie1: en effet, par l’insou­
ciance il périt.

Et l’on dit ceci avec raison :

Quel est celui que n’affiigenl pas les maladies s’il se nourrit d’aliments 
malsains? Qui ne commet pas de fautes en politique quand il a de mau­
vais ministres? Quel est celui que la fortune n’enorgueillit pas? Quel est 
celui que ne frappe pas la mort? Quel est celui à qui les plaisirs des sens, 
quand il s’y adonne, ne causent point de tourment?

L’homme cupide perd la réputation; le méchant, l’amitié; celui dont 
les œuvres sont détruites, sa caste; celui qui est avide de richesses, la 
vertu; l’homme vicieux, le fruit de la science; le malheureux, la joie; le 
prince qui a un ministre insouciant, son royaume.

Aussi, ô roi! ce que vous avez dit, que j ’ai accompli la pé­
nitence du tranchant d’épée en demeurant avec les ennemis, je 
m’en suis aperçu par mes yeux. Et l’on dit :

Mettant le mépris avant tout et laissant la considération derrière, que le 
sage fasse réussir ce qu’il désire; car échouer dans ce que l’on désire, c’est 
sottise.

Que le sage porte son ennemi même sur l’épaule, quand le temps est 
venu : un grand serpent noir1 2 tua beaucoup de grenouilles.

1 C’est-à-dire : le devoir, l’intérêt et te plaisir.
2 Voy. page 6 5 , note.
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Comment cela? dit Méghavarna. Slhiradjivin raconta :

XVf. —  LE SERPENT ET LES GRENOUILLES.

Il v avait dans un endroit proche du mont Varouna un ser­
pent noir d’un âge mur, nommé Mandavicha h II pensa ainsi 
dans son cœur : Comment me procurerai-je ma subsistance par 
un moyen facile? Puis il alla à un étang où il y avait beau­
coup de grenouilles, et fit semblant d’étre calme et satisfait. Or, 
pendant qu’il se tenait là ainsi, une grenouille venue au bord 
de l’eau lui demanda : Mon oncle, pourquoi ne le promènes-tu 
pas aujourd’hui comme autrefois pour chercher de la nourri­
ture? —  Ma chère, répondil-ii, comment pourrais-je désirer 
de la nourriture, malheureux que je suis? Car cette nuit dans 
la soirée, en ine promenant pour chercher de la nourriture, je 
vis une grenouille. Je m’avançai pour la prendre. Lorsqu’elle 
m’aperçut, elle se sauva, par crainte de la mort, au milieu de 
brahmanes appliqués à l’élude des Yédas2, et je ne remarquai 
pas où elle était allée. Trompé par quelque chose qui lui res­
semblait, je mordis au pouce le fils d’un brahmane, nommé 
Dradhika3, qui était près de i’eau, au bord de l’étang. Puis il 
mourut à l’inslanl, et son père, saisi de douleur, me maudit : 
.Méchant, puisque tu as mordu mon fils sans qu’il t’eût fait 
aucun mal, à cause de ce crime lu serviras de monture aux 
grenouilles, et tu vivras de la nourriture que lu recevras de 
leur bonté. Ensuite je suis veau pour vous porter.

La grenouille apprit cela à toutes les grenouilles; puis 
celles-ci. joyeuses, allèrent toutes cri instruire le roi des grc- 1

1 Qui a peu dr venin.
1 Yov. jiage i , noie iî. * Constant.



nouilles, nommé Djâlapâda l. Cela est très-étonnant, pensa 
celui-ci, et, entouré de ses ministres, il sortit précipitamment 
de l’étang, et monta sur le chaperon de Mandavicha. Les autres 
grenouilles, suivant l’ordre de prééminence, montèrent sur le 
dos du serpent. Bref, celles qui ne trouvèrent pas de place sur 
lui coururent à sa suite. Mandavicha, pour sa propre satisfaction, 
montra plusieurs sortes de manières de marcher, et Djâlapâda, 
qui éprouvait du plaisir au contact de son corps, lui dit :

Ni par un éléphant, ni par un cheval, ni sur un char, ni par des 
hommes, je ne serais porté aussi bien que par Mandavicha.

Mais un jour Mandavicha, par fourberie, marcha très-len­
tement, et quand Djâlapâda vit cela, il dit : Mon cher Man­
davicha, pourquoi n’est-on pas aussi bien porté aujourd’hui 
qu’autrefois? —  Majesté, répondit Mandavicha, aujourd’hui, 
par manque de nourriture, je n’ai pas la force de porter. Alors 
Djâlapâda dit : Mon cher, mange de petites grenouilles. Lorsque 
Mandavicha entendit cela, il éprouva de la joie dans tout le 
corps, et s’empressa de dire : C’est précisément la malédiction 
du brahmane contre moi. Aussi je suis content de cette per­
mission que vous me donnez. Puis, mangeant continuellement 
des grenouilles, il devint fort en quelques jours, et, joyeux, 
il rit intérieurement et dit ceci :

Cos grenouilles de diverses espèces déjà attrapées par la ruse, combien 
de temps pourrai-je en manger sans qu’elles soient détruites?

Djâlapâda, dont Mandavicha avait séduit le cœur par ses 
paroles feintes, ne s'aperçut de rien. Cependant un autre grand 
serpent noir vint en ce lieu, et quand il vil Mandavicha monté 
par les grenouilles, il tomba dans l'étonnement, et dit : Mon

Qui a les pattes garnies tVvne membrane.t



ami, lu te fais monter par ces grenouilles qui sont notre nour­
riture: c’est absurde. Mandavicha répondit :

Je sais bien tout cela, que je suis lnîte de somme pour les grenouilles : 
j'attends un moment favorable, comme le brahmane qui devait devenir 
aveugle au moyen de gâteaux au beurre.

Comment cela? dit le serpent. Mandavicha raconta :

XVII. —  LE BRAHMA MS ET SA FEMME.

U y avait dans une ville un brahmane nommé Yadjnadatta1. 
Sa femme était libertine et attachée à un autre; elle faisait 
continuellement pour son galant des gâteaux au sucre et au 
beurre, et les lui donnait en cachette de son mari. Mais un jour 
le mari la vit et lui dit : Ma chère, que fais-tu cuire là, et où 
portes-tu cela continuellement? Dis la vérité. Cette femme, pre­
nant un air d’assurance, répondit à sùn mari par un mensonge : 
Il y a, pas bien loin d’ici, un temple de la vénérable Dévi’2. 
Là je porte, après avoir jeûné, des oiïrandes et des aliments 
choisis et excellents. Puis elle prit tout cela sous les yeux de 
son mari et s’en alla vers le temple de DévL Car, pcnsa-t-ellc, 
si j’offre cela à DévL mon mari croira que sa brâlimani porte 
toujours des aliments choisis pour la vénérable déesse. Pendant 
que, après être allée au temple de Dévî et être descendue à la 
rivière pour se baigner, elle accomplissait l’œuvre du bain, son 
mari, venu par un autre chemin, se mit derrière Dévi, de ma­
nière à n’èlre pas vu. La femme du brahmane, après s être 
baignée, vint dans le temple de Dévi et accomplit les ccré-1 Üoimé par le sacrifice*- Nom donné le pins communément à in déessa i)ourga, épouse de Siva. On la connaît encore sous Jes noms de Sali et d’Ouinâ. Comme fille d’Himàla ou Hi­malaya, elle est appelée Pàrvali, c’est-a-dirc fille de la montagne. On l’adore aussi sous les noms de Kali et de Tchandi.



nionies de l’ablution, de fonction, des fleurs, de l’encens, des 
olFraudes, et cetera: puis eile se prosterna devant Dévi, et dit : 
Vénérable, de quelle manière mon mari deviendra-t-il aveugle? 
Quand il entendit cela, le brahmane, qui était derrière Dévi, 
dit en déguisant sa voix : Si tu donnes continuellement des 
gâteaux au beurre et autres friandises à ce mari, alors il de­
viendra promptement aveugle. La libertine, trompée par ces 
paroles feintes, donna toujours au brahmane cela même. Or un 
jour le brahmane dit : Ma chère, je ne vois pas très-bien. 
Lorsqu’elle entendit cela, elle pensa : C’est la faveur de Dévi 
que j ’obtiens. Puis le galant cher à son cœur vint chaque jour 
sans crainte auprès d’elle, en se disant : Que pourra inc faire 
ce brahmane devenu aveugle? Mais un jour que le brahmane 
le vit entrer et s’approcher de lui, il le saisit par les cheveux cl 
le frappa à coups de bâton, à coups de pied, et cetera, jusqu’à 
ce qu’il mourût; et il coupa le nez à cette méchante femme et 
la chassa.

Voilà pourquoi je dis :

Je sais bien tout cela, que je suis bête de somme pour tes grenouilles : 
j ’attends un nionieiiL favorable, comme le brahmane qui devait devenir 
aveugle au moyen de gâteaux au beurre.

Puis Mandavicha, riant en lui-même, continua : Les gre­
nouilles ont diverses saveurs. Djàlapàda, quand il entendit cela, 
fut très-mquiel de savoir ce qu’il avait dit, et lui demanda : 
Mon cher, qu’as-lu dit? C’est line mauvaise parole. Mais Man- 
davicha, pour dissimuler, répondit : Rien. De celte façon, Djà- 
lapâda, trompé par les paroles mensongères du serpent, ne 
comprit pas sa mauvaise intention. Bref, les grenouilles furent 
toutes mangées par le serpent, de telle sorte qu’il n’en resta pas 
même seulement une semence.



Voilà pourquoi je  dis :Que le sage porte son ennemi même sur l’épaule, quand le temps est venu : un grand serpent noir tua beaucoup de grenouilles.
Or, ô roi! de même que Mandavicha lua les grenouilles par 

la force de l’ intelligence, de même moi aussi j ’ai fait périr tous 

les ennemis. Et l’on dit ceci avec raison :Le feu allumé dans une forêt, tout on brûlant, épargne les racines; l'inondation douce et froide arrache avec les racines.
Père, dit Méghavarna, cela est bien vrai; ceux qui ont Pâme 

élevée, ces êtres doués d’une grande force, lors même qu’ils 

tombent dans le malheur, n’abandonnent pas ce qu’ils ont en­

trepris. Car on dit :Ce qui fait la grandeur de ceux qui sont grands, qui possèdent l'orne­ment de la science politique, c’est qu’ils n’abandonnent pas ce qu’ils ont entrepris, même au lever pénible de l'infortune.
Et ainsi :Les hommes inférieurs rfentreprennent assurément pas, par crainte de» obstacles; après avoir entrepris, les hommes médiocres cessent quand ils sont arrêtés par les obstacles; lors même qu’ils sont heurtés par des obstacles multipliés par milliers, les hommes d’uu très-haut mérite n’a- bandonnent pas ce qu’ils ont entrepris.
Ainsi lu as délivré mon rovaume de (oui embarras, en exter­

minant les ennemis jusqu'au dernier. El certes cela convient à 

ceux qui connaissent ia politique. Car ou dit :Le sage qui ne laisse ni un reste de dette, ni un reste de feu, ni un reste dennem i, ni un reste de maladie, ne tombe pas dans i’aQliction.
Majesté, dit Sthiradjivin, vous êtes heureux, car tout ce que 

vous avez entrepris réussit. En cela la bravoure seule mène une



affaire à Jjotitie fin; mais ce qui est fait par la sagesse, 
qui donne la victoire. Et l’on dit :

voilà ce

Des ennemis tués par les armes ne sont pas tués, mais des ennemis tués 

par la sagesse sont bien tués : l’arme ne lue que le corps de l'homme; la 
sagesse tue famille, fortune et réputation.

Ainsi, vraiment, celui qui a de la sagesse et du courage 
réussit sans peine dans ses entreprises.

L’intelligence va devant au début de l’entreprise; le désir prend de la 
force; la délibération, apportant d’elie-mème les résolutions, ne tombe pas 
dans le trouble; la réflexion brille accompagnée de fruit; le cœur s’élève et 
le plaisir a lieu chez rkomme qui va se livrer à une action louable.

Et ainsi la souveraineté est dans Fhomme qui possède talent 
politique, libéralité et bravoure. Et l’on dit :

L ’homme qui aime la société de celui qui est libéral, brave et sage, de­
vient vertueux; à l'homme vertueux la richesse, et par suite de la richesse 
le bonheur; à l'homme heureux le commandement, et en conséquence la 
souveraineté.

Assurément, dit Mcghavarna, les préceptes de la politique 
portent à l’instant leur fruit, car en les suivant et en allant 
auprès d’Àrimardana, tu l’as exterminé avec toute sa suite. 

Sthiradjiviii dit ;

Une chose même dont on doit sc rendre maître par des moyens tran­
chants. il est néanmoins très-bon de s'en faire d’abord une protection : le 
roi des arbres, à la cime élevée, le plus beau des forêts, fier et vénérable, 
est coupé.

El certes, ô maître! à quoi sert-il de dire une parole qui 
n’est pas immédiatement suivie de l’action ou qui est difficile à 
exécuter? Et l’on dit ceci avec raison :

Les paroles de ceux qui sont irrésolus, qui craignent de faire un effort.



H  montrent cent fautes à chaque pas, sont contredites par leurs résultats et deviennent dans le monde un objet de risée.
Kl même dans les entreprises faciles, les sages ne doivent 

pas montrer de l'insouciance. CarJe pourrai le faire, c'est peu de chose, et cela peut êLrc achevé sans effort : quelle attention faut-il ici? Négligeant ainsi ce qu’ils ont à faire, quelques hommes d'un esprit insouciant tombent dans l'affliction de la douleur, où Ton arrive aisément par un enchaînement d'infortunes.
Ainsi maintenant, mon maître, vainqueur de ses ennemis, 

trouvera le sommeil comme autrefois. Et Ton dit ceci :Dans une maison où il n’y a pas de serpents ou dans laquelle les serpents ont été pris, on dort aisément; mais là où Ton voit toujours des serpents, on trouve le sommeil avec peine.
Et ainsi ;Tant que ceux qui s'efforcent avec orgueil, fierté et courage, ne sont pas arrivés à la fin des grandes entreprises dont vient à bout une longue persévérance, qui sont iobjet des bénédictions des amis, qui montrent l'élévation de la sagesse politique, et de l’audace et atteignent le but des désirs, comment la tranquillité trouverait-elle une place dans leur coeur impatient?
Aussi, comme j'ai achevé mon entreprise, mon cœur se re­

pose pour ainsi dire. Maintenant donc jouissez longtemps de 

celle souveraineté, délivrée de tout embarras, apportez vos soins 

ù la protection de vos sujets, et que l’éclat de votre parasol 

et de votre trône soit immuable dans la succession de vos fils, 

petits-fils et autres descendants. Et aussi :Un roi qui ne se concilie pas l’affection de ses sujets par la protection et antres qualités est comme les faux mamelons au cou de la chèvre1 : sa souveraineté est inutile.
1 Ji y a dans Je Bengale une espèce de chèvres qui oui, sous le cou, de petites 

excroissances de chair pareilles à des mamelles.



Un roi qui a de l'amour pour les vertus, du mépris pour les vices, cl qui aime les bons serviteurs, jouit longtemps du bonheur des souverains, bonheur accompagné du chasse-mouche qui s'agite, de la robe, du parasol blanc et des parures.
El il ne l’aitt pas vous laisser abuser par Pivrcsse c!u bon­

heur, en pensant : Je possède la souveraineté; car la puissance 

des rois ii’osl pas stable. Le bonheur de la rouuilé est une 

chose <1 laquelle il est aussi malaisé de s'élever que de monter 

à un bambou; il esL sujet à tomber en un instant: difficile à 

conserver, quoique tenu avec cent efforts; trompeur à la (in, 

bien que loué et vénéré; fugitif et capricieux, comme la race 

des singes; attaché faiblement, comme Peau sur une feuille de 

lotus; très-variable, comme le cours du vent; aussi peu sur que 

la liaison avec le méchant, intraitable comme le serpent; il ne 

conserve sa couleur qu'une heure, comme la ligne des nuages 

du crépuscule: il est, par sa nature, fragile comme une (île 

de bulles d5cau, ingrat comme le naturel du boa consfrictor; il 

se montre et disparaît en un instant, comme un monceau de 

richesses acquis en songe. Et en outre :Le jour même où l'on est sacré roi, l'esprit doit être préparé aux infor­tunes, car les vases, au moment du sacre des rois, versent le malheur avec Tenu.
Et il n y a certainement personne que les malheurs ne puissent 

atteindre. Et Ton dit :En considérant ia course vagabonde de Rama \ la répression de Rali *. la forêt des fils de Pandou\ la destruction des W ichn is\ la déchéance du 1 * 3
1 Allusion a l'exil de Rama. Voir, sur ce personnage, page i ü6 , note e.

- Dailya et roi dépossédé de ses Etals parViclmou cl relégué aux enfer.".
3 Youdhiditbira et ses quatre frères. Dépouillés de leurs biens et exilés, ils furent 

obligés d'errer dans la forêt,

* Famille qui fut détruite par des dissensions intestine?*



roi Nain1, le service d'Ardjoimu 1 2 3 4 comme danseuse, ia chute du souverain de Lanka3, l’homme ici-bas supporte tout de la volonté du destin : quel est celui qui préserve l'autre?Où est allé Dasaralhn\ qui dans le oie! était ami du grand Indra5 * 7 *? Où est aussi le roi Sagara\ qui arrêta le fîol de l’Océan? Où est le (ils de Vétia \ né de la paume de la main? Où est Manou, (iis du So le ils? Le puissant dieu de la mort ne les a l-il pas enchaînés et ne leur a-t-il pasfermé les veux?
OOù est allé M àndhàlri9. le vainqueur des trois mondes? Où est le roiSatyavrata 10 11? Où est ailé Nalioucha u . le roi des dieux? Où est Késava,

✓qui possédait la sainte Ecriture? On croit qu'avec leurs chars, avec leursexcellents éléphants, ils sont assis sur te trône de Sakra 12 ; mais, imités par le magnanime dieu de la mort, ils ont été chassés par lui.
Et aussi :Ce roi, ces ministres, ces femmes, ces bosquets, tout cela, vu par le dieu de la mort, a péri.
Après avoir ainsi obtenu le bonheur de la souveraineté, qui 

branle comme Torcille d’un éléphant en rut, g'oùfe»ie< en ne 

vous attachant qu’au bien.

1 Roi célèbre par ses infortunes et héros de plusieurs poèmes.

2 Vov. page â fio , note i .

:i Rdvana. Vov. plus loin, page 83e , note î.
4 Roi d’Ayodhyà et père de Rùma.

6 Vov. page i , note a.

*■ Souverain d'Àyodhyà, qui donna son nom à la mer, Sa g a ra .

7 Véna, l'un des plus anciens rois do l'Inde, père de PH thon.

s Ou Yaivaswala, fils du Suied et père de la dynastie solaire.
0 Roi de la dynastie solaire d’Ayodliyà.

10 Prince de la dynastie solaire dWvodhvA, que le mouni Viswdmilra fil monter au 
ciel malgré les dieux.

11 Prince de la dynastie lunaire. Devenu roi dos dieux, il perdit sa souveraineté 
par suite de son orgueil.

12 Vov. page 5 , noie.





L IV R E  Q U ATRIÈM E.

L A  P E R T E  D U  B I E N  A C Q U I S .
Ici commence le quatrième livre, intitulé la Perle du bien 

acquis; en voici le premier sloka 1 :Le sot qui a la folie do se laisser enlever, au moyen de douces paroles, un bien qu'il possède, est dupé comine le crocodile par le singe.
On raconte ce qui suit :

i. —  LE SINGE ET LE CROCODILE.

Dans un endroit proche de la mer était un grand arbre 

djamboû 2, qui avait toujours des fruits: et là demeurait un 

singe nommé Raktamoukha 3. Un jour, un crocodile nommé 

Vikarâlamoukha4 sortit de l’eau de la mer, et se mit sous cet 

arbre, au bord du rivage garni de sable très-mou. Puis Rakta­

moukha lui dit : Hé! tu es un hôte qui vient; mange donc les 

fruits de djambou pareils à l’ambroisie, que je te donne. Et 

l’on dit :(Hier ou odieux, ignorant ou instruit, l’hôte qui vient à la fin du sacri­fice à tous les dieux5 est un chemin qui mène au ciel.
' Voy. page 7, note i .
2 Arbre fruitier, pommier rose, E u g en ia  jarnbolana.

3 Q u i a la  g u e u le  rouge.

* Q u i a  une g u eu le  effrayante.

5 Sacrilice dont l’accomplissement lient lieu de tous les devoirs religieux que l’on 

doit remplir chaque jour. On le célèbre dans la matinée on même If1 soir. Il eon-



Qu’on ne questionne pas un hôte sur sa race, sa caste, son savoir ni sur 
sa famille, à la fin du sacrifice à tous les dieux et dans le sacrifice funèbre, 
a dit Manou

Celui qui honore l'hôte fatigue d’une longue roule qui vient à la fin du 
sacrifice à fous les dieux, arrive à la félicité éternelle.

Les dieux avec les mânes s'éloignent, en détournant la face, de celui de 
la maison duquel un hôte non honore s’en va en soupirant.

Après avoir ainsi parlé, le singe lui donna des fruits do djatn- 
boû. Le crocodile, lorsqu'il les eut mangés et qu’il ont. joui long­
temps du plaisir do la convorsatiou avec lui, rofourna à sa de­
meure. Le singe cl le crocodile, retirés à l’ombre du djambou 
et passant le temps en toutes sortes de beaux entretiens, vécurent 
ainsi toujours heureux: et le crocodile, quand il allait à sa 
maison, donnait à sa femme les fruits de djambou qui resiaicnl 
de son repas. Mais un jour celle-ci lui demanda : Maître, où 
trouves-tu toujours des fruits de cette espèce, pareils à l’am­
broisie?—  Ma chère, répondit-il, j ’ai un ami chéri, un singe 
nommé Raktainoukha: il me donne ces fruits par affection. 
Alors clic dit : Celui qui mange toujours de tels fruits pareils à 
l’ambroisie doit avoir un cœur d’ambroisie. Si donc tu veux me 
conserver pour femme, donne-moi son cœur, afin que je le 
mange et que, exempte de vieillesse et de mort, je goûte les plai­
sirs avec toi. —  Ma chère, tliL le crocodile, ne parle pas ainsi, 
car il est devenu notre frère. Rn outre il donne des fruits, et à 
cause de cela on ne peut pas le tuer. Renonce donc à ce dessein 
perfide. Kl l’on dit :

Km premier lieu une mère enfante, en second lieu la parole en-

siste en offrandes faites aux dieux, aux mânes el aux esprits, avec la nourriUirc pré­parée pour le repas du jour, el dans le don d’une portion de cette nourriture aux fioles.1 Voy. page a , note i .



fa n te '; le frère ne de la parole est. dit-on. au-dessus du frère utérin même.
Puis la femelle du crocodile dit : Jamais lu. n’as fait autre­

ment que je  n’ai dit; aussi ce doit sûrement être une guenon, 

car par attachement pour elle tu passes là tout le jour. Ainsi 

je te connais bien. Car on dit :T u ne me donnes pas une parole qui réjouisse, ni ce que je  désire quand je  te le demande; le plus souvent tu respires précipitamment, comme la flamme du feu , pendant les nuits ; lu prends et serres mon cou dans tes bras avec mollesse, car tu me baises avec indifférence. Ainsi, méchant, une autre que moi est dans ton cœur et est ta bien-aimée.
Le crocodile prit les pieds de sa femme et dit avec tristesse :Quand je  suis tombé à tes pieds et réduit à l’étal de serviteur, femme chère à ma vie, toi qui es fâchée, te mettras-tu en colère sans m otif?
Lorsque celle-ci eut entendu cos paroles, elle lui dit avec un 

visage inondé de larmes :M échant, ta maîtresse, charmante par l’expression de sentiments simulés, est dans Ion cœur avec cent désirs : pour moi il n’y reste aucune place; cesse donc de faire semblant de tomber à mes pieds.
D’ailleurs, si elle n’est pas ta maîtresse, pourquoi ne la 

lues-lu pas, bien que je te le dise? Mais si c’est un singe, 

quel attachement existe-t-i! donc entre toi et lui? Bref, si je 

ne mange pas son cœur, alors je jeûnerai en (on intention jus­

qu’à ce que mort s’ensuive, et je renoncerai à la vie.

Quand le crocodile connut celte résolution de sa femelle, il 

eut le cœur troublé de pensées, et dit : Ah ! on dit ceci avec raison :L’enduit dur, le fou , les femmes et l’écrevisse ont la même’ ténacité, ainsi que les poissons, l’indigo et l’ivrogne1 2.
1 C ’esl-à-dirc : est t’origiue des ficus de parenté.2 Stoka déjà cilé dans le livre I ,  page K3.



Que dois-je donc faire? Comment pourrai-je le tuer? Après 
avoir ainsi réfléchi, il alla auprès du singe. Le singe, le voyant 
arriver lard et avec un air inquiet, dit : Hé. ami! pourquoi 
aujourd’hui viens-tu si lard? Pourquoi ne me parles-tu pas avec 
gaieté et ne récites-tu pas des choses bien dites? —  Ami. ré­
pondit-il. aujourd’hui ta belle-sœur m’a dit des paroles très- 
dures : O ingrat! ne me montre pas ta face! car tous les jours 
tu vis chez ton ami, et en retour tu ne lui montres pas même la 
porte de ta maison. Aussi il n’y a pas pour toi de pénitence. Et 
Ton dit :

Pour le meurtrier d’un brahmane, pour celui qui boit des liqueurs spi- 
ritueuses, pour le voleur, pour celui qui a rompu un vœu. pour le fripon, 
les sages ont prescrit une expiation; pour l’ingrat, il n'v a pas d’expiation.

Prends donc mon beau-frère et amène-lc aujourd’hui à la 
maison, pour lui rendre la pareille; sinon, nous ne nous rever­
rons que dans l’autre monde. Après qu’elle m’a eu parle ainsi, je 
suis venu auprès de toi. C’est pour m’étre querellé avec elle à 
cause de toi que j ’ai tardé si longtemps aujourd’hui. Viens donc 
dans ma maison : la belle-sœur a préparé quatre excellents vê­
tements, de jolies parures de perles, de rubis, et cetera; elle a 
attaché autour de la porte des guirlandes d’honneur, et elle te

A

désire. —  O ami! dit. le singe, ma belle-sœur a bien parlé. 
Car on dit :

Que riiomme sage fuie Tarai pareil au tisserand, qui tire toujours à lui 
avec avidité.

Donner, recevoir, raconter un secret, questionner, manger et faire man­
ger. voilà six sortes de marques d’atfection

Mais je suis habitant des forêts, et votre maison est près de 
l'eau; par conséquent, comment puis-je y aller? Amène donc

Sloka cité dans le lhro l f ,  page K>2.1



la belle-sœur ici, que je la salue et que je reçoive sa béné­

diction. —  Ami, dit le crocodile, notre maison est dans une 

île très-agréable, au milieu de la mer. Monte donc sur mon dos, 

et viens avec plaisir et sans crainle. Lorsque le singe entendit 

cela, il dit avec joie : Mon cher, si c’est ainsi, hâtons-nous 

donc. A quoi bon tarder? Mc voilà monté sur ton dos.

Après que cela fut fait, le singe, voyant le crocodile nager 

dans la mer sans fond, eut le cœur saisi de crainte, et dit : 

Frère, va doucement, doucement; mon corps est inondé par 

les vagues. Quand le crocodile entendit cela, il pensa : Arrivé 

dans la mer sans fond, il est maintenant en mon pouvoir; monté 

sur mon dos, il ne peut s’éloigner même à la distance d’un 

grain do sésame. Aussi je vais lui raconter mon dessein, afin 

qu’il se rappelle sa divinité protectrice. El il dit : O ami! après 

t’avoir inspiré de la confiance, je t’emmène pour te faire mourir 

par ordre de ma femme; rappeile-toi donc la divinité protec­

trice. —  Frère, dit le singe, quel mal ai-je fait à ta femme ou 

à toi, pour que tu aies médité un moyen de me faire mourir? 

—  Hé! répondit le crocodile, une envie lui est venue de manger 

ton cœur, qui est arrosé du jus des fruits d’ambroisie que tu as 

goûtés. Voilà pourquoi j ’ai fait cela. Ensuite le singe, qui avait 

l’esprit vif. dit : Mon cher, si c’est ainsi, pourquoi donc ne 

m’as-tu ]3as dit cela là-bas ? Car je liens toujours mon cœur 

bien caché dans un creux du djamboû. Je le livrerai à ma 

belle-sœur. Pourquoi m’as-lu amené ici sans mon cœur? Lorsque 

le crocodile entendit cela, il dit avec joie : Mon cher, si c’est 

ainsi, donne-moi donc ton cœur, afin que celle méchante femme 

le mange et cesse de jeûner. Je vais le conduire à l’arbre djam­

boû. Après qu’il eut ainsi parlé, il retourna et alla au pied de 

l’arbre djamboû. Le singe, après avoir dit cent prières diverses, 

atteignit comme il put le bord de la mer; puis, s’élançant le



plus loin possible, il monta à l’arbre djamboù, et pensa : Ali! 
j ’ai pourtant trouvé la vio! Et certes on dit ceci avec raison :

Il ne faut pas se lier à celui qui se défie; il ne faut pas non plus se fier 
à celui qui a confiance. Le danger qui naît de ia confiance détruit jusqu’aux 
racines

Ainsi c’est aujourd’hui pour moi, en quelque sorte, le jour 
d’une seconde naissance. Pendant qu’il réfléchissait ainsi, Je 
crocodile lui dit ; lié, ami! donne-moi ce cœur, afin que la 
belle-sœur le mange et cesse de jeûner. Mais le singe se mit. à 
rire et lui dit en se moquant : Fi! fi! sot traître! est-ce que 
personne a deux cœurs? Va-t’cn donc vite de dessous l’arbre 
djamboù, et ne reviens plus ici. Car on dit :

Celui qui veut se réconcilier avec un ami, lorsque celui-ci s'est montré 
une fois méchant, reçoit JaAnort, comme la mule qui conçoit un fœtus*.

Quand le crocodile entendit cela, il fut honteux, et pensa : 
Ab! sot que je suis! pourquoi lui ai-je fait connaître l’intention 
de mon cœur? Si pourtant, d’une façon ou d’autre, il reprenait 
confiance. Je vais donc chercher à lui inspirer de nouveau con­
fiance. Et il dit : Ami, elle n’a aucun dessein d’avoir ton cœur. 
Je t’ai dit cela par plaisanterie, pour éprouver le sentiment de 
ton cœur. Viens donc dans notre maison comme il convient à 
un hôte. Ta belle-sœur te désire. —  lié, méchant! dit le singe, 
va-t’en maintenant ! je n’irai pas. Et l’on dit :

Quel crime ne commet pas celui qui a faim? Les hommes amaigris par 
le besoin sont sons pitié. Ma chère, dis à Priyadarsana : Gangadatla ne re­
tourne pas au puits. 1

1 Sloka cité dans le livie I I ,  paye i f>o.- Sloka cité dans le livre U , page 1/18. La dernière partie de celle citation se retrouve dans un sloka du livre I ,  avec une variante que nous avons cru devoir conserver. (Voy. page 119,  le texte et la note 2.)



Comment cela? dit le crocodile. Le singe dit :

II. ~  LA. GRENOUILLE ET LE SERPENT.

Dans un puits habitait un roi des grenouilles, nommé Gan- 

gadatla1. On jour, tourmenté par ses héritiers, il monta au 

seau de la roue et sortit peu a peu du puits. Ensuite il pensa : 

Comment pourrai-je faire du mal à ces héritiers? Et l’on dit :L'homme qui a récompensé celui qui Ta assisté dans l'infortune et celui qui s’est moqué de lui dans les situations dilliciles, est né pour la seconde fois. je  crois
Pendant qu’iî faisait ainsi beaucoup de réflexions, il vil un 

serpent n o ir1 2 3 4. nommé Priyadarsaua entrer dans son trou. 

Lorsqu’il Tout aperçu, il pensa de nouveau : Eu menant ce 

serpent noir dans le puits, je détruirai tous mes héritiers. Car 

on dit :Contre un ennemi fort que l’on se serve d"un ennemi plus fort, car ou n'a plus alors aucun tourment pour sa propre affaire, s’il périt.
El ainsi :Que le sage détruise un ennemi piquant, au moyen d’un ennemi piquant; une épine qui fait souffrir, au moyen d’une épine, pour son bonheur.

très avoir ainsi réfléchi, Gangadalla alla à l’entrée du trou 

et appela le serpent : Viens, viens, Priyadarsaua, viens! Quand 

le serpent entendit cela, il pensa : Celui-là qui m’appelle 

n’est pas de mon espèce, car ce n’est pas une voix de serpent.

1 D onné p a r  le Gungc.
2 Slance d^ja cilcc dans le livre I, page 107.' Voy. page 6 5 , noie.4 Qui a un air ffracieux.



Je n’ai de liaison avec aucun autre être dans le monde. Je vais 
donc rester ici dans la forteresse, et voir qui ce peut être. Car 
on dit :

Il ne faut pas fréquenter celui dont on ne connaît ni le caractère, ni la 
famille, ni la demeure, a dit Vrihaspalil.

Peut-être est-ce quelqu’un d’habile en fait de formules 
d’enchantement et d’herbes médicinales, qui m’appelle pour 
me mettre en captivité, ou bien est-ce un homme qui a une 
inimitié, et qui m’appelle à cause d’un ennemi. Et il dit : 
Hé! qui es-tu? La grenouille répondit : Je suis le roi des gre­
nouilles, nommé Gangadatta, et je viens près de toi pour 
contracter amitié. Lorsque le serpent entendit cela, il dit: Hé! 
cela est incroyable! Où l’herbe lie-t-elle amitié avec le feu? 
Et l’on dit :

Celui qu’un autre peut faire mourir ne va point auprès de lui, même 
pendant son sommeil; pourquoi donc babilles-tu ainsi?

Hé! dit Gangadatta, c’est vrai. Tu es notre ennemi naturel; 
mais je viens près de toi à cause d’un outrage. Et l’on dit :

Quand tout est perdu et qu’il y a risque de la vie même, que l’on s'in­
cline profondément devant l’ennemi même, et que l’on sauve sa vie et ses 
biens.

Parie, dit le serpent; qui t’a outragé? —  Mes héritiers, 
répondit la grenouille. Le serpent dit : Et où est ta demeure? 
Dans une pièce d’eau, un puits, un étang, ou un lac? Dis- 
moi donc la demeure. La grenouille répondit : Dans un 
puits qui a un revêtement de pierres. —  Je suis reptile, dit le 
serpent; par conséquent je ne puis pas y entrer, et si j y entre,

Variante d’un stoka cité dans le livre IF, page 155-



il n’y a pas de place où je puisse 111e tenir pour tuer tes héri­
tiers. Va-t’en donc. Et l’on dit :

La nourriture que l'on peut avaler, qui se digère une fois avale'e, et qui 
est salutaire quand elle est digérée, voilà ce que doit manger celui qui 
désire le bien-être.

Hé! dit Gangadatta, viens avec moi; je te ferai entrer dans le 
puits par un moyen facile. Au milieu de ce puits i! y a près de 
l’eau un trou très-agréable. Tu te tiendras là et lu t’amuseras à 
tuer mes héritiers. Lorsque le serpent entendit cela, il pensa : 
Je suis déjà sur le déclin de l’àge; quelquefois, d’une façon 
ou d’une autre, je prends un rat, ou je n’en prends pas. Aussi 
ce moyen de subsister que me montre ce charbon de sa famille 
me donne de la joie. J’irai donc et je mangerai ces grenouilles. 
Et certes on dit ceci avec raison :

Quand ses forces diminuent et qu’il n’a pas d’amis, le sage doit recher­
cher tout moyeu facile de se procurer sa subsistance.

Après qu’il eut ainsi réfléchi, il dit à la grenouille : Hé, 
Gangadatta! si c’est ainsi, marche donc devant, que nous 
allions là. —  Hé, Priyadarsana ! dit Gangadatta, je t’v con­
duirai par un moyen facile, et je te montrerai l’endroit. Mais 
tu épargneras mes serviteurs: tu mangeras seulement ceux que 
je l’indiquerai. —  Mon cher, dit le serpent, maintenant lu es 
mon ami. Par conséquent lu n’as rien à craindre; je mangerai 
tes héritiers suivant tes ordres. Après avoir ainsi parlé, il sortit 
de son trou, embrassa Gangadatta et partit avec lui. Quand ils 
furent arrivés près du puits, Gangadatta conduisit lui-même le 
serpent clans sa demeure par le chemin du seau de la roue. 
Puis il montra ses héritiers au serpent noir, qui était dans un 
trou; et Priyadarsana les mangea tous peu à peu. Mais lorsqu’il 
n’y eut plus de grenouilles, le serpent dit : Mon cher, il ne reste



plus aucun de les ennemis; donne-moi donc quelque autre 
nourriture, puisque tu m’as amené ici. Gangadatta répondit : 
Tu as fait acte d’ami; va-t’en donc maintenant par ce même 
chemin de la machine du seau. —  Hé, Gangadatta! dit ie 
serpent, ce que lu dis nesi pas bien. Gomment puis-je m’en 
aller là—bas ? Le trou qui était ma forteresse aura été assiégé 
par un autre. En conséquence je reste ici, et donne-moi. une 
à une les grenouilles de ta classe; sinon, je les mangerai 
toutes. Quand Gangadatta entendit cela, il eut le cœur troublé 
et pensa : Ah! quai-je fait là de l’avoir amené! Si je refuse 
cela, il les mangera toutes. Et certes on dit avec raison :

Celui qui se fait un ami d’un ennemi plus fort que lui, celui-là, sans 
aucun doute, s’empoisonne lui-même.

Je lui en donnerai donc une chaque jour, fut-ce même uu 
ami. Et l’on dit :

Les hommes sages apaisent avec un petit présent l’ennemi assez fort 
pour’ prendre tout ce qu’ils possèdent, comme fait l’Océan avec le feu sous- 
mari (i '.

Le faible qui, lorsque celui qui est très-fort lui demande quelque chose, 
ne lui offre pas même des grains de millet avec douceur et ne lui présente 
pas ce qu’il indique, donne plus lard trois boisseaux de farine.

Et ainsi :

Quand il s’agit de tout perdre, le sage abandonne la moitié et fait son 
affaire avec l’autre moitié', car la perte du tout est difficile à surmonter.

Que l'homme sensé ne sacrifie pas beaucoup à cause de peu; car la sa­
gesse, c’est de conserver beaucoup au moyen de peu2.

Cette résolution prise, il lui donna toujours une grenouille, 
et le serpent, quand il l’avait mangée, eu mangeait encore

' Feu qui, suivant la tradition, se trouve sous la mer, dans le monde souterrain. 2 Sloka déjà cité dans le livre I , page îo.



une autre en l’absence de Gangadalta. Et certes on dit ceci avec 
raison :

De même qu’avec des vêtements sales on s’assied n’imporle où. ainsi 
celui qui a perdu sa richesse ne conserve pas le reste de sa richesse.

Mais un jour le serpent, après avoir mangé les autres gre­
nouilles, mangea aussi le (ils de Gangadalta, nommé Yamou- 
nàdalta ’. Lorsque Gangadafla vit celui-ci mangé, il s’écria avec 
l’accent de la passion : Fi ! fi ! et ne cessa nullement de se la­
menter. Puis sa femme lui dit :

Pourquoi pleures-tu et te lamentes-tu tristement, destructeur de (a race? 
Notre race e'tant détruite, qui sera notre protecteur?

Pense donc aujourd’hui même à la sortie d’ici ou à un moyen 
de faire mourir le serpent.

Or avec le temps toute la race des grenouilles fut mangée; 
il ne resta que Gangadalta seul. Puis Priyadarsana lui dit : 
Mon cher Gangadatia, j’ai faim. Toutes les grenouilles sont 
détruites jusqua la dernière; lu restes. Donne-moi donc 
quelque chose à manger, puisque tu m’as amené ici. —  lié, 
ami! dit Gangadatta, tant que j’existerai, tu n’as nullement à 
l’inquiéter à ce sujet. Si donc tu m’envoies, je rendrai confiantes 
les grenouilles qui sont dans d’autres puits, et je les amènerai 
ici. —  Jusqu’à ce moment, répondit le serpent, je ne dois pas 
te manger, parce que tu es comme un frère; si. tu fais cela, tu 
deviens à présent comme un père. Fais donc ainsi. Gangadalta, 
après avoir entendu cela, entra dans le seau de la roue, offrit 
des hommages d’adoration et des sacrifices à différentes divi­
nités, et sortit de ce puits. Priyadarsana, avec le désir de son 
retour, resta là à l’attendre. Mais comme, bien qu’un long

Donné pur la Yamounâ.i



temps se fut écoulé, Gangadalta ne revenait pas, Priyadarsana 
dit à une iguane qui demeurait dans un autre trou : Ma chère, 
rends-moi un petit service. Puisque tu connais depuis long­
temps Gangadatta, va près de lui, cherche-le dans quelque 
étang et dis-Iui de ma pari : Viens bien vite, même seul, si les 
autres grenouilles ne viennent pas. Je ne puis demeurer ici sans 
loi, et si je commets une méchanceté envers toi, que les bonnes 
œuvres de ma vie t’apparliciment. En conséquence de ces pa­
roles, l’iguane chercha bien vile Gangadatta, et lui dit : Mon 
cher Gangadalta, ton ami Priyadarsana regarde continuellement 
ton chemin1: viens donc promptement. De plus, contre toute 
vilaine action qu’il commettrait, envers toi il te donne, comme 
gage de sûreté, les bonnes œuvres de sa vie. Reviens donc sans 
crainte dans le cœur.

Lorsque Gangadatta eut entendu cela, il dit :

Quel crime ne commet pas celui qui a faim? Les hommes amaigris par 
le besoin sont sans pitié. Ma chère, dis à Priyadarsana : Gangadalta ne 
retourne pas au puits.

En disant ces mots, il congédia l’iguane.
Ainsi, ô méchant animal aquatique! moi non plus, comme 

Gangadatta, je n’irai point dans ta maison. Quand le crocodile 
eut entendu cela, il dit : Hé, ami! il n’est pas convenable à
loi de faire cela. Eloigne absolument de moi le péché d’ingra­
titude. en venant dans ma maison; autrement je jeûnerai en ton 
intention jusqu’à ce que mort s’ensuive. —  Imbécile! dit le 
singe, dois-je, comme un sot Lambakurna, bien que j'aie vu 
le danger, aller là et me tuer moi-mème? Car

Celui qui, venu et parti après avoir vu la force du lion, revint encore, 
(ilail un sot qui n’avait ni oreilles ni cœur.

C’est-à-dire : t’attend avec impatience.I



Hou cher, dit le crocodile, qui est ce Lambakarna? Comment 
mourut-il quoiqu’il eût vu le danger? Raconte-moi cela. Le 
singe dit :

III. —  LE LION, LE CHACAL ET L’ANE.

Dans un endroit d’une forêt habitait un lion nommé Ivarà- 
lakésara et il avait pour serviteur inséparable un chacal 
nommé Dhoûsaraka1 2. Or un jour ce lion, en se battant avec 
un éléphant, reçut sur le corps de très-fortes blessures, par 
suite desquelles il ne pouvait plus même remuer une patte. 
Comme il ne bougeait plus, Dhoûsaraka eut le gosier amaigri 
par la faim et devint faible. Un jour il dit au lion : Maître, je 
suis tourmenté par la faim. Je ne puis même avancer une patte 
après l’autre; comment donc vous servirai-je? —  Hé! dit le 
lion, va, cherche quelque animal, que je le tue, quoique je 
sois dans cet état. Après avoir entendu cela, le chacal chercha, 
et arriva à un village voisin. Là il vit un àne nommé Lamba­
karna3, qui mangeait difficilement de très-rares brins de doûrbâ4, 
auprès d’un étang. Puis il s’approcha, et lui dit : Mon oncle, 
laisse-moi te saluer. 11 y a longtemps que je ne t’ai vu. Ra­
conte-moi donc pourquoi tu es devenu si maigre. —  Hé, mon 
neveu! répondit Lambakarna, que raconlerai-jc? Un blanchis­
seur très-impitoyable m’accable de fardeaux excessifs. H ne 
me donne pas même une poignée d’herbe; je no mange ici 
que des brins de dourbâ mêlés de poussière. Comment donc 
aurais-je de l’embonpoint? —  Mon oncle, dit le chacal, si c’est

1 Qui a une crinière effrayante.2 Gris.3 Qui a de longues oreilles.4 Espece d'herbe, Agrostis linearis; Panicum dactylon, suivant le Dictionnaire de Wilson.



ainsi, il y a un endroit très-agréable, avec quantité d’herbe 
pareille à l’émeraude et une rivière. Viens-y, et jouis du plaisir 
de belles conversations avec moi. —  Hé, mon neveu! dit Lam- 
bakarna, ce que tu dis est juste; mais nous, animaux' de vil­
lage. nous sommes tués par les animaux de foret. A quoi donc 
peut me servir ce bon endroit? —  Mon oncle, dit le chacal, ne 
parle pas ainsi. Cet endroit est protégé de tous les côtés par 
mon bras comme par une cage: aussi nul autre ne peut y en­
trer. De plus il v a là trois Anesscs sans mari, qui étaient tour­
mentées absolument de la meme manière que toi par un blan­
chisseur. Elles ont pris de l’embonpoint, et, rendues folles par 
leur jeunesse, elles m’ont dit ceci : Si lu es notre vrai oncle, 
alors va dans quelque village et amène un époux convenable 
pour nous. Pour ce motif je te mènerai là.

Lorsque Lanibakarna eut entendu les paroles du chacal, il 
eut le corps tourmenté d’amour, et lui dit : Mon cher, si c’est 
ainsi, va donc devant, allons-y promptement. Et certes on dit 
ceci avec raison :

Il n’est pas d’ambroisie, pas de poison, hormis une fille aux belles 
hanches : on vit par sa société et l'on meurt par suite do son absence.

Et ainsi :

Celles dont le nom seul fi)il naître fanionr sans qu'on s’en approche et 
sans qu’on les voie: quand ou les a vues et qu'on s'en est approché, c'est 
merveille qu'on ne fonde pas.

Après que cela fut fait, il alla avec le chacal auprès du lion. 
Comme le lion souffrant se leva quand il vit l’àne, l’ane se mil 
à fuir. Mais pendant qu’il se sauvait, le lion lui donna un coup 
de patte, et ce coup de patte, comme l’effort de quelqu’un 
dont la destinée est malheureuse, devint inutile. Cependant le 
chacal, saisi de colère, dit au lion : Hé! est-ce ainsi que vous



frappez? Si un âne meme s’échappe de force devant vous, com­
ment donc combattrez-vous avec un éléphant? Ainsi j’ai vu votre 
force. Le lion dit en souriant avec un air honteux : lié! que 
puis-je faire? Je n’avais pas apprêté ma patte; autrement un 
éléphant même, lorsqu’il est atteint par ma patte, n’échappe 
pas. Le chacal dit : J’amènerai l’âne aujourd’hui encore une fois 
auprès de vous; mais il faut que vous apprêtiez votre patte. —  
Mon cher, dit le lion, comment celui qui s’c-n est allé après 
m’avoir vu manifestement reviendra-t-il ici ? Cherche donc 
quelque autre animal. Le chacal répondit : Qu’avez-vous be­
soin de vous occuper de cela? Restez seulement là, la patte 
prêle.

Après que cela fut fait , le chacal suivit le chemin (pie l’âne 
avait pris, et il le vil paître dans le même endroit. Or l’âne, 
quand il vit le chacal, dit : Hé, mon neveu! tu m’as conduit à 
un bel endroit! Un peu plus j’étais mort, Dis-moi donc quel est 
cet animal si effrayant dont j’ai évité le coup de patte pareil à 
la foudre. Lorsque le chacal entendit cela, il dit en riant : Mon 
oncle, c’est une ânessc que le plaisir de la forêt a rendue très- 
grasse: dès qu’elle t’a vu venir, est elle accourue avec passion et 
désir de t’embrasser, et. loi tu t’es sauvé par poltronnerie. Mais 
elle ne peut rester sans toi. Comme (u te sauvais, elle a tendu 
la main pour te retenir, et non pour un autre motif. Viens 
donc. Mlle a pris la résolution de jeûner à cause de loi jusqu’à 
ce que mort s’ensuive, et elle dit : Si Lambakarna ne devient 
pas mon époux, je me jetterai dans le feu ou dans l’eau, ou je 
mangerai du poison. Je ne puis plus supporter son absence. 
Montre donc de la bonté, et viens là; sinon, tu seras coupable 
du meurtre d’une femme, et le dieu de l’amour sera furieux 
contre toi. Car on dit :

J.os (nus qui méprisent le sceau rie la femme, ce sceau vir(r>neu\ de



Kâma cause de bonheur eu toutes choses, et qui vont cherchant de faux 
avantages, sont frappés sans pitié par ce dieu : ils sont nus, rasés; quel­
ques-uns sont vêtus de rouge, d'autres ont les cheveux tressés et portent 
un crâne1 2.

Or l’âne se fia à ces paroles, et partit encore une fois avec le 
chacal. Et certes on dit ceci avec raison :

Tout en le sachant, l’homme, par la volonté du destin, fait le mal : com­
ment quelqu’un dans le monde prendrait-il plaisir à une mauvaise action?

Cependant l’âne, trompé par les cent discours du fourbe, 
revint auprès du lion. Alors le lion, qui avait d’avance apprêté 
sa patte, tua Lambakarna; puis, après l’avoir tué, il en confia 
la garde au chacal et alla lui-même à la rivière pour se baigner 
Mais le chacal, tourmenté par une excessive avidité, mangea le 
cœur et les oreilles de l’âne. Cependant, tandis que le lion, 
après s’être baigné, rendait hommage aux dieux et satisfaisait 
la multitude des mânes, î’âne était là sans oreilles ni cœur. 
Lorsque le lion le vit, il fut saisi de colère et dit au chacal : 
Méchant, quelle est cette action inconvenante que tu as com­
mise? Car en mangeant les oreilles et le cœur tu as fait de cet 
âne un reste. Le chacal répondit respectueusement : Maître, ne 
parlez pas ainsi, car cet âne n’avait ni oreilles ni cœur. C’est 
pour cela que, après être venu ici et s’êfrc sauvé de frayeur en 
vous voyant, il est néanmoins revenu. Le lion crut ces paroles 
dignes de foi; après avoir partagé l’Ane avec le chacal, il le 
mangea sans se défier de rien.

Voilà pourquoi je dis :

Celui qui, venu et parti après avoir vu la force du lion, revint encore, 
était un sot qui n'avait ni oreilles ni cœur.

1 Dieu de l'amour.

2 G’rst-à-dire qu'ils deviennent ascètes.



Ainsi, imbécile! tu as usé de tromperie; mais, comme \ou- 
dliichthira. tu as détruit Feflet de ta fourberie en disant la vé­
rité. Et certes on dit ceci avec raison :

Un fourbe qui laisse là ce qu i! désire, et commet la sottise de dire la 
vérité, manque sou but assurément, comme un autre Voudhichthira.

Comment cela? dit le crocodile. Le singe raconta :

IV. —  LJi POTIER ET LE ROI.

Dans une ville habitait un potier nommé Youdhichthira '. 
Un jour qu’il était ivre, cet homme, en courant très-vile, tomba 
sur le bord tranchant d’un tesson d’un pot brisé en deux. Alors, 
le front fendu par le tranchant du tesson et le corps inondé de 
sang, il se releva avec peine et alla à sa demeure. Puis, par 
suite du manque de soins convenables, sa blessure devint hi­
deuse et guérit difficilement. Or un jour, comme le pays souf­
frait de la famine, ce potier, dont le gosier était amaigri par 
la faim, alla avec quelques serviteurs du roi en pays étranger, 
et entra au service d’uu roi. Ce roi, lorsqu’il vit. sur le front 
de Youdhichthira une affreuse blessure, pensa : C’est quelque 
homme brave; c’est sûrement pour cela qu’il a une blessure par 
devant sur le front. En conséquence, le roi le combla de marques 
d’honneur, de présents, et cetera, et le regarda avec une faveur 
particulière devant tous les guerriers. Ceux-ci, quand ils virent 
la faveur excessive dont il était l’objet, bien qu’ils en eussent 
la plus grande jalousie, ne dirent rien, par crainte du roi. Mais 
un jour qu’avait lieu une revue des soldats de ce prince, qu’une 
guerre était imminente, que les éléphants étaient apprêtés, les 
chevaux harnachés, et les guerriers rassemblés, le roi interrogea 1

1 l'ii'tnv (!üns Incombai.
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le polier en secret, conformément à la circonstance : Me, guer­
rier! quel est ton nom et quelle est ta race? Dans quelle ba­
taille as-lu reçu cette blessure au front? —  Majesté, répondit 
le potier, ce n’est pas un coup d’une arme. Je me nomme You- 
dhichthira, et je suis polier de naissance. Dans ma maison il 
y avait beaucoup de tessons. Or un jour je sortis après avoir 
bu des liqueurs spiritueuses, et en courant, je tombai sur un 
tesson: puis je fus défiguré par cette blessure au front, qui est. 
devenue si alVreusc. Lorsque le roi eut entendu cela, il fut 
honteux, et. dit : Ali ! j ’ai été trompé par ce polier, qui imite 
le guerrier. Qu’on l’empoigne donc sur-le-champ! Âpres que 
cela se fut passé, le potier dit : Majesté, ne faites pas ainsi! 
Voyez la légèreté de ma main dans le combat! —  Hé! dit le 
roi, tu possèdes toutes les qualités; néanmoins va-t’en. El 
l’on dit :

Tu es brave, tu es savant, lu es beau, mon fils; dans la race dont tu es 
né on ne tue pas un éléphant.

Comment cela? demanda le polier. Le roi raconta :

V. —  LA LiOiNAE, LES LIO.NCEAUX ET LE PETIT CHACAL.

Dans un endroit d’une forêt habitait un couple de lions. Une 
fois la lionne mit bas et donna le jour à deux petits. Le lion tuait 
continuellement des animaux et les donnait à la lionne. Mais un 
jour il ne trouva rien. Pendant qu’il courait çà et là dans la 
forêt, le soleil se coucha. Or, comme il revenait à sa demeure, 
il attrapa un petit chacal. Considérant qu’il était jeune, il le 
prit avec soin entre ses dents et le livra tout vivant à la lionne. 
Puis la lionne dit : lié, chéri! nous as-tu apporté quelque chose 
à manger? —  Ma chère, dit le lion, excepté ce petit chacal je 
n’ai trouvé aujourd'hui aucun animal; et, réfléchissant qu’il est



jeune, je ne l'ai pas lue, d’autant plus qu’il est de notre espèce. 
Car on dit :

Lors même qu’il y a risque de perdre la vie, il ne faut jamais user de 
violence envers des femmes, des brahmanes, des ascèlcs. des enfanls. et 
surtout envers ceux qui sont confiants.

Maintenant mange-le et fais-toi du bien: demain matin j’at- 
Irapcrai quelque autre chose. —  Hé, chéri! dit la lionne, lu 
as réfléchi qu’il est jeune, et tu ne l’as pas tué : comment donc 
le ferais-je mourir pour mon ventre? Et l’on dit :

11 ne faut pas faire le mal, quaud même on est en danger de perdre la 
vie. et il ne faut nas renoncer an bien; c'est la loi éternelle.i 7

En conséquence, il sera mon troisième fils.
Après avoir ainsi parlé, elle le nourrit aussi très-bien avec le 

lait de ses mamelles. De cette façon les trois petits, ignorant 
mutuellement la différence de leur espèce, passèrent le temps 
de leur enfance dans le même genre de vie et les memes jeux. 
Mais un jour vint un éléphant sauvage, qui courait çà et là dans 
cette forêt. Comme les deux lionceaux, dès qu’ils le virent, s’a­
vancaient contre lui avec un visage en colcre, le petit chacal dit : 
Ah! c’est un éléphant, un ennemi de voire race; il ne faut donc 
pas aller en face de lui. Après qu’il eut ainsi parlé, il s’enfuit 
ou logis, et les deux lionceaux furent découragés par la peur 
de leur frère aîné. El certes on dit ceci avec raison :

Avec- un seul homme (rès-courageux. brave pour le combat, une armée 
devient brave; s’ il est vaincu, elle est défaite.

Et ainsi :

C’est pour cela que les rois désirent des guerriers très-forts, des héros, 
des hommes courageux, et qu’ils fuient les lèches.

Or tes deux lionceaux, quand ils furent arrivés au logis, ra-
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coulèrent en riant 5 devant leurs parents, la conduite de leur frère 
aîné, comment, après avoir aperçu de loin Féléplianl, il s était 
sauvé. Le petit chacal, lorsqu’il entendit cela, fut pris de colère; 
sa lèvre inférieure, pareille à un bourgeon, trembla; ses yeux 
devinrent rouges; il fronça les sourcils en trident, et, menaçant 
les lionceaux, il dit les paroles les plus injurieuses. Puis la lionne 
remmena à l’écart et lui fit cette remontrance : Mon enfant, ne 
parle jamais ainsi. Ce sont tes petits frères. Mais il fut saisi 
d’une grande colère, et lui dit : Leur suis-je inférieur en bra­
voure, en beauté, en application à la science ou en capacité, 
qu’ils se moquent de moi? Il faut nécessairement que je les 
tue. Après avoir entendu cela, la lionne, qui désirait qu’il 
vécut, rit en elle-même et dit :

Tu es brave, tu es savant, tu es beau, mon fits; dans la race dont lu es 
né on ne tue pas un éléphant./

Ecoute donc bien, mon enfant. Tu es le fils d’une femelle de 
chacal; je t’ai nourri par compassion avec le lait de mes ma­
melles. Ainsi, pendant que mes deux fils, à cause de leur jeu­
nesse, ne savent pas encore que lu es chacal, va-l’en bien vite 
et reste au milieu de ceux de ton espèce; sinon, ils te tuerontJ»
tous deux, et tu prendras le chemin de la mort. Le chacal, après 
qu’il eut entendu ces paroles, eut l’esprit troublé par la crainte; 
il se retira tout doucement et se réunit avec ceux de son espèce.

Par conséquent toi aussi, pendant que ces guerriers ne savent 
pas encore que tu es un potier, éloigne-toi bien vite; sinon, lu 
seras persécuté par eux, et lu mourras. Le potier, lorsqu’il eut 
entendu cela, se sauva promptement.

Voilà pourquoi je dis ;

Un fourbe qui laisse là ce qu'il désire, et commet la sottise de dire le 
vérité, manque son but assurément, comme un autre Youdbichlhira.



Fi. imbécile que tu es d’avoir entrepris de faire cette action 
pour une femme! Car il ne faut en aucune façon se fier aux 
femmes. Et l’on dit :

Celle pour qui j'ai quitté ma famille et sacrifié la moitié de ma vie 
m’abandonne, l’insensible : quel homme pourrait se fier aux femmes?

Comment cela? demanda le crocodile. Le singe dit :

VI. —  LE BRAHMANE, SA FEMME ET L’ INFIRME.

11 y avait dans un endroit un brahmane, fl avait une femme 
<pii lui était plus chère que la vie. Celte femme ne cessait de se 
quereller tous les jours avec la famille de son mari. Le brahmane, 
qui ne pouvait supporter une querelle, quitta sa famille par ten­
dresse pour sa femme, et alla avec la brâlnnanî dans un autre 
pays éloigné. Au milieu d’une grande foret, la brâlnnanî lui 
dit : Fils d’un vénérable, la soif nie tourmente; cherche donc de 
l’eau quelque part. Dès qu’elle eut dit ces mots, il alla chercher 
de l’eau, et quand il revint il la vit morte. Pendant que, par 
excessive affection, il s’affligeait et se lamentait, il entendit une 
voix dans l’air: Eli bien, brahmane, si tu donnes la moitié de 
la vie, ta brâhmani vivra. Après avoir entendu cela, le brahmane 
se purifia et donna avec trois mots la moitié de sa vie; et au mo­
ment où il prononçait ces mots, la brâlnnanî redevint vivante. 
Alors ils burent de l’eau, mangèrent des fruits delà forêt, et se 
mirent cil marche. Puis, en poursuivant leur route, ils arrivèrent 
à l’entrée d’une ville, dans un jardin de fleurs, et le brahmane dit 
à sa femme : lia chère, lu resteras ici. jusqu’à ce que je revienne 
avec de quoi manger. Après qu’il eut dit cela, il partit. Or dans 
ce jardin de fleurs un infirme tournait la roue d’un puits, et 
chantait une chanson avec une voix divine. Quand la brahmani 
entendit ce chant, elle fut frappée par le dieu aux flèches de



Heurs1; elle s'approcha de l'infirme, et lui dit : Mon cher, si tu 
ne m’aimes pas, tu seras coupable envers moi du meurtre d’une 
femme. L’infirme répondit : Que feras-tu de moi. dévoré par la 
maladie? —  A quoi bon ces paroles? dit-elle. 11 faut nécessai­
rement que j'aie commerce avec toi. Lorsqu’il eut entendu cela, 
il fit ainsi. Aussitôt après avoir fait l’amour, elle dit : A partir 
de maintenant je me suis donnée à toi pour la vie: sachant 
cela, viens aussi avec nous. —  Soit, dit-il. Puis le brahmane 
revint avec de la nourriture et se mit à manger avec sa femme. 
Cet infirme a faim, dit-elle; donne-lui donc aussi une petite 
bouchée. Après que cela fut fait, la bràhmani dit : Brahmane, 
quand tu vas sans compagnon dans un autre village, alors moi 
non plus je n’ai pas de compagnon pour converser. Prenons donc 
cet infirme et. allons-nous-cn. — Je n’ai pas, répondit le brah­
mane, la force de me porter moi-méme, ni à plus forte raison 
cet infirme. —  Je le porterai dans ma corbeille, dit-elle. Or le 
brahmane, trompé par ces feintes paroles, y consentit. Après 
que cela fut fait, un jour que le brahmane se reposait auprès 
d’un puits, sa femme, attachée à l’homme infirme, le poussa 
et le fit tomber dans le puits. Elle prit l’infirme et entra dans 
une ville. Là, les gens du roi qui couraient de tous côtés pour 
empêcher la fraude des droits de péage virent la corbeille qu’elle 
avait sur sa tête. Ils la lui arrachèrent de force et la portèrent 
devant le roi. Lorsque le roi l’ouvrit, il vit l’infirme. Pins la 
brâhmanî arriva là derrière les gens du roi, en se lamentant. 
Le roi lui demanda ce que cela signifiait. C’est, dit-elle, mon 
mari, affligé de maladie cl persécuté par ses nombreux héritiers; 
le cœur tourmenté d’alTeclion, je l’ai mis sur ma tête et l’ai ap­
porté près de vous. Quand le roi eut entendu cela, il dit : Brab-

1 Le dieu de l'amour.



mani, tu es ma sœur. Prends deux villages, jouis des plaisirs 
avec ton mari, et vis heureuse.

Mais le brahmane, par l’effet de la volonté du destin, fui 
retiré du puits par un brave homme, et, courant de côté et 
d’autre, il vint dans cette meme ville. Sa méchante femme 
l’aperçut et le dénonça au roi : Roi, voici un ennemi de mon 
mari, qui est venu. Le roi ordonna de le mettre à mort. Majesté, 
dit le brahmane, elle a reçu quelque chose qui m’appartient. 
Si vous aimez la justice, faitcs-le-moi rendre. —  Ma chère, dit 
le roi, rends tout ce que tu as reçu et qui lui appartient. —  
Majesté, répondit-elle, je n’ai rien reçu. Le brahmane dit : 
Rends ta moitié de ma vie que je t’ai donnée avec trois mots. 
Alors, par crainte du roi, elle dit : Je rends la vie qui m’a été 
donnée avec trois mots; et à l’instant même elle mourut. En­
suite le roi dit avec étonnement : Qu’est-co? Le brahmane lui 
raconta toute l’histoire précédente.

Voilà noumuoi l'e dis :
1 I J

Celle pour qui j ’ai quitte' ma famille et sacrifié la moitié de ma vie 
m'abandonne, l'insensible : quel homme pourrait se (1er aux femmes?

Le singe ajouta : C’est avec raison aussi que l’on raconte 
celte histoire :

Que ne donnerait pas, que ne ferait pas un homme sollicite' par les 

femmes? Là où ceux qui ne sont pas des chevaux hennissent, on se rase la 
UHe sans que ce soit le jour *. 1

1 Littéralement : quand ce ifcst pas parvan. Un appelle parvau certains jours du mois lunaire, tels que le jour de la pleine lune, celui de la nouvelle lune, et le huitième et le quatorzième jour de chaque demi-mois. Le mot pamin a divers autres sens; on s’en sert pour désigner : i° le moment de feutrée du soleil dans un nouveau signe du zodiaque: a° certaines époques de l’aimée, telles que l’équi­noxe, le solstice. II signifie aussi, par extension, jour de fête.



Comment cela? dit le crocodile. Le singe raconta :

VII. —  LE «0 1 , LE MINISTRE ET LEURS FEMMES.

Il était un maître de la terre qui a pour limite la mer, un 
roi nommé Nanda1, fameux par sa puissance et sa bravoure, 
dont le marchepied était natté avec la multitude des rayons des 
diadèmes d’une foule de nombreux rois, et dont la voie était 
pure comme les rayons de la lune d’automne. Il avait un mi-

r

nislre nommé Vararoutcbi1 2, qui avait étudié toutes les Ecritures 
et connaissait l’essence de toutes choses. La femme de ce mi­
nistre était en colère contre son mari à cause d’une querelle 
d’amour, et, quoique celui-ci cherchât de bien des façons à con­
tenter celte femme très-chérie, elle ne s’apaisait pas. Or le 
mari dit : Ma chère, dis la manière dont je pourrai te rendre 
contente; je le ferai assurément. Puis elle répondit avec assez de 
peine : Si tu te rases la tete et que tu tombes à mes pieds, alors 
je te regarderai d’un œil favorable. Après que cela fut fait, elle 
fut apaisée. La femme de Nanda, également en colère, ne s’apai­
sait pas non plus, bien que celui-ci cherchât à la contenter. Ma 
chère, dit-il, sans toi je ne puis vivre meme une heure; je 
tombe à tes pieds et j ’implore ta bonté. Elle dit : Si tu te laisses 
mettre un mors dans la bouche, que je monte sur ton dos et 
te fasse courir, et si, pendant que je te ferai courir, tu hennis 
comme un cheval, alors je serai apaisée. Cela fut fait. Puis, au

1 C’est le nom général d’une race de princes qui régnait dans le Magadha. Un 
grand changement s’opéra dans la dynastie des Nandas vers l’époque d’Alexandre le 
Grand. Le dernier de ces princes eut deux femmes. La première lui donna' neuf 
fiis; l’autre, qui était une soudrâ, n’eut qu’un fils, nommé Tchandragoupta, Ce fils, 
aidé du brâhmane'Vichnougoupla, plus connu sous le nom deTchânakya, fit périr 
tous les membres de la famille royale, monta sur le trône et fonda une nouvelle 

dynastie.
2 Célèbre comme grammairien.
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matin, comme ic roi siégeait dans l’assemblée, Vararoutchi ar­

riva, et le roi, quand il le vil, lui demanda : Hé, Vararoutchi! 

pourquoi ta tête est-elle rasée sans que ce soit le jour? Le mi­

nistre dit :

Que ne donnerait pas, que ne ferait pas un homme sollicité par les 
femmes? Là où ceux qui ne sont pas des chevaux hennissent, on se rase la 
tête sans que ce soit le jour.

Ainsi, méchant crocodile, toi aussi, comme Nanda et Vara­

routchi, lu es l’esclave d’une femme. C’est pour cela que, con­

duit par celle excellente femme, lu as entrepris la poursuite 

d’un moyen de me faire mourir; mais par la faute de tes pa­

roles celte entreprise a été dévoilée. Et certes on dit ceci avec 

raison :

Les perroquets et les sârikâs 1 se font prendre par la faute de leur hec; 
les grues ne s‘y font pas prendre : le silence est le moyen d'accomplir toutes 
choses.

Et ainsi :
i

Quoique gardé avec le plus grand secret et montrant un corps effrayant, 
un âne vêtu d'une peau (le tigre fut tué pour a\oir poussé un cri.

Comment cela? dit le crocodile. Le singe raconta :

vin.  —  l ’Ànjs vêtu  de la  peau d’ un t i g r e .

Dans un endroit habitait un teinturier nommé Souddha- 

pala2. Il avait un Ane, qui, par manque d’herhe, était devenu 

très-maigre. Or le teinturier, en sc promenant dans la forêt, vil 

un tigre mort, et il pensa : Ah! c’est une bonne chose qui ar­

rive. Avec cette peau de tigre je couvrirai mon âne, et je le

1 On appelle sàrikâ le Turdus salica; mais ce nom s’emploie aussi pour designer 
la maina, Gracula rclifiîosa.

- Qui a des étoffes propres, r’ost-à-diro nettoyeur rrélofles.



lâcherai la nuil dans les champs d’orge, afin que les gardes des 
champs qui demeurent dans le voisinage le prennent pour un 
tigre et ne le chassent pas. Après que cela fut fait, l’Ane mangea 
de l’orge comme il voulut. Le matin. le teinturier le ramenait 
A sa demeure. De cette façon, avec le temps. l’Ane devint gras, 
et on avait de la peine à le conduire à l’endroit où on l’atta­
chait. Mais un jour qu’il était en rut, il entendit de loin le cri 
d’une Anesse. Pour avoir seulement entendu ce cri, il se mit 
lui-même à crier: puis les gardes des champs reconnurent que 
c’était un Ane vêtu d’une peau de. tigre, et le tuèrent à coups 
de hâtons, de flèches et de pierres.

Voilà pourquoi je dis :

Quoique garde' avec le plus grand secret et montrant un corps effrayant. 
un âne vêtu d’une peau de tigre fut tué pour avoir poussé un cri.

Or, pendant que le crocodile parlait ainsi avec le singe, un 
animal aquatique vint et lui dit : Hé, crocodile! comme tu 
tardais à revenir, ta femme, qui s’était mise à jeûner, est 
morte accablée d’amour. Après avoir entendu ces paroles sem­
blables à un coup de foudre, le crocodile eut le cœur très- 
troublé ci se lamenta ainsi : Ah! que m’est-il arrivé là, mal­
heureux que je suis ! Et l’on dit :

Celui qui n’a pas dans sa maison une mère et une femme aimable doit, 
aller dans la forêt; sa maison est comme nne forêt.

Ainsi donc, ami, pardonne la faute que j ’ai commise envers 
loi. Maintenant, puisque je suis séparé de ma femme, je vais 
entrer dans le feu. Lorsque le singe entendit cela, il dit en 
riant : Hé! je te connaissais déjà, je savais que tu étais l’esclave 
d’une femme et que tu étais maîtrisé par une femme; à 
présent j’en ai la certitude. Ainsi, imbécile! alors même qu’un 
bonheur l’arrive, tu lombes dans l’affliction. Quand une pa-



reille femme est morte, il convient de faire une fêle. Car on 

dit :

Une femme (fun caractère méchant et toujours querelleuse doit être re­
connue par les sages pour une horrible râkchosi 1 sous la forme d'une 
femme.

Par conséquent, que celui qui désire son propre bonheur mette tous scs 
soins h fuir jusqu’au nom même de toutes les femmes ici-bas.

Ce quelles ont en dedans n’est pa9 sur leur langue; ce qui est sur leur 
langue ne vient pas au dehors; ce qui est au dehors, elles ne le font pas : 
les femmes ont une manière d’agir variée.

Quels sont ceux qui ne périssent pas, quand par ignorance ils s’appro­
chent d’une belle aux fortes hanches, comme les sauterelles, de la lumière 
d'une lampe V

En effet, elles sont tout poison à l’intérieur, et à l’extérieur elles sont 
charmantes : les femmes, par leur nature, ressemblent au fruit du 
goundjâs.

On a beau les frapper avec le bâton, les couper en morceaux avec lus 
épées, on ne soumet les femmes ni par les présents ni par l’amitié.

Arrêtons-nous cependant; qu’est-il besoin de citer ici une autre méchan­
ceté des femmes? Elles tuent par colère le lils même qu’elles ont porté dans 
leur sein.

Un sot verrait la bonté de l’affection dans une petite (iüe méchante, une 
grande douceur dans celle qui est cruelle, et le sentiment dans celle qui n’a 
pas de sentiment.

Hé, ami! dit le crocodile, c’est vrai. Mais que dois-je 

faire? Voilà deux maux qui m’arrivent : l’un est la ruine de 

ma maison, l’autre la séparation de cœur d’avec un ami comme 

toi. Et certes cela est ainsi par la volonté du destin. Car on 

dit ;

Quel que soit mon savoir, tu ou possèdes deux fois autant. Tu lias plus 
ni galant ni mari: pourquoi regardes-tu fixement, femme nue? 1 2

1 Ràkchasa femelle.

2 SIoka déjà cité dans le livre I. pfjo  ;>a.
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Comment cela? demanda le singe. Le crocodile dit :

IX. —  LA FEMME ET LE CHACAL.

Dans un endroit habitait un couple de laboureurs, et la 
femme du laboureur, à cause de la vieillesse de son mari, pen­
sait toujours à d’autres et ne prenait nullement de stabilité à la 
maison; elle ne faisait que courir çà et là cherchant d’autres 
hommes; Or un fripon, voleur de la richesse d’autrui, l’aperçut 
et lui dit dans un lieu solitaire : Fortunée, ma femme est morte, 
et pour t’avoir vue je suis tourmenté par Kâma1. Donne-moi 
donc le présent d’amour. Puis elle répondit : O fortuné ! si c’est 
ainsi, mon mari a beaucoup d’argent, et par suite de vieillesse 
il ne peut pas même faire un pas. En conséquence, je prendrai 
son argent et je viendrai pour aller ailleurs avec toi et jouir 
comme je voudrai du plaisir de l’amour. —  Cela me plaît aussi, 
dit le fripon. Ainsi au point du jour tu viendras vite en ce lieu, 
afin que nous allions dans une très-belie ville, et qu’avec toi le 
monde des vivants devienne profitable pour moi. Elle promit 
que oui, et alla à sa maison avec un visage riant. Dans la nuit, 
pendant que son mari dormait, elle prit tout l’argent, et au 
point du jour elle courut vers l’endroit désigné par le fripon. 
Celui-ci la fit aller devant et se mit promptement en route vers 
le sud. Pendant qu’ils marchaient ainsi, ils rencontrèrent, à 
une distance de deux yodjanas2, une rivière devant eux. Quand 
le fripon la vil, il pensa : Que ferai-je de cette femme, qui a 
atteint la limite de la jeunesse? Et peut-être quelqu’un, vien­
dra-t-il à sa poursuite; alors il y aurait pour moi grand pré­
judice. Je prendrai donc seulement son argent, et je m’en irai.

1 Voy. page 288, note 1. 
4 Voy. page 128, noie 2.



Après avoir pris cette résolution, il lui dit : Ma chère, celte 

grande rivière est très—difficile à traverser. En conséquence, je 

vais porter le bagage sur l’autre rive, et je reviens. Ensuite je 

te ferai monter seule sur mon dos et je te passerai aisément. 

Elle répondit : Fortuné, fais ainsi. Lorsqu’elle eut dit ces mots, 

elle lui remit tout l’argent. Puis il dit : Ma chère, donne-moi aussi 

ton vêtement de dessous et ton manteau, afin que lu ailles sans 

crainte dans l’eau. -Après que cela fut fait, le fripon prit l’argent 

et les deux vêtements, et s’en alla dans la contrée où il voulait 

aller. Tandis que la femme, les deux mains posées autour du 

cou et pleine d’anxiété, était assise dans un endroit d’une île 

de la rivière, pendant ce temps vint là un chacal femelle, tenant, 

un morceau de viande dans sa gueule, et comme après être 

arrivé il regardait, un gros poisson qui était sorti de l’eau était 

dehors sur le bord de la rivière. Quand le chacal le vit, il lâcha 

le morceau de viande et courut vers le poisson. Cependant un 

vautour descendit des airs, prit le morceau de viande et revola 

dans l’espace. Le poisson, lorsqu’il aperçut le chacal, rentra 

dans la rivière. Puis comme le chacal, nui s’était donné une 

peine inutile, regardait le vautour, celle femme nue lui dit en 

souriant :

La viande a été emportée par le vautour, et le poisson est allé dans 
l'eau; chacal, qui as perdu poisson et viande, pourquoi regardes-tu 
fixement V

Quand le chacal entendit cela et vit qu’elle aussi avait perdu 

mari, argent et galant, il lui dit avec moquerie :

Quel que soit mon savoir, lu en possèdes deux fois autant. Tu n’as plus 
ni galant ni mari; pourquoi regardes-tu fixement, femme nue?

Pendant que le crocodile racontait ainsi, un autre animal 

aquatique vint encore cl lui dit : Ah! la maison aussi a été



prise par un autre grand crocodile. Lorsqu’il entendit cola, il 
eut le cœur très-afïligé, et, pensant à un moyen de faire sortir 
ce crocodile de sa maison, il dit : Ab! voyez comme je suis 
frappé par le destin !

Mon ami est devenu ennemi; de plus. ma iemme est morte et ma maison 
est envahie par un autre : qu’amvera-t-il encore aujourd’hui ?

Et certes on dit ceci avec raison :

Sur celui qui est blessé les coups tombent sans cesse; quand la nour­
riture manque, l’ardeur d'estomac augmente; dans le malheur les inimi­
tiés naissent : tout cela vient aux hommes lorsque le destin est contraire

Que dois-je donc faire? Dois-je combattre avec ce crocodile, 
ou le faire sortir de la maison en lui adressant des remontrances 
avec douceur, ou avoir recours à la discorde ou aux présents? 
Mais je vais demander conseil à cet ami singe. Et l’on dit :

A celui qui agit après avoir demandé conseil à des maîtres bons pour 
lui et dignes d’être consultés, il ne survient aucun obstacle dans rien de ce 

qu'il fait.

Après avoir ainsi réfléchi, il demanda de nouveau au singe 
qui était monté sur l’arbre djambou : Hé, ami! vois ma mal­
heureuse destinée. Maintenant ma maison même m’est fermée
par un crocodile plus fort que moi. Aussi je viens te consulter. 
Dis-moi ce que je dois faire; entre la conciliation elles autres 
moyens, lequel trouve ici sa place’? —  Hé, ingrat méchant! 
répondit le singe, pourquoi me suis-tu encore, bien que je te 
l’aie défendu? A un sot comme toi je ne donnerai pas même 
un conseil. Lorsque le crocodile eut entendu cela, il dit : Hé. 
ami! tout coupable que je suis, rappelle-toi notre amitié d’au­
trefois et donne-moi un bon conseil. —  Je ne (e dirai rien,

*' Variante d'une sUuue citée dans le livre 11, pafjo if)4.



répondit Je singe. Sur l’ordre de la femme, tu m’as emmené 

pour me jeter dans la mer; ce n’était pas bien. Quoiqu’une 

femme soit plus chère que le monde entier, cependant on ne 

jette pas des amis et des parents dans la mer sur l’ordre de sa 

femme. Aussi, imbécile! j ’ai déjà prédit que ta sottise causerait 

ta perte. Car

Celui qui par orgueil ne suit pas Je conseil donné par des gens de bien 
tromc promptement sa perte, comme le chameau à la cloche.

Comment cela? dit le crocodile. Le singe dit :

X. —  LE CHAMEAU DEVOUE PAR UX LION.

Dans un endroit habitait un charron nommé Oudadjalaka L 

Il était Irès-alïïigé de pauvreté, et il pensa : Ah! tî de cctle 

pauvreté dans notre maison ! Chacun est content de son travail; 

mais notre métier ne vaut rien dans cet endroit, car tout le 

inonde a d’anciennes maisons à quatre étages, et moi je n’en 

ai pas. Par conséquent, à quoi sert mon état de charron? Après 

avoir ainsi réfléchi, il partit du pays. En passant dans une 

foret, il aperçut, au milieu d’un fourré pareil à une caverne, à 

l’heure du coucher du soleil, une chamelle égarée de sa troupe 

cl tourmentée par les douleurs do la parturition. Il prit la cha­

melle avec son petit et retourna vers sa demeure. Arrivé à la 

maison, il prit une corde et attacha la chamelle. Puis, prenant 

une hache tranchante, il alla dans un endroiL de la montagne 

chercher des branches pour elle. Là il coupa beaucoup de jeunes 

et tendres rejelons, les mit sur sa tête et les jeta devant la cha­

melle, qui les mangea peu à peu. Après cela, à force de manger 

des rejelons jour et nuil, la chamelle devint grasse. Le jeune 1

1 Q ui tt la fraîcheur dp l'eau.



chameau aussi devint grand chameau. Puis le charron tira tou­
jours du lait de la chamelle et nourrit sa famille. Le charron 
attacha, par affection, une grosse clochette au cou du jeune 
chameau. Ensuite il pensa : Ah ! à quoi bon d’autres travaux 
pénibles? Puisque cet entretien d’une chamelle est devenu pour 
moi un bon moyen de nourrir ma famille, qu’ai-je donc besoin 
d’un autre métier? Après avoir ainsi réfléchi, il alla à la maison 
et dit à sa femme : Ma chère, si tu es de mon avis, voici une 
bonne affaire. Je prendrai un peu d’argent de quelque prêteur, 
et j ’irai dans le pays de Gourdjara 1 pour acheter de jeunes 
chameaux. Tu garderas ces deux-ci avec soin jusqu’à ce que je 
revienne avec une autre chamelle. Ensuite il alla à un village 
du Gourdjara, acheta une chamelle, et revint à sa maison. Bref, 
il fît si bien qu’il réunit un grand nombre de chameaux et de 
jeunes chameaux. Puis quand il eut formé un grand troupeau 
de chameaux, il eut. un gardien. Il lui donna par an, comme 
moyen de subsister, un jeune chameau; en outre, il lui fit 
boire du lait jour et nuit. De cette façon le charron, faisant 
continuellement le commerce des chamelles et des jeunes cha­
meaux, vécut heureux. Mais les chameaux allaient, pour paître, 
dans un bocage de l’endroit. Après avoir mangé de tendres 
plantes rampantes tant qu’ils voulaient, et bu de l’eau dans un 
grand étang, iis revenaient le soir à la maison tout doucement 
en jouant, et le premier chameau, par excès d’orgueil, venait 
derrière les rejoindre. Alors les jeunes chameaux dirent : Ah! 
ce sot chameau reste derrière comme s’il était égaré du trou­
peau, et vient en faisant sonner sa cloche. S’il tombe dans la 
contrée de quelque méchant animal, il trouvera assurément la 
mort. Or, tandis qu’ils pénétraient dans la forêt, un lion en- 1

1 Le Guzaraic.



tendit le son de la cloche et vint. Comme il regardait, il vit 

le troupeau de chamelles et de chameaux qui marchait. Mais 

pendant qu’un rcstail derrière, jouant et mangeant des plantes 

rampantes, les autres chameaux, après avoir bu de l’eau, allèrent 

à leur maison. Lorsque le chameau sortit de la forêt et regarda 

les points de l’espace, il ne vit et ne connut aucun chemin. Egaré 

du troupeau, il parcourut, tout doucement une pelile distance, 

en faisant beaucoup de bruit. Pendant ce temps le lion, qui 

suivait le bruit qu’il faisait, s’avança, sortit de la forêt et s’ar­

rêta devant. Quand le chameau arriva près de lui, le lion tira 

la langue, le saisit à la gorge et le tua.

Voilà pourquoi je dis ;

Celui qui par orgueil ne suit pas le conseil donné par des gens de bien 
trouve promptement sa perte, comme le chameau à la cloche.

Mais, après avoir entendu cela, le crocodile dit : Mon cher!

Les hommes savants dans l'Ecriture appellent l’amitié sept pas faits en­
semble: et louchant l’amitié je vais dire quelque chose, écoule-ie

Aux hommes qui donnent des conseils et sont bienveillants il n’arrive de 
malheur ni dans l’autre monde ni dans celui-ci.

Ainsi, quoique j ’aie été ingrat, fais-moi absolument la grâce 

de me donner un conseil. El l’on dit :

Celui qui est bon envers ceux qui lui font du bien, quel mérite a-t-il 
dans sa bonté? Celui qui est bon envers ceux qui lui font, du m al, celui-là 
est appelé bon par les gens de bien 1 2.

Après que le singe eut entendu cela, il dit : Mon cher, si 

c’est ainsi, va donc là et combats avec lui. Et l’on dit :

Tué. tu obtiendras le ciel: vivant, une maison et la gloire : si tu com­
bats. il y aura pour toi deux très-grands avantages.

1 Comparez livre II, page i~>i.
2 SIoka cité dans le livre [, page 78.



Devant celui qui est très-puissant, qu’il se prosterne; avec le brave, qu’il 
ait recours à la discorde; au faible, qu’il fasse un petit présent; contre 
celui qui est aussi fort que lui, qu’il emploie la force.

Gomment cela? dit le crocodile. Le singe dit :

X I .  —  L E  C H A C A L  E T  L 'E L E P H A N T  M O R T .
11 y avait dans un endroit d’une forêt un chacal nommé Ma- 

hâtchatouraka \ 11 trouva un jour dans la forêt un éléphant 
mort de lui-même. Il tourna tout autour de lui, mais il ne put 
fendre sa peau dure. Pendant ce temps, un lion courant çà et 
là vint en ce lieu même. Quand le chacal le vit venir, il mit à 
terre le cercle de sa touffe de cheveux2, joignit les deux mains, 
et dit humblement ; Seigneur, je suis ici votre porte-massue, et 
je garde cet éléphant pour vous. Que Sa Seigneurie le mange 
donc. Le lion, lorsqu’il le vit incliné, dit : Hé! je ne mange 
jamais une bête tuée par un autre. Et l’on dit :

Dans la forêt même, les lions, qui se nourrissent de la chair des ani­
maux, ne mangent pas d’herbe quand ils ont faim : ainsi les gens bien 
nés, accablés par l’infortune, ne s’écartent pas du chemin de la morale.

Par conséquent je te gratifie de cet éléphant.
Lorsque le chacal entendit cela, il dit avec joie : Cela est 

convenable à un maître envers ses serviteurs. Car on dit :

Même dans la dernière condition, celui qui est grand n’abandonne pas 
les qualités de maître; grâce à sa pureté, le coquillage ne perd pas sa 
blancheur, quand même il tombe du bec du paon.

Mais après que le lion fut parti, vint un tigre. Lorsque le

1 Très-rusé.
2 C ’ e s t - à - d i r e ,  s e  p r o s te r n a  la  lê le  c o n tr e  t e r r e . A llu s io n  à la  to u ffe  d e  c-Iibycux q u e  le s  H in d o u s  c o n s e r v e n t  s u r  le  h a u t  d e  la  tê te .



chacal le vit, il pensa : Ah! j’ai pourtant éloigné un méchant 
en me prosternant. Comment donc maintenant éloignerai-je 
celui-ci? C’est sûrement un brave; je n’en viendrai certainement 
pas à bout sans la discorde. Car on dit :

L à  o ù  i l  n ’ e s t  p a s  p o s s ib le  d e  fa ir e  u s a g e  d e  la  c o n c i l i a t io n  u i  d e s  p r é ­s e n t s ,  i l  fa u t  e m p lo y e r  la  d i s c o r d e ,  c a r  e lle  p r o d u it  la  s o u m is s io n .
De plus, celui même qui possède toutes les qualités est en­

chaîné au moyen de la désunion. Et l’on dit :

R e n f e r m é e ,  e a c l i é e ,  b ie n  r o n d e  et t r è s - b e l l e ,  la  p e r le  m ê m e ,  q u a n d  e lle  e s t  p e r c é e ,  p e u t  ê tr e  a t t a c h é e .
Après avoir ainsi réfléchi, il s’avança vers le tigre, le cou re­

levé fièrement, et dit avec empressement : Mon oncle, comment 
viens-tu ici te jeter dans la gueule de la mort? Car cet éléphant 
a été tué par un lion, et celui-ci, après m’en avoir établi gar­
dien, est ailé à la rivière pour se baigner. Et en partant il m’a 
donné cet ordre : Si un tigre vient ici, tu m’en informeras 
avec le plus grand secret, car il faut que je purge celte forêt 
de tigres, parce que jadis un tigre a mangé dans un lieu 
désert un éléphant tué par moi, et en a fait un reste. Depuis 
ce jour je suis en colère contre les tigres. Lorsque le tigre en­
tendit cela, il fut effrayé et dit au chacal : Hé, mon neveu! 
fais-moi présent de la vie. Ainsi, quand même il reviendrait 
ici dans longtemps, ne lui donne aucune nouvelle de moi. 
Après avoir ainsi parlé, il s’enfuit, promptement. Mais quand le 
tigre fut parti, arriva là un léopard. Lorsque le. chacal le vit, 
il pensa : Ce léopard a des dents solides; je vais donc faire, 
en sorte que ce soit lui qui fende la peau de cet éléphant. 
Après qu’il eut pris cette résolution, il lui dit aussi : Hé. mon 
neveu! pourquoi ne t’ai-je pas vu depuis très-longtemps? El 
comment? tu parais aflamé? Ainsi tu es mon hôte. Voici un



éléphant tué par un lion, qui m’en a établi gardien. Mais ce­
pendant, tandis que le lion 11e vient pas, mange de la chair 
de cet éléphant, rassasie-toi et va-t’en bien vite. —  Mon oncle, 
répondit le léopard, si c’est ainsi, je  n’ai que faire de manger 
de la chair, car l’homme qui vit voit des centaines de bonheurs. 
Et l’on dit :

La nourriture que l'on peut avaler, qui se digère une fois avalée, et qui 
est salutaire quand elle est digérée, voilà ce que doit manger celui qui dé­
sire le bien-être ’ .

On 11e mange donc absolument que ce qui se digère; par 
conséquent je m’en irai d’ici. —  lié , poltron! dit le chacal, aie 
confiance et mange. Je l’annoncerai la venue du lion alors même 
qu’il sera encore loin. Après que cela fut fait, quand le chacal vit 
la peau fendue par le léopard, il dit : Hé, mon neveu! va-t’en, 
va-t’en! Voici le lion qui vient. Lorsque le léopard entendit 
cela, il se sauva au loin.

Mais pendant que le chacal, au moyen de l’ouverture faite 
par le léopard, mangeait un peu de viande, vint un autre 
chacal, très-furieux. Quand le chacal vit cct animal de même 
espece que lui et d’une force égale à la sienne, il récita ce 
sioka 1 2 :

Devant celui qui est très-puissant, quiî se prosterne; avec le brave, qu’il 
ait recours à la discorde; au faible, qu’il fasse un petit présent; contre celui 
qui est aussi fort que lui, qu’il emploie la force.

Il marcha à sa rencontre, le déchira avec ses dents, le mit 
en fuite, et lui-même mangea longtemps avec plaisir la chair 
de l’éléphant.

Ainsi toi aussi, au moyen d’une bataille, sois vainqueur de

1 Sioka d é jà  c ité  p lu s  h a u t»  p a g e  281.2 Yoy. p a g e  7 ,  noie 3 .



ccl ennemi, qui est de ton espèce, et mets-ic en fuite. Smon, 
plus lard, loi-même tu périras par lui dès qu’il aura pris ra­
cine. Car on dit :

I l fa u t  a t te n d r e  d u  p r o d u it  c h e z  le s  v a c h e s ;  i l  fa u t  a t te n d r e  d e s  a u s té r ité s  r e lig ie u s e s  c h e z  le  b r a h m a n e  : il  fa u t  a tte n d r e  d e  la  lé g è r e té  c h e z  les fe m m e s ;  d e  so n  e s p è c e  il fa u t  a t te n d r e  d u  d a n g e r .
Et en outre :

D e  b o n s  a lim e n ts  v a r i é s ,  le s  fe m m e s  d e  la  v ille  n o n c h a la n te s  : le  p a y s  é t r a n g e r  n ’ a  q u 'u n  d é f a u t ,  c ’ e s t  q u ’o n  y  e s t  h o s t ile  à s o n  e s p è c e .
Comment cela? dit le crocodile. Le singe raconta :

XII. —  Lü CHIEN QLT ALLA EN I'AYS ÉTRANGER.

11 y avait dans un endroit un chien nommé Tchilrànga Là 
survint une longue famine. Par suite du manque de nourriture, 
les chiens et autres animaux commencèrent à perdre leurs fa­
milles. Or Tchilrànga, dont le gosier était amaigri par la faim, 
s’en alla, par crainte de la famine, en pays étranger, et là, 
dans une ville, il entrait chaque jour dans la maison d’un chef 
de famille, grâce à la négligence de la maîtresse du logis, man­
geait divers mets et se rassasiait au mieux. Mais, dès qu’il était 
sorti de celte maison, d’autres chiens insolents l’entouraient de 
tous côtés et. lui déchiraient tout le corus avec leurs dents.i

Ensuite il réfléchit : Ah! mieux vaut le pays natal, où, même 
pendant la famine, on vil heureux, et où personne ne vous 
fait la guerre. Aussi je m’en vais dans ma ville. Après avoir 
ainsi réfléchi, il retourna vers sa demeure. Mais lorsqu’il fut re­
venu du pays étranger, tous scs parents lui demandèrent ; lié, 
Tchilrànga ! raconlc-nous «les nouvelles du pays étranger. Coin-

1 Qui a h1 corps mouchée.



ment est le pays? Gomment le monde s’y conduit-il? Quelle est 
la nourriture, et quelle profession exerce-t-on là? Il répondit : 
Comment décrire la nature du pays étranger?

D e  b o n s  a lim e n ts  v a r ié s ,  le s  fe m m e s  d e  la  v il le  n o n c h a la n te s  : le  p a y s  é t r a n g e r  n 'a  q u ’ u n  d é f a u t ,  c 'e s t  q u 'o n  y e s t  h o s t i le  à  so n  e s p è c e .
Le crocodile, après avoir entendu le conseil du singe, fut 

décidé à mourir. Il prit congé du singe et alla à sa demeure. 
Et là il fit la guerre avec le voleur qui était entré dans sa 
maison, le tua avec l’appui de sa grande force, reprit sa de­
meure et vécut longtemps heureux. On dit ceci avec raison :

L a  p r o s p é r it é  q u e  l'o n  a a c q u is e  s a n s  a v o ir  fa i t  a c te  d e  c o u r a g e ,  à  q u o i s e r t - e l l e ,  q u a n d  m ê m e  o n  e n  p e u t  b ie n  j o u i r ?  L e  v ie u x  ta u r e a u  m ê m e  m a n g e  1 h e r b e  q u i lu i  v ie n t d u  d e s t in .



L I V R E  CI NQUI ÈME.

L A  C O N D U I T E  I N C O N S I D É R É E .
Ici commence le cinquième livre, intitulé la Conduite incon­

sidérée; en voici le premier sloka1 :Un homme ne doit pas faire une chose qu’il a mal vue. mal comprise, mal entendue, mal examinée, comme fil ici le barbier.
On raconte ce qui suit :

I. —  LE 1UF.BIER ET LES ME.XDIANTS.

Il y a dans la contrée du Sud une ville appelée Mahilàropya2. 

Là habitait un négociant nommé ftïanibhadra3. Tout en accom­

plissant les actes que commandent le devoir, l’intérêt, le plaisir 

et la délivrance finale '*, il perdit sa fortune par la volonté du 

destin. Puis, à cause du mépris qui fut la suite de la perle de 

sa richesse, il tomba dans un profond chagrin. Or une fois, 

pendant la nuit, il pensa : Ah! li de cette pauvreté! Car on 

dit :Moralité, pureté, patience, droiture, douceur, liante naissance, tout cela ne brille pas chez l'homme qui a perdu sa fortune.1 Yoy. page 7. noie 1.
i Au lieu de PdtaiipotUra f que donne le lexlu publié par Kosegarleu, j ’adopte la 

leçun M ahildropija des manuscrits de Hambourg, leçon qui s'accorde mieux avec la 
situation géographique indiquée ici.

Q ui a quan d tu de [d turcs jjnrieuscs.

* Yoy. page h , noie 1 .



Honneur cl iierlé, connaissance, beauté et grande intelligence, tout 
disparaît à la fois quand l’homme a perdu sa fortune.

Gomme la beauté de 1’liiver frappée par le vent du printemps, l’intelli­
gence des sages même est détruite charpie jour par les soucis des charges 
de la famille.

Si intelligent que soit l'homme qui possède peu, son intelligence périt 
par le souci continuel pour le beurre, le sel, l’huile, le riz, le vêtement et 

le combustible.
Comme un ciel sans étoiles, comme un étang desséché, comme un ci­

metière affreux, la maison du pauvre, même belle, devient hideuse.
On ne remarque pas les chétifs pauvres, quand même ils demeurent 

devant soi; ils sont comme les bulles d’eau, nui dans l'eau continuellement 
disparaissent à peine nées.

La foule des hommes délaisse celui qui est de bonne famille, habile et 
honnête, et elle s’attache toujours au riche comme à l'arbre kalpa ’ , quand 
même le riche n’a ni famille, ni habileté, ni moralité.

Les bonnes œuvres d’une vie antérieure portent finit ici-bas : ceux 
même qui sont savants et nés de haute famille deviennent aussitôt les ser­
viteurs de celui qui a de la fortune.

Le monde loue volontiers à voix basse le maître des eaux2, lors même . 
qu’il mugit : tout ce que font les riches n’a rien de honteux ici-bas.

Après avoir ainsi réfléchi, il pensa encore ; Aussi je ne 
prendrai plus de nourriture et je quitterai la vie demain matin. 
A quoi bon cette existence inutile et malheureuse? Lorsqu’il 
eut pris celle résolution, il s’endormit. Mais le trésor lotus3 
lui apparut en songe sous la forme d’un mendiant djaina \  et 
dit : Hé, négociant! ne te désespère pas. Je suis le Ircsor lotus,

1 Yoy. page 2 , note y.
2 Yoy. page 88, note.

Padmanidhi, un des neuf trésors de Kouvéra, dieu des richesses.
41 Les Djainas, ou disciples de Djina, offrent plus d’un trait de ressemblance avec 

les Bouddhistes. Ils rejettent l’autorité des Yédas et n’admettent, d’opinion que celle 
qui est fondée sur la perception ou sur une preuve tirée du témoignage. Les Djainas, 
bien qu’ils ne reconnaissent pas un créateur, croient néanmoins à un dieu. Ils sont 

partagés en diverses classes.



gagné par tes ancêtres. En conséquence je viendrai sous cette 

même forme demain matin dans la maison. Alors lu me frap­

peras d’un coup de bâton sur la tête, afin que je devienne d’or 

et impérissable. Puis le matin, quand il s’éveilla, le marchand 

se rappela ce songe et resta monté sur la roue de la réflexion : 

Ali! je  ne sais si ce songe sera véridique ou mensonger; mais il 

devra sûrement être mensonger, parce que jour et nuit je ne 

pense qu’à la richesse. Car on dit :

Le songe qui apparaît à l’homme malade, chagrin, rongé de soucis, 
tourmenté par "amour, ivre, fait voir d’heureux fruits.

Cependant un barbier vint pour nettoyer les ongles de la 

femme du marchand. Tandis qu’il était occupé à les nettoyer, 

un mendiant sous la forme décrite parut soudain. Dès que Ma- 

nihhadra l’aperçut, il eut le cœur joyeux, et le frappa à la tête 

avec un bâton qui se trouvait à proximité. Le mendiant fut 

changé en or et tomba à terre à l’instant même. Mais comme 

le marchand, après l’avoir déposé au milieu de la maison, 

l’examinait, il aperçut le barbier. Lorsqu’il le vit, il pensa : Ah! 

peut-être ce qui vient de se passer a-t-il été vu; alors je  suis 

perdu. Après avoir ainsi réfléchi, il gratifia le barbier et lui 

dit : Prends cet argent et ces vêtements que je  te donne; mais, 

mon cher, ne raconte à personne ce qui vient de m’arriver. 

Le barbier fit cette promesse, alla à sa maison, et pensa : 

Sûrement tous ces mendiants nus se changent en or, quand 

on les frappe sur la tête avec un bâton. En conséquence, moi 

aussi, demain matin, j ’en inviterai un grand nombre et je  les 

frapperai h coups de gourdin, afin d’avoir beaucoup d’or. Pen­

dant qu’il réfléchissait ainsi, la journée et la nuit se passèrent 

tant bien que mal. Puis au matin il sc leva, alla à un couvent 

de mendiants djainas, mit un vêtement de dessus, fit trois sa-



lutations respectueuses au Djina l , se traîna à terre sur les ge­
noux, posa sur sa bouche le bout de son vêtement de dessus, 
joignit les mains et récita à haute voix ce sloka :

Gloire à ces Djinas, qui possèdent la seule vraie connaissance, et dont 
l’esprit est illuminé par la raison dans la vie qui s’appelle existence.

La langue qui loue le Djina est une langue, le cœur qui s’est livré à lui 
est un cœur, les mains qui lui rendent hommage sont seules- dignes de 
louange.

Après avoir ainsi et de bien d’autres manières glorifié le 
Djina, il s’approcha du premier des mendiants, mit les genoux 
et les pieds à terre, et dit : Respect à toi, je te salue! Puis il 
reçut la bénédiction accompagnée des souhaits d’accroissement 
de vertu, et les instructions sur les actes religieux, avec la fa­
veur d’un rosaire de bonheur, fit un nœud à son vêtement de 
dessus, et dit avec respect : Vénérable, il faut qu’aujourd’bui 
tu te récrées avec tous les ascètes dans ma maison. Le mendiant 
répondit : Hé, srâvaka1 2! pourquoi parles-tu ainsi quoique tu 
connaisses la loi? Sommes-nous des brâhmanes, pour que tu 
nous invites? Errant toujours pour le service du temps présent, 
quand nous voyons un srâvaka qui a de la dévotion, nous allons 
dans sa maison; nous cédons difficilement aux sollicitations, et 
ne mangeons que ce qui est nécessaire pour nous soutenir. 
Va-t’en donc et ne dis plus pareille chose. Lorsque le barbier 
eut entendu cela, il dit : Vénérable, je sais cela, je le ferai. 
Cependant beaucoup de srâvakas vous témoignent de la véné­
ration: mais moi j ’ai arrangé des morceaux d’étoffes et d’autres

1 Ce mot signifie vainqueurs dans un sens moral et religieux. Le Djina est un 
personnage divinisé, que les Djainas vénèrent et regardent comme supérieur aux 

dieux des autres sectes.
2 Le mot srâvaka signifie auditeur; c'est le nom que Pon doune aux dévots ou 

laïques dans la secte des Djainas.



choses d’un grand prix et convenables pour couvrir des livres, 

et je donne de l’argent à des copistes pour copier des livres. Il 

faut donc absolument que vous fassiez ce qui convient à la cir­

constance. Après avoir ainsi parlé, il s’en alla vers sa maison. 

Arrivé au logis, il apprêta un bâton de khadira1, le mit dans 

un coin de la porte, et, au bout de quatre heures et demie, il 

retourna au couvent et resta à la porte. Puis comme les men­

diants sortaient à la file, il les conduisit tous à sa maison, à la 

demande du supérieur. Tous les mendiants, par convoitise des 

morceaux d’étoffes et de l’argent, abandonnèrent même les srâ- 

vakas dévots qu’ils connaissaient, et le suivirent avec joie. Et 

certes on dit ceci avec raison :

Le solitaire qui a abandonné sa maison, qui n’a d’autre vase que sa 
main, d’autre vêtement que l'atmosphère, est lui-même tourmenté dans le 
monde par le désir : voyez la chose curieuse !

A celui qui vieillit les cheveux vieillissent, les dents vieillissent à celui ■ 
qui vieillit, les yeux et les oreilles vieillissent, le désir seid reste jeune.

Ensuite le barbier les fil entrer dans la maison, ferma la 

porte et les frappa à coups de bâton sur la tête. Parmi ces men­

diants frappés, les uns moururent; les autres, la tête fendue, 

se mirent à pousser des sanglots. Cependant les gens du gou­

verneur de la forteresse de la ville entendirent leurs cris la­

mentables et vinrent. Us dirent : lié! qu’est-ce que ce grand 

bruit au milieu de la ville? Et comme en criant : Allons! allons! 

ils accouraient tous vers la maison et regardaient, ils virent des 

mendiants dont le corps était inondé de sang se sauver de la 

maison du barbier, et ils leur demandèrent : fié! qu’csL-ce? 

Ceux-ci racontèrent, telle qu’elle s’était passée, leur aventure 

avec le barbier. Les gardes attachèrent le barbier avec des

1 Voy, p;igc i 3 , no(o i .



cordes solides, et remmenèrent à la cour de justice avec les 
mendiants qui restaient du massacre. Les juges lui deman­
dèrent : Hé! pourquoi as-tu commis cette mauvaise action? Il 
répondit : Hé! que dois-je faire? J’ai été témoin d’une action 
semblable dans la maison du négociant Manibhadra. Après 
avoir dit cela, il leur raconta l’aventure de Manibhadra comme 
il l’avait vue. Les juges envoyèrent quelqu’un appeler Mani- 
bhadra. L’envoyé alla, et amena Manibhadra. Les juges deman­
dèrent à celui-ci : Hé, négociant! est-ce que tu as tué un men­
diant? Puis Manibhadra raconta toute l’histoire du mendiant. 
Ensuite les juges dirent : Ah ! qu’on empale ce méchant barbier, 
qui agit sans bien examiner. Après que cela fut fait, ils dirent :

Il ne faut pas agir sans examiner, il faut agir après mûr examen ; sinon, 
le repentir vient après, comme à la femme d'un brâhmane à cause d’un 
iclineumon \

Comment cela? dit Manibhadra. Les juges dirent :

I L  —  LE BRAHM ANE,  SA FEMME E T  L ’ICHNEÜM ON.
II y avait dans un endroit un brahmane nommé Dévasar- 

man1 2. Sa femme accoucha et mit au monde un fils. Le meme 
jour, un ichneumon femelle mit bas un iclineumon. Pleine de 
tendresse pour son enfant, la femme du brâhmane nourrissait 
l’ichneumon aussi comme un fils, lui donnait son lait, le frottait 
avec de l’huile, et cetera. Mais pensant qu’il pourrait peut- 
être, à cause de la méchanceté de son espèce, faire du mal à 
l’enfant, elle ne se fiait pas à lui. Et certes on dit ceci avec raison :

Un mauvais fils même, mal élevé, laid, sot, vicieux et méchant, peut 
causer la joie du cœur aux hommes.

1 Yoy. page î 3 i , noie i .
2 Qui a U bonheur des dieux.



Assurément le momie dit ; Le sandal est frais, en vérité; le contact du corps d'un fils surpasse de beaucoup le sandal.Généralement les liommcs ne désirent pas le lien de Pamitié avec un bon père, ni avec personne, comme avec un fils.
Or un jour, après avoir bien posé l’enfant sur le lit, elle 

prit le pot à l’eau et dit à son mari : lié, maître! je vais aller 
à l’étang chercher de l’eau; tu veilleras à la garde de ce fils 
contre Pichneurnon. Mais lorsqu’elle fut partie, le brahmane 
laissa la maison vide et s’en alla aussi quelque part pour recueillir 
des aumônes. Cependant un serpent noir1 sortit d’un trou et vint, 
par la volonté du destin, auprès du lit de l’enfant. L’iclmcu- 
mon s’avança contre cet ennemi naturel, l’attaqua en chemin 
de crainte qu’il ne tuât son frère, combattit avec le méchant 
serpent, le mit en morceaux et le jeta loin. Puis, content de 
sa bravoure, la gueule inondée de sang, il alla au-devant de la 
mère pour montrer son ouvrage. Mais la mère, quand elle le 
vit venir la gueule baignée de sang et très-animé, pensa avec 
crainte : Ce méchant a sans doute mangé mon enfant; et de 
colère, sans réfléchir, elle lui jeta le pot plein d’eau. Par l’effet 
seul de la chute, du pot l’ichncumon perdit la vie, et lorsque, le 
laissant là sans s’inquiéter de lui, la mère entra dans sa maison, 
l’enfant dormait tout comme auparavant, et auprès de son lit 
elle vit un grand serpent noir coupé en morceaux. Puis son 
cœur fut affligé de chagrin d’avoir tué inconsidérément un fils 
qui avait rendu service, et elle se frappa la tète, la poitrine, 
et cetera. Quand en celle occurrence le brahmane aussi, après 
avoir couru çà et là, revint de quelque part avec les présents 
qu’il avait reçus et vit cela, la bràhmanî, accablée de chagrin à 
cause de son fils, se lamenta : Hé, hé, homme avide! puisque,

1 Vu\. page 6*î t noie.



dominé par l'avidité, tu n’as pas fait ce que je disais, recueille 
maintenant le fruit de l’arbre de ta faute, le chagrin de la mort 
de ton fils. Et certes voilà ce qui arrive à ceux qui sont aveu­
glés par la cupidité. Car on dit :

11 ne faut pas avoir trop d'avidité; mais quon ne renonce pas au désir. 
A celui qui est dominé par l'avidité une roue tourne sur la tète

Comment cela? dit le brahmane. La bràhmanî raconta

III . —  LES QUATRE BRAHMANES QUI CH ER CH EN T LA FO R T U N E .
Ici dans un endroit habitaient quatre brahmanes, unis les 

uns aux autres par une constante amitié. Affligés d’une excessive 
pauvreté, ils se consultèrent : Ah! fi de cette misérable condi­
tion! Et l’on dit :

Mieux vaut habiter une forêt pleine de tigres cl d’éléphants, déserte, 
couverte d'une grande quantité de ronces, avoir l'herbe pour lit et l’écorce 
pour vêtement, que de vivre pauvre au milieu de scs parents.

Les hommes qui n’ont pas d’argent ont beau joindre la bravoure à la 
vertu, leur maître, quand même il est bien servi, les bail; leurs plus 
proches parents les évitent promptement, leurs qualités ne brillent pas, 
leurs enfants les abandonnent, les malheurs s'accumulent sur eux; leur 
femme, fut-elle même d’excellente famille, ne les aime pas, cl les amis ne 
vont pas vers eux.

Qu’il soit brave, beau, agréable, éloquent; qu'il connaisse toutes les 
Ecritures; sans fortune, un morte! n’oblienl pas l’ornement des ar(s ici-bas 
dans le monde des hommes.

Par conséquent mieux vaut la mort que la pauvreté. Et 
l’on dit :

Lève-toi. mon ami, porte un instant le fardeau de ma pauvreté, pen­
dant que, fatigué, je jouirai après longtemps île ton bonheur né de la 1

1 Comparez livre I f , page î (> 1.



mort. Ainsi interpellé par le pauvre qui allait vile au cimetière, le cadavre reconnut que la mort est un plus grand bonheur que la pauvreté, et resta silencieux.
11 faut donc de toute façon s’efforcer d’acquérir de la ri­

chesse.
Après qu’ils eurent ainsi réfléchi et pris la résolution d’aller 

en pars étranger, ils abandonnèrent maison et amis, et partirent 
tous quatre. Et certes on dit ceci avec raison :H délaisse son am i, se sépare de tous ses parents, abandonne prompte­ment sa mère même, quitte le pays natal et va on pays étranger au milieu de gens désagréables, l'homme dont l’esprit est troublé par la richesse; à pius forte raison, celui qui est pauvre.

Ils arrivèrent ainsi, en marchant, dans le pays d’Avantî h 
Comme, après s’ètre baignés là dans l’eau de la Siprà1 2, et selre 
prosternés devant le dieu Sri Mahâkala3, ils poursuivaient leur 
route, ils rencontrèrent un éminent yogui4, nommé Bhairavâ- 
nanda5. Iis lui adressèrent la parole de la manière qui convient 
à des brahmanes, et allèrent tous avec lui dans son couvent. Or 
Se yogui leur demanda; D’où venez-vous? Où allez-vous? Quel
est votre but? Puis ils répondirent : Nous sommes des pèlerins 
qui cherchent un pouvoir magique; nous irons là où nous trou-

1 Nom ancien du la ville d’Oudjavam, aujourd'hui Oudjcin, une des sept villes sacrées des Hindous.• Appelée aujourd’hui Sipparah, rivière près de, la ville d'Oudjein.
3 Nom de Siva représenté sous sa forme île dieu destructeur,
4 Ascète qui se livre à la pratique de dévotion appelée yoga, ou union intime avec le grand Être. Pour arriver à ce genre de perfection, il faut être insensible à toutes les impressions extérieures, et se montrer indifférent pour la peine comme pour le plaisir. Lorsque le dévot, absorbé dans une méditation profonde, est uni à ttrahma, il est doué, dit-on, do certains dons surnaturels, tels que la faculté d’at­teindre tes objets les plus éloignés, le pouvoir de satisfaire tous ses désirs, etc.
5 Qui a la félicité tic Siva.



vcrons la satisfaction de la richesse ou la mort. C’est notre réso­
lution. Et l’on dit :

Quelquefois l’eau tombe du ciel, elle vient aussi des régions souterraines 
dans le puits ; le destin est incompréhensible cl fort. mais l'action de l'homme 
n’est-elle pas forte aussi ?

L'homme arrive à l'entier accomplissement de ses désirs en faisant acte 
viril: mémo ce que tu appelles destin est une qualité de l'homme, qui porte 
le nom de destinée.

Si l’on ne livre pas son corps à la l’aligne, on n'obtient ici-bas que peine 
eL pas de plaisirs : le destructeur de Madhou 1 serre Lakchmi dans ses 
bras fatigués par le barattemenl \

La supériorité est difficile à acquérir tant que l'homme ne fait pas acte 
de courage : quand il s’csl élevé au-dessus de la Balance, le soleil est vain­
queur des multitudes de nuages même1 2 3.

Dis-nous donc un-moyen d’acquérir de la fortune., soit l’en­
trée dans une caverne, le séjour dans un cimetière, le meurtre 
d’une sakini4 *, la vente de chair humaine, une boule magique, 
ou autre chose. On rapporte que tu as un pouvoir magique mer­
veilleux, et nous sommes très-courageux. Et l’on dit :

Les grands sont seuls capables d’accomplir les desseins des grands : 
excepté l’Océan, quel antre peut supporter le feu sous-marin6?

Bhairavànanda, lorsqu’il eut reconnu la capacité de ecs dis­
ciples, lit quatre boules magiques, leur en donna une à chacun, 
et dit : Aile/ dans la région du nord du mont Hiinnhna'1. Là

1 Ennemi des dieux, qui fui lue par Virlinou.
2 S u r  L a k c h m i .  v o v . p a g e  5 8 ,  n o te  3 . ( le  p a ssa g e  fa it  a llu s io n  a u  b a r a t te m e n l d e  la m e r  d 'o ù  n a q u it  c e t ic  d é e s s e .* Slance citée dans le livre I ,  page io n .* Espèce do démon femelle.•s Voy. page 28 2 . note 1.0 Chaîne de montagnes qui borne l'Inde «au nord el la sépare de la Tnrfarie: cYsl Hmans cl l’Emodns des anciens.



où sa boule tombera, l’un de vous trouvera certainement un 
trésor. Après que cela fut fait, pendant qu’ils cheminaient, la 
boule de l’un d’eux, celui qui marchait en tête, tomba de sa main 
à terre. Quand il creusa à cet endroit, il trouva la terre pleine 
de cuivre. Puis il dit : Ah! prenez de ce cuivre tant que vous 
voudrez. Mais les autres dirent : Ô sol! à quoi bon cela? car, 
même en abondance, le cuivre ne détruit pas la pauvreté. Lève- 
toi donc, nous allons plus loin. Il répondit : Allez vous autres, 
je ne vous accompagnerai pas plus loin. Après avoir ainsi parlé, 
il prit du cuivre tant qu’il voulut, et s’en retourna le premier. 
Les trois autres allèrent plus loin. Lorsque celui qui marchait en 
tête eut parcouru une petite distance, sa boule tomba. Quand lui 
aussi creusa, il trouva la terre pleine d’argent. Alors, transporté 
de joie^il dit : Hé! prenez de l’argent tant que vous voudrez; il 
ne faut pas aller plus loin. Les deux autres dirent : O sot! der­
rière nous la terre était pleine de cuivre; ici la terre est pleine 
d’argent; assurément donc plus loin elle sera pleine d’or. Cet 
argent, même en abondance, ne mettra pas fin à notre pauvreté. 
Par conséquent nous irons tous deux plus loin. Puis il répondit : 
Allez vous deux, je n’irai pas avec vous. Après avoir ainsi parlé, 
il prit de l’argent tant qu’il put, et retourna à la maison. Pen­
dant que les deux autres cheminaient , la boule de l’un tomba. 
Quand lui aussi creusa, la terre était pleine d’or. A celte vue il fut 
joyeux et dit à l’autre : lié! prends de l’or tant que tu voudras; 
plus loin il n’y a rien au-dessus de cela. Celui-ci dit: Sot! ne 
sais-tu pas? Xousavons trouvé d’abord du cuivre, puis de l’argent 
et ensuite de l’or; par conséquent, plus loin il y aura sûrement des 
pierres précieuses, dont même une seule mettra fin à notre pau­
vreté. Lève-toi donc, allons plus loin. A quoi bon cet or, même 
en grande quantité, puisqu’il est un fardeau? Il répondit : Va, 
je reste ici et je t’attendrai.



Après que cela lut fait, le brahmane s’en alla seul, et, le 
corps brûlé par les rayons du soleil de la saison chaude et le 
cœur troublé par la soif, il s’écarta du chemin de la terre des 
siddhas1. et erra ça et là. Pendant qu’il errait, il aperçut sur 
une éminence un homme sur la tète duquel tournait une roue, 
et dont le corps était baigné de sang. Puis il alla au plus vite, 
et lui dit : Hé! qui es-tu? Pourquoi es-tu là ainsi avec une 
roue tournant sur la tète? Dis-moi donc s’il v a de l’eau quelque 
part, car je suis tourmenté de la soif. Tandis que le brahmane 
parlait ainsi, la roue monta à l’instant mémo de la tète de cet 
homme sur la sienne. H dit : Mon cher, qu’est-ce? L’homme 
répondit : A moi aussi elle m’est montée de celte manière sur la 
tète. Le brahmane reprit : Dis-moi donc, quand descendra-t-elle? 
J’éprouve une grande souffrance. L’homme répondit : Quand 
quelqu’un viendra comme toi avec une boule magique dans la 
main et t’adressera la parole, alors cette roue montera sur sa 
tète. Le brahmane dit : Combien de temps es-tu resté dans cette 
position? L’homme demanda : Qui est maintenant roi sur la terre? 
Le brahmane à la roue répondit : Le roi Ynnâvatsa1 2. L’homme 
dit : Quand Ràma3 était roi, affligé de pauvreté, je vins comme 
loi avec cette houle magique. Alors je vis un autre homme qui 
portait une roue sur la tète, et je l’interrogeai. Puis, pendant 
que je le questionnais, la roue monta de sa tète sur la mienne,

1 C'est ainsi qu'on appelle un cire divin dont le rôle et les attributs ne sont pas bien définis, une espèce de demi-dieu ou d'esprit habitant les airs ou la région qui s'étend entre la terre et le soleil. On donne ce même nom à un écrivain inspiré, ù un personnage auquel on attribue la connaissance du passé, du présent et de l’avenir. Ici, par le mot siddha, il faut entendre un m agicien, un personnage q u i, en se livrant à certaines pratiques de m agic, a acquis un pouvoir surnaturel.
2 Suivant W ilson, ce prince ne serait antre que Oudayana ou V alsa, roi de Kausamblu, célèbre par son habileté à jouer de la vînà.
0 \ov. page 12G , note v.



comme elle est montée sur la tienne. Mais je ne puis calculer le 
temps. —  Mon cher, dit le brahmane à la roue, comment donc, 
pendant que tu étais dans celte position, avais-tu des aliments 
et de beau? —  Mon cher, répondit l’homme, Dhanada \ par 
crainte que ses trésors ne soient dérobés, montre cet objet de 
terreur aux magiciens, afin qu’aucun ne vienne ici. Mais si d’une 
façon ou d’autre quelqu’un y vient, il n’a ni faim, ni soif, ni 
sommeil, il est exempt de vieillesse et de mort, et il n’éprouve 
que la douleur que cause la roue. Maintenant donc laisse-moi 
aller à ma maison. J’ai été délivré par toi de cette longue souf­
france; aussi maintenant je vais aller à ma demeure. Lorsqu’il 
eut ainsi parlé, il s’en alla.

Après qu’il fut parti, le magicien à l’or pensa : Que mon 
compagnon tarde ! Il se livra à sa recherche et. se mit en route 
en suivant la ligne de ses traces. Quand il arriva à quelque 
distance, il vil son compagnon le corps baigné de sang et souf­
frant d’une roue acérée qui tournait sur sa tête. Puis, lorsqu’il 
fut près de lui, il lui demanda, les larmes aux yeux : Mon cher, 
qu’est-cc? Celui-ci répondit : L’ordre du destin. Le magicien à 
l’or reprit : Parle donc, qu’est-ce? Le brahmane, questionné par 
lui, raconta toute l’histoire de la roue. Quand le magicien à 
!’or cul entendu cela, il lui dit en lui faisant des reproches : 
[lé! j’ai voulu t’empêcher de toutes les manières, et tu n’as 
pas écouté mes paroles. Quoi donc faire? Il ne faut pas montrer 
trop d’avidité. Un savant même, de bonne famille, manque d’in- 
felligence. El certes on dit ceci avec raison :Mieux vaut l'intelligence que te savoir; l'inleliigenco est au-dessus de la science : ceux qui manquent d'intelligence périssent comme ceux-là qui tirent un lion.

Celui ijiit donne les richesses, \ o m  fit? knn\vi<i.i



Comnienl cela? demanda le brahmane à la roue. Le ma­
gicien à l’or raconta :

IV . L E S BRAHMANES ET LE LIO N .
Dans un endroit habitaient quatre fils de brahmanes qui 

éprouvaient les uns pour les autres la plus grande amitié. Trois 
d’entre eux avaient appris toutes les sciences, mais ils man­
quaient d’intelligence: l’autre, au contraire, s’était éloigné des 
sciences et n’avait que de rintelligencc. Or un jour ils se réu­
niront et délibérèrent : Quelle valeur a la science, si l’on n’ac­
quiert pas de fortune en allant, en pays étranger et en gagnant 
la faveur des rois? Allons donc tous absolument en pavs étran­
ger. Après qu'ils eurent fait ainsi et qu’ils curent parcouru une 
certaine étendue de chemin, le plus vieux d’entre eux dit : Ah! 
un de nous, le quatrième, est ignorant et n’a que de l’intelli­
gence. Mais sans science on ne reçoit pas de présents des rois 
avec de l’intelligence seulement. Par conséquent, nous ne lui 
donnerons aucune part de ce que nous gagnerons. Qu’il s’en 
retourne donc et qu’il aille à sa maison. Puis le second dit : 
Hé, homme intelligent! tu n’as pas de savoir, va donc à ta 
maison. Ensuite le troisième dit : Ali ! il n’est pas convenable 
d’agir ainsi, car dès l’enfance nous avons joué ensemble. Qu’il 
vienne donc; il est très-digne d’avoir pari à la richesse que nous 
aurons gagnée.

Après que cela fut fait, pendant qu’ils poursuivaient leur 
rouie, ils aperçurent dans une forci les ossements d’un lion 
mort. Alors l’un d’eux dit : Ah ! faisons preuve de la science 
que nous avons apprise autrefois. Voici un animal mort: nous 
lui rendrons la vie par le pouvoir de la science bien étudiée. 
Puis l’uu d’eux dit : Je sais assembler les os. Le deuxième dit : 
Je donne la peau, la chair et le sang. Le troisième dit : Je dorme



la vie. Ensuite le premier assembla les os, le deuxième les attacha 
au moyen de la peau, de la chair et du sang. Gomme le troi­
sième était occupé à leur donner la vie, celui qui était intel­
ligent l’arrêta et lui dit : C’est un lion: si tu le rends vivant, il 
nous tuera tous. Alors le savant répondit : Fi, .ignorant! je 11e 
rendrai pas la science stérile. Puis l’autre dit : Attends donc un 
instant, que je monte sur cet arbre qui est [très de nous. Après 
que cela fut fait, quand le lion fut rendu vivant, ii se leva et 
tua les trois savants. Mais celui qui était intelligent, dès que 
le lion fut allé dans un autre endroit, descendit de l’arbre et 
retourna à sa maison.

Voilà pourquoi je dis :Mieux vaut l’intelligence que le savoir; finLelligence est au-dessus de la science : ceux qui manquent d'intelligence périssent comme ceux-là qui tirent un lion.
Outre cela on dit aussi :Ceux même qui sont versés dans les livres, quand ils 11e connaissent pas les usages du monde, tombent tous dans le ridicule comme ces sots savants.
Comment cela? demanda le brahmane à la roue. Le magicien 

à l’or dit :

V. —  LES QUATRE SAVANTS.

Dans un endroit habitaient quatre brahmanes qui avaient de 
l’amilié les uns pour les autres. Dans leur enfance il leur vint 
cette pensée : lié! quand on va en pays étranger, on acquiert 
de la science. Puis un jour ces brahmanes prirent résolution 
ensemble, et allèrent à kànyakoubdja pour acquérir de la 1

1 Kànyakoubdja, ou Canoge, était située dans la partie centrale de FHin- doustan, sur la rive occidentale du Gange, au nord du confinent de ce fleuve et de



science. Là ils allèrent dans un couvent où l’on enseignait la 
science, et ils étudièrent. Lorsque, après avoir ainsi passé douze 
ans, iis furent tous devenus, par leur application, habiles dans 
la science, ils se réunirent tous quatre, et dirent : Nous sommes 
tous arrivés au bout de la science; prions donc notre précepteur 
de nous congédier, et retournons dans notre pays. —  Faisons 
ainsi, dirent les brahmanes; puis ils prièrent leur précepteur de 
les congédier, et, lorsqu’ils eurent obtenu la permission de s’en 
aller, ils prirent leurs livres et partirent. Quand ils eurent fait 
un peu de chemin, deux routes se joignaient. Alors ils s’assirent 
tous. Là un d’entre eux dit : Par quel chemin irons-nous? Or 
comme ces savants cheminaient avec un voyageur qui allait à 
une réunion de marchands, un âne était là dans un cimetière. 
Ils dirent : Qu’est-ce? Alors le second ouvrit son livre et dit : 
Celui qui reste là est un ami. Ah 1 c’est donc notre ami. Ensuite 
un d’eux se pendit au cou de l’âne, un autre lui lava les pieds. 
Pendant que ces savants regardaient dans l’espace, ils aperçurent 
un chameau. Ils dirent : Qu’est-ce? Alors le troisième ouvrit son 
livre et dit : La marche de Dharma 1 est prompte. C’est donc 
Dharma. Le quatrième dit : On doit, joindre ce qu’on aime à 
Dharma. Puis ils attachèrent l’âne au cou du chameau. Quel­
qu’un alla rapporter cela au teinturier. Quand le teinturier vint 
pour battre ces sots savants, ils se sauvèrent. Lorsqu’ils eurent 
fait un peu de chemin en avant, ils rencontrèrent une rivière. 
Un des savants vit au milieu de l’eau de cette rivière une feuille 
de palâsa2 qui s’était approchée, et il dit : La feuille qui vient 
nous passera. Après qu’il eut dit cela, il sauta sur la feuille; et

la ïaraom iâ. Cette ville, dont il ne reste que des ruines, est comprise, avec son territoire, dans la province moderne d’Agra.1 Voy. page 5o , note 2.2 Voy. page 121, noie j .



comme la rivière l’entraînait, un autre savant, le voyant entraîné, 
le saisit par le bout des cheveux, et dit :Quand il s’agit de tout perdre, le sage abandonne la moitié et fait sou affaire avec l’autre m oitié, car la perte du tout est difficile à supporter1.

En disant ces mots, il lui coupa la tète.
Et comme ensuite ces savants poursuivaient leur chemin, ils 

arrivèrent à un village. Us furent invités par les villageois et 
conduits chacun dans une maison. Puis on donna à l’un pour 
nourriture du vermicelle accommodé avec du beurre et du 
sucre. Alors le savant réfléchit, regarda dans son livre, et dit : 
Celui qui est long périt. Apres avoir dit cela, il laissa le manger 
et s’en alla. Au deuxième on donna des mandakas1 2, et il dit : Ce 
qui est trop étendu ne vit pas longtemps. Et il laissa le manger 
et s’en alla. A l’autre on donna pour nourriture des légumes 
hachés et frits dans du beurre. Alors ce savant aussi dit : Où il 
y a des côtés faibles3 les maux se multiplient. Ces trois savants 
s’en allèrent ainsi de cet endroit dans leur pays, le gosier 
amaigri par la faim et moqués des gens.

Voilà pourquoi je dis :Ceux même qui sont verses dans les livres, quand ils ne connaissent pas les usages du inonde, tombent tous dans le ridicule comme ces sots savants.
Après avoir entendu cela, le brahmane à la roue dit : Ah! 

cela n’a pas de raison, que des gens de beaucoup d’intelligence 
périssent frappés par le sort, tandis que des gens de très-peu

1 SloLa cité dans le livre IV, paye s8a.
2 Espèce de galeaux minces, iails avec de la farine de froment et du sucre.* Le texte joue ici sur le mol trhlndraf qui signifie à la lois trou, cavité et coté 

faible.



d’intelligence, protégés par le destin, sont dans la joie. Et 
l’on dit :

Salabmiddhi es! mis sur la tête du pêcheur et Sahasrabouddhi pend à 
une corde; moi Ekabouddhi, ma chère, je joue dans l'eau claire.

Comment cela? dit le magicien à l’or. Le brahmane à la 
roue raconta :

V I. —  LES D E l\  PO ISSO N S ET LA G R E N O U ILL E .
Dans an étang habitaient deux poissons nommés Salnboud- 

dhi1 et Sahasrabouddhi2. Une grenouille nommée Ekabouddhi3 
devint leur amie. Ils jouissaient ainsi tous trois un peu de 
temps, sur le bord de l’eau, du plaisir de belles conversations, 
et rentraient ensuite dans l’eau. Or un jour qu’ils s’étaient 
réunis pour converser, des pêcheurs, avec des filets à la main et 
portant sur la tête beaucoup de poissons morts, vinrent au mo­
ment du coucher du soleil. Lorsqu’ils virent cet étang, ils se 
dirent les uns aux autres : Ah! cet étang parait très-poisson­
neux, et il a très-peu d’eau. Aussi demain malin nous viendrons 
ici. Après avoir ainsi parlé, ils s’en allèrent à leur maison. 
Les trois amis, quand ils eurent entendu ces paroles sem­
blables à un coup do foudre, tinrent conseil ensemble. Alors 
la grenouille dit : Hé, chers Salabouddhi et Sahasrabouddhi! 
que comient-ii ici de faire? Eaut-il fuir ou rester? En entendant 
cela, Sahasrabouddhi rit et dit : Hé, amie ! ne t’effraye pas pour 
avoir seulement entendu des paroles. Il n’est pas probable qu’ils 
viennent; mais s’ils viennent, alors, par la force de mon intel­
ligence, je te préserverai et moi aussi, car je connais beaucoup

’ Qui a l'intelligence de cent.
2 Qui a Vintelligence de mille. 
1 Qui a VinielUfrence d*un



de chemins de l’eau. Lorsque Satabouddiii cul entendu cela, il 
dit : Hé! ce que dit Sahasrabouddhi est vrai. Et certes on dit 
ceci avec raison :Là où il n’y a pas de clicmin pour le vent ni pour les rayons du soleil, là même l’ intelligence de ceux qui sont intelligents pénètre toujours vite.

Et ainsi :Il n’est nulle part dans le monde rien à quoi ne puisse parvenir l’intel­ligence de ceux qui sont intelligents : par son intelligence Tchânakya tua les Mandas \ qui avaient le glaive en main.
Ainsi on ne peut pas, pour avoir seulement entendu une parole, 

abandonner le lieu de naissance transmis successivement par les 
aïeux. Il ne faut donc pas s’en aller autre part. Je te protégerai 
par la force de mon intelligence. ■—■ Mes chers, dit la grenouille, 
je n’ai qu’une intelligence, et elle me conseille de fuir. Aussi 
j’irai aujourd’hui même avec ma femme dans un autre étang. 
Après avoir ainsi parlé, la grenouille, dès qu’il fui nuit, alla 
dans un autre étang. Or, le jour suivant, les pêcheurs, pareils 
aux serviteurs de Yama2, vinrent au matin et couvrirent l’étang 
de filets. Tous les animaux aquatiques, poissons, tortues, gre­
nouilles, écrevisses et autres, furent pris au filet. Satabouddhi 
et Sahasrabouddhi s’enfuirent avec leurs femmes et se préser­
vèrent longtemps, par la connaissance qu’ils avaient de diffé­
rents chemins, en tournant çà et là: néanmoins ils tombèrent 
dans le filet et furent tués. Puis dans l’après-midi les pêcheurs, 
joyeux, se mirent en route vers la maison. L’un porta Sata­
bouddhi sur sa tête, parce qu’il était lourd; un autre emporta 1

1 Tchânakya (voy. page 2, noie 5 ) fit périr les princes de la famille de ftanda, et mit sur le trône de Pâtalipoutra Tchandragoupta, le Sandracottus dont parlent les auteurs classiques cl notamment Plutarque.- Voy. page 1, noie a.
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Saliasrabouddlii attaché à une corde. Aiors la grenouille Eka- 
bouddhi, qui était venue sur le bord de l’étang, dit à sa femme : 
Vois, vois, ma chère :

Satabouddhi est mis sur 3a tête du pêcheur et Saliasrabouddlii pend à 
une corde; moi Ékabouddhi, ma chère, je joue dans l’eau claire.

Aussi je dis : L’intelligence même n’est pas une autorité 
absolue.

Quoique cela soit vrai, dit le magicien à l’or, cependant on 
ne doit pas mépriser les paroles d’un ami. Mais que faire? Bien 
que j ’aie voulu t’empêcher, tu ne t’es pas arrêté, par excès de 
cupidité et par orgueil de ta science. Et certes on dit ceci avec 
raison :

Bien, mon oncle! quoique je t’aie averti, tu n’as pas cessé de chanter : 
ce joyau de nouvelle espèce que l’on t’a attaché, c’est le salaire du chant, 
que tu as reçu.

Gomment cela? dit le brahmane à la roue. Le magicien à 
l’or dit :

V II . —  L ’ ÂNE ET  LE C H A C A L.
Il y avait dans un endroit un âne nommé Quddhata '. Le 

jour, il portait des fardeaux dans la maison d’un teinturier; la 
nuit, il rôdait selon sa fantaisie. Or comme une fois, pendant 
la nuit, il rôdait dans les champs, il contracta amitié avec un 
chacal. Les deux amis brisaient les clôtures, entraient dans les 
champs de concombres, en mangeaient les fruits tant qu’ils vou­
laient; et, le matin, iis retournaient à leur demeure. Mais un 
jour l’âne présomptueux, étant au milieu d’un champ, dit au 
chacal : Hé, mon neveu! vois, la nuit est très-claire; aussi je

Orgueilleux.1



vais chanter. Dis-moi donc suivant quel mode je dois chanter. 
—  Mon oncle, répondit le chacal, à quoi bon cette démonstra­
tion inutile? Car nous faisons le métier de voleur. Les voleurs 
et les galants doivent se tenir cachés. Et l’on dit :Celui qui a la toux doit fuir le vol. celui qui est paresseux doit éviter de voler des peaux. celui qui est malade doit fuir la gourmandise, si ici-bas ils désirent vivre.

Et ton chant imite le son d’une conque et n’est pas agréable. 
Dès qu’ils l’entendront, même de loin, les gardes des champs 
se lèveront, te réduiront en captivité et le tueront. Mange donc 
seulement ces concombres, qui ont la saveur de l'ambroisie; ne 
t’occupe pas ici de chant. Lorsque Fane eut entendu cela, il 
dit : Hé! comme tu habites la forêt, tu ne connais pas le goût 
du chant; voilà pourquoi tu dis cela. Et l’on dit :Quand le clair de lune d'auloinne dissipe au loin l'obscurité, auprès d'un objet aimé, l’ambroisie que produit le murmure du chant pénètre dans l’oreille des heureux.

Mon oncle, dit le chacal, c’est vrai; mais tu as un cri rude. 
Par conséquent, à quoi bon ce cri, qui renverserait nos projets? 
L’âne répondit : Fi! li! ignorant! Est-ce que je ne connais pas

r

le chant? Ecoute donc comment il se divise; voici :11 y ii, dit-on, sept sons, trois octaves, vingt et un demi-ions, qua­rante-neuf mesures, trois quantités, trois temps, trois intervalles, six sortes de pauses, neuf sentiments, vingt-six modes, [mis quarante états de] i \ame.Ce système de chant, composé, dit-on, de cent quatre-vingt-cinq élé­ments, fait, d'or et sans défaut, comprend toutes les parties du chantl .
1 Je traduis de mon mieux ; mais ce passade est fort obscur, vu notre ignorance eu #•<» qui concerne la musique indienne.



On ne voit rien au monde de pîus agréable que ie chant, même pour les 
dieux : par le charme du son de tendons desséches, Râvana ‘ prit Siva'\

Pourquoi donc, mon neveu, m’appeiles-tu ignorant et m’em­
pêches-tu? —  Mon oncle, dit le chacal, si c’est ainsi, je res­
terai à la porte de la clôture et je guetterai le garde des champs; 
quant à toi, chante tant que tu voudras. Après que cela fut fait, 
l’âne tendit son cou et se mit à crier. Puis ie garde des champs, 
quand il entendit le cri de l’âne, grinça les dents de colère, 
prit un hâton et accourut. Lorsqu’il aperçut l’âne, il lui donna 
tant de coups de hâton, que Ouddhata, accablé de coups, tomba 
à terre. Ensuite le garde des champs lui attacha au cou un mor­
tier de bois troué, et se coucha. Mais l’âne, par l’effet de la 
nature de son espèce, se releva à l’instant sans plus sentir de 
douleur. Et l’on dit :

Chez le chien, l’âne et le cheval, et principalement chez lane, la souf­
france produite par les coups n’existe plus un moment après.

Puis il brisa la clôture et sc mit à fuir avec 1e mortier. Ce­
pendant le chacal l’aperçut de loin et dit en riant :

Bien, mon oncle! quoique je t’aie averti, tu nas pas cessé de chanter : 
ce joyau de nouvelle espèce que l’on l’a attaché, c’est ie salaire du chant, 
que tu as reçu.

Ainsi, toi non plus, bien que j ’aie voulu t’empêcher, tu ne t’es 
pas arrêté. 1 2

1 Souverain de Lanka ou Ceylan. Il avait enlevé S îlâ , femme de Râma. Ce prince, à la lèle d’une nombreuse armée, alla châtier le ravisseur, le vainquit et le tua, malgré la puissance surnaturelle dont il était doué. Râvana était issu de Brahma par Poulastya, père de la race des râkchasas ou génies malfaisants. Il était fils du mouni Visravas et frère de Kouvéra, dieu des richesses. Gomme descendant de Pou­lastya, on lui donne la qualité de râkchasa. Il est représenté avec dix têtes.
2 Voy. page £ 2 , noie 1.



Après avoir entendu cela, le brahmane à la roue dit : Hé, 
ami! cest vrai. Et certes on dit ceci avec raison :Celui qui n'a pas par lui-même de sagesse, et qui no suit pas le conseil d'un ami, va à sa perle, connue le tisserand Manlhara.

Comment cela? dit le magicien à l’or. Le brahmane à la roue 
raconta :

VUE. —  LES SOUHAITS.

Il y avait dans un endroit un tisserand nommé Manlharaka1. 
Comme un jour il tissait des étoffes, tous ses bois de tisserand 
se brisèrent. Alors il prit une hache, courut de tous côtés pour 
chercher du bois, et arriva au bord de la mer. Là il vil un grand 
arbre sinsapâ2, et pensa : Voici un grand arbre; si je le coupe, 
j’aurai beaucoup d’instruments de tissage. Après avoir ainsi ré­
fléchi, il leva la hache sur le sinsapâ. -Mais dans cet arbre résidait 
un esprit, qui dit : Hé! cet arbre est ma demeure; il faut donc 
absolument l’épargner, car ici le vent, rafraîchi par le contact 
des Ilots de la mer, touche mon corps, et je suis très-heureux. 
—  Hé! dit le tisserand, que dois-je donc faire? Si je n’ai pas 
d’outils de bois, ma famille souffrira de la faim. Va-t’en donc vile 
ailleurs, afin que je coupe ccl arbre. —  Hé! répondit l’esprit, je 
suis content de loi: demande quelque chose que tu désires, mais 
épargne cet arbre. —  Si c’est ainsi, dit le tisserand, je vais à la 
maison, consulter mon ami et ma femme, et je reviens; ensuite 
tu me donneras ce que je demanderai. L’esprit répondit oui, et 
le tisserand retourna très-joyeux à sa maison. Comme il entrait 
dans l’endroit, il vit son ami le barbier, et dit : Ah! ami, j’ai 
gagné la faveur d’un esprit; dis-moi donc ce que je dois demander.

1 .'Mai.y.- Duibergia Si a a.



—  Mon cher, dit le barbier, si c’est ainsi, demande la royauté, 
afin que toi roi et moi ton ministre, après avoir joui tous deux 
du bonheur dans ce monde, nous jouissions du bonheur de 
l’autre monde. Et l’on dit :

Un roi qui est généreux acquiert toujours de la gloire ici-bas, et devient 
ensuite, dans le ciel, l’égal des dieux par la vertu de sa générosité.

Hé, ami! dit le tisserand, soit! mais je vais demander avis 
aussi à ma femme. Le barbier répondit : 11 n’est pas convenable 
de tenir conseil avec les femmes. Et l’on dit :

Que le sage donne aux femmes la nourriture, le vêtement, et surtout 
l’accointance conjugale, la parure et autres choses, mais qu’il ne tienne pas 
conseil avec elles.

Et ainsi :

Là où une femme commande, là où un joueur, là où un enfant est maître, 
la maison se ruine, a dit le fds de Bhrigou ’.

En outre :

Un homme est éminent et se plaît avec les gens respectables tant qu’il 
n’écoute pas en secret les paroles des femmes.

Les femmes ne pensent, qu’à leur intérêt et ne songent qu’à leur plaisir, 
car leur fils même ne leur est plus cher s’il ne leur donne pas de satis­
faction.

Quoique cela soit vrai, dit le tisserand, il faut néanmoins 
que je consulte cette femme dévouée. Après avoir ainsi parlé 
à son ami, il alla vite vers sa femme et lui dit : Ma chère, au­
jourd’hui j ’ai gagné la faveur d’un esprit, il me donnera ce que 
je désirerai. En conséquence je viens te consulter; dis-moi donc 
ce que je dois demander. Mon ami le barbier me dit pourtant de 
demander la royauté. Elle répondit : Fils d’un vénérable, quelle



intelligence ont les barbiers? Il ne faut pas faire ce qu’ils disent. 
Et l’on dit :Que le sage 11e tienne pas conseil avec des danseurs, des chanteurs, des gens de basse condition, des barbiers, des jardiniers, ni avec des mendiants.

Outre cela, la condition de roi est une suite continuelle de 
peines, parce qu’il faut penser à la paix, à la guerre, à l’attaque, 
à la défense, à l’alliance offensive et défensive, à la duplicité, 
et cetera. Jamais elle ne donne de satisfaction à l’homme. CarQuand on désire la royauté, l’esprit doit être préparé aux infortunes, cor les vases, au moment du sacre des rois, versent le malheur avec l'eau !.Comme les frères et même les propres fils des rois désirent attenter à leur vie pour la royauté, qu’on laisse loin la royauté.

Tu dis vrai, reprit le tisserand ; que dois-je donc demander? —  
Jusqu’ici, répondit-elle, tu ne fais jamais qu’une pièce d’étoffe. 
Avec cela nous payons toutes nos dépenses. Mais maintenant 
demande pour toi une autre paire de bras et une seconde tête, 
afin de fabriquer une pièce d’étoffe par devant et une par der­
rière. Alors avec le prix de rime nous payerons les dépenses de 
la maison; avec le prix de la seconde tu feras ce qu’il restera à 
faire : lu seras un objet d’éloges au milieu de ta caste pendant 
ta vie, et tu gagneras les deux mondes.

Lorsque le tisserand eut entendu cela, il dit avec joie : 
bravo, femme fidèle! tu as bien parlé; je ferai ainsi, c’est 111a 
résolution. Ensuite le tisserand alla vers l’esprit et fit sa de­
mande : Hé! si tu veux me donner ce que je désire, donne-moi 
donc une seconde paire de bras et une seconde tète. A peine eut-il 
dit, qu’à l’inslanl même il eut deux (êtes et quatre bras. Puis,

Variante (l’une stance citée dans le livre I I I ,  | »<!{[*■ -.>70.1



comme ii retournait à la maison le cœur joyeux, les gens crurent 
qu’il était un ràkcliasa ils le frappèrent à coups de hâtons, de 
pierres, et cetera, et il mourut.

Voilà pourquoi je dis :

Celui qui ira pas par lui-même de sagesse, et qui 11e suit pas le conseil 
d'un ami, va à sa perle, comme le tisserand Manlhara.

Le brahmane à la roue continua : Tout homme qui a en lui 
le démon d’un espoir auquel ii ne faut pas ajouter foi tombe 
dans le ridicule. El certes on dit ceci avec raison :

Celui qui forme un projet irréalisable, impossible, reste blanc dans son 
lit comme le père de Somasarman.

Comment cela? dit le magicien à l’or. Le brahmane à la roue
dit

IX.. —  LE BRAHMANE ET LE POT DE FARINE.

Dans un endroit habitait un brahmane nommé Swabhâva- 
kripann U avait rempli un pot de farine de riz qu’il avait 
reçue en aumône, et qui lui reslait de son repas. 11 pendit ce 
pot à une cheville, plaça son lit dessous, et, l’œil constamment 
fixé sur le pot pendant la nuit, il pensa : Ce pot est pourtant 
plein de farine de riz. Si donc il arrive une famine, j ’en reti­
rerai alors cent pièces d’argent, et avec cola j ’achèterai une 
paire de chèvres. Puis comme celles-ci incitent bas tous les six 
mois, j ’aurai un troupeau de chèvres. Ensuite, avec les chèvres, 
j ’aurai des vaches. Lorsque les vaches auront vêlé, je vendrai 
leurs veaux. Puis, avec les vaches, j ’aurai des buffles femelles, 
et avec les buffles, des juments. Quand les juments auront mis 1

1 Voy. pafte 19. note 2. 
- Misérable yar nature.



bas, j’aurai beaucoup de chevaux. De la vente de ceux-ci je 
tirerai beaucoup d’or. Avec l’or j’aurai une maison à quatre 
salles1. Puis un brâhmane viendra à ma maison et me donnera 
en mariage une très-belle fille avec une dot. De celle-ci naîtra 
un fils. Je donnerai à ce fils le nom de Somasarman 2. Puis 
quand il pourra venir sur les genoux, je prendrai un livre, je 
m’asseyerai derrière 1 écurie et j’étudierai. Cependant Soma­
sarman me verra, et, désireux de monter sur mes genoux, il 
s’échappera du giron de sa mère et viendra auprès de moi, en 
s’approchant des sabots des chevaux. Alors, saisi de colère, je 
dirai à la brâhmanî : Prends, prends l’enfant! Mais, occupée des 
travaux du ménage, elle n’entendra pas mes paroles. .Alors je 
me lèverai et je lui donnerai un coup de pied. Ainsi plongé dans 
ces réflexions, il lança un tel coup de pied, qu’il brisa le pot, 
et qu’il fut blanchi par la farine de riz qui était dans le pot.

Voilà pourquoi je dis :Celui qui forme un projet irréalisable, impossible, reste blanc dans son lit comme le père de Somasarman.
Cela est bien vrai, oit le magicien à l’or. CarCelui qui agit par cupidité, sans considérer le préjudice, tombe dans raffliclion comme le roi Tchandra.
Comment cela? dit le brahmane à la roue. Le magicien à 

l’or dit :

X. —  LE SINGE ET LE ROI.

Dans une ville était un roi nommé Tchandra. Il y avait pour 
l’amusement de ses fils une troupe de singes. Ceux-ci étaient 1

1 C’est-à-dire une maison ayant une salle à chacun des quatre rôles, et une cour
<iu m ilie u .

- Q u i a le bonheur dr Smart.



continuellement engraissés avec beaucoup d’aliments, de mets, 
et cetera. Celui, d’entre ces singes qui était le chef de la troupe 
connaissait les doctrines d’Ousanas de Yrihaspati 1 2 et de 
Tchânakya3; il les pratiquait, et il instruisait tous les singes. 
Dans le palais il y avait un troupeau de béliers qui servaient à 
porter les petits princes. Un d’entre eux, par gourmandise, en­
trait jour et nuit sans crainte dans la cuisine et mangeait tout 
ce qu’il apercevait: et les cuisiniers le battaient avec tout ce 
qu'ils voyaient devant eux, bois ou pierre. Quand le chef de la 
troupe de singes vit cela, il pensa : Ah! cette guerre du bélier 
et des cuisiniers causera la perte des singes. Car ce bélier est un 
libertin pour tâter les mets, et les cuisiniers, très-colères, le 
frappent avec tout ce qui se trouve près d’eux. Si donc, faute 
d’autre chose, ils le frappent un jour avec un tison, ce bélier, 
qui a beaucoup de laine, s’enflammera même avec très-peu de 
feu. Puis en brûlant il entrera dans l’écurie qui est proche, et 
celle-ci prendra feu à cause de la grande quantité de paille. 
Alors les chevaux seront brûlés. Mais Sâlibolra 4 a dit que le 
mal causé aux chevaux par une brûlure se guérit avec la 
graisse de singe. Ainsi assurément la mort nous menace. Après 
avoir fait ces réflexions, il appela tous les singes et leur dit en 
secret :

Dès qu’il y a querelle des cuisiniers avec un bélier, cette querelle amènent 
sans aucun doute la perte des singes.

Par conséquent, si dans une maison il existe toujours une querelle sans 
motif, que celui qui désire vivre fuie loin de cette maison.

1 Voy. page 5o, noie 3.
2 Voy. page 2 , note 2 .
3 Voy. page 2 , note 5.
1 Auteur d’un ouvrage de médecine vétérinaire. Suivant M. Bühier, des fragments du traité de Sâlibolra ont été conservés dans le S â v a sa m o u tc h lc h k a y a  de Kalhana, ouvrage moderne sur le même sujet.



Et ainsi :Les maisons tombent par les querelles, i'amitié est détruite par la mé­disance, les royaumes périssent par les mauvais rois, la réputation des hommes se perd par les mauvaises actions.
Ainsi, avant que nous soyons tous détruits, abandonnons ce 

palais et allons dans la forêt.
Mais lorsqu’ils eurent entendu ces paroles incroyables de 

leur chef, les singes, enflés d’orgueil, lui dirent en raillant : Hé! 
ton intelligence s’est affaiblie par la vieillesse; voilà pourquoi 
tu dis cela. Nous ne laisserons pas les aliments exquis et pareils 
à l’ambroisie que Les (ils du roi nous donnent de leurs propres 
mains, pour manger là dans la forêt des fruits sauvages, dont 
le jus est astringent, piquant, amer ou acide. Quand le chef 
de la troupe eut entendu cela, il les regarda avec des yeux 
troublés de larmes, et dit : Hé, hé, sots que vous êtes! vous ne 
savez pas quelle fin aura ce bonheur, car ce bonheur, qui n’est 
doux qu'à l’instant où l’on en jouit, deviendra à la fin comme 
du poison. Aussi je ne verrai pas de mes yeux la destruction 
de ma race; maintenant je vais aller dans cette forêt. Et 
l’on dit ;Heureux ceux qui ne voient pas la ruine de leur pays, la destruction de leur race, leur femme dans les mains d'un ennemi et leur ami dans l'infortune.

Le chef de la troupe, lorsqu’il eut ainsi parlé, les quitta 
fous et alla dans la forêt. Or, après qu’il fut parti, le bélier 
entra un jour dans la cuisine. Le cuisinier, ne trouvant rien 
autre chose pour le battre, le frappa avec un morceau de bois 
à demi flambant. Le bélier, frappé avec cela, entra, le corps à 
moitié en feu et en poussant des cris, dans l’écurie qui était 
proche. Comme il se roulait là sur le sol couvert d’une grande
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quantité de paille, les flammes s'élevèrent de tous côtés, et des 
chevaux attachés dans l’écurie quelques-uns eurent les yeux 
crevés et moururent, d’autres brisèrent leurs licous, coururent 
çà et là. le corps à moitié brûlé, en hennissant, et mirent tout 
le monde en alarme. Cependant !e roi, affligé, appela des 
médecins qui connaissaient le Sàlibotra, et leur dit : Hé. 
lié! indiquez un moyen de guérir les brûlures de ces chevaux. 
Ceux-ci, après avoir médité les préceptes de la science, répon­
dirent : Majesté, là-dessus le vénérable Sàlibotra a dit :Avec la graisse des singes, le mal causé aux chevaux par une brûlure disparaît comme l'obscurité au lever du soleil.

Que l’on emploie donc à l’instant ce remède, avant qu’ils 
périssent de la maladie. Le roi, lorsqu'il eut entendu cela, or­
donna de tuer les singes, bref, ils furent tous tués. Mais le 
chef de la troupe de singes, quand il sut cet outrage envers 
sa race, tomba dans le plus profond chagrin. Par suite de ce 
chagrin il renonça à la nourriture et à l'amusement, et erra 
de foret en forêt. El il pensa : Comment ferai-je du mal à ce 
méchant roi pour lui payer ma dette? Kl l’on dit :Celui qui ici-bas. par crainte ou par cupidité, supporte un outrage fait par un homme de haute famille ou par un autre, doit être reconnu pour le plus vil des hommes.

Or comme ce vieux singe, tourmenté par la soif, courait çà 
et là quelque part, il arriva à un étang orné d’une quantité de 
lotus, et, regardant là avec adresse, il aperçut des traces d’ani­
maux sauvages et d’hommes, lesquelles entraient dans l’étang 
mais n’en sortaient pas. Puis il pensa : Assurément il doit y avoir 
un méchant lutin dans celte eau. Aussi je prendrai une lige de 
lotus et je boirai de l’eau à distance. Lorsqu’il eut ainsi fait, un



ràkchasa1 avec le cou orné d’un collier de pierres précieuses sortit 
du milieu de l’eau, et lui dit : Si quelqu’un entre dans cette eau, 
je le mange. Il n’y a personne de plus fin que toi, qui bois de 
celte manière. Aussi je suis satisfait, demande ce que ton cœur 
désire. —  lié! dit le singe, combien peux-tu manger? Le râk- 
cliasa répondit : Je mange jusqu’à cent mille milliards de 
créatures, quand elles entrent dans l’eau; hors de l’eau, un 
chacal meme est vainqueur de moi. —  J’ai, dit le singe, une 
inimitié sans bornes contre un roi. Si tu me donnes ce collier 
de pierres précieuses, je séduirai ce roi par de trompeuses pa­
roles, et je le ferai entrer dans cet. étang avec sa suite. Lorsque 
le ràkchasa eut entendu ces paroles croyables du singe, il lui 
remit le collier de pierres précieuses. Le singe, le cou orné du 
collier de pierres précieuses, alla à la ville, et pendant qu’il 
courait çà et là sur les arbres et sur les palais, les gens l’aper­
çurent et lui demandèrent : lié, chef de troupe! où es-tu allé 
demeurer si longtemps? Où as-tu eu un pareil collier de pierres 
précieuses, qui par son éclat obscurcit le soleil même? Le singe 
répondit : Il y a quelque part dans la forêt un étang Ircs-caehé, 
fait par Dhanada2. Quiconque y entre au moment où le soleil 
est à moitié levé, et s’y plonge, en sort le cou orné d’un pareil 
collier de pierres précieuses, par la grâce de Dhanada. Quand 
le roi apprit cela des gens, il fit appeler le singe et lui de­
manda : Hé, chef do troupe! cela esi-il vrai? Y a-t-il quelque 
part un étang qui renferme des colliers de pierres précieuses? 
—  Maître, répondit le singe, tu en as la preuve par ce collier 
de pierres précieuses que lu vois à mon cou. Si lu veux aussi 
des colliers de pierres précieuses, envoie quelqu'un avec moi, 
que je lui montre cette merveille. Lorsque le roi eut entendu1  ̂oy. page 19, noie a.5 Y o y .  p a g e  n o i e .



cela, il dit : Si c’est ainsi, j ’irai moi-même avec ma suite, afin 
d’avoir beaucoup de colliers de pierres précieuses. —  Maître, 
dit le singe, c’est très-bien. Puis le roi partit avec sa suite, par 
désir d’avoir des colliers de pierres précieuses. Le singe, que le 
roi monté dans un palanquin avait mis sur son giron, voyagea 
avec contentement et avec confiance. Et certes on dit ceci avec, 
raison :

Egarés par la cupidité, les hommes même qui possèdent richesse et sa­
voir se livrent à des choses qu’on ne doit pas faire, et errent dans des sen­
tiers impraticables.

El ainsi :

Celui qui a cent désire mille, celui qui a mille veut cent mille, celui 
qui possède cent mille veut ensuite la royauté, et après la royauté le ciel.

Le matin, lorsqu’ils furent arrivés à l’étang, le singe dit au 
roi : Majesté, en entrant dans cet étang quand le soleil est à 
moitié levé, on atteint son but. Il faut donc dire à toute ta suite 
d’entrer d’un seul et même élan. Mais toi, tu entreras avec moi, 
afin que nous allions à l’endroit déjà vu et que je te montre 
beaucoup de colliers de pierres précieuses. Puis tous ces gens 
entrèrent dans l’eau, et furent dévorés par le râkchasà. Or comme 
ils lardaient à revenir, le roi dit au singe : fié, chef de troupe! 
pourquoi ma suite tarde-t-elle si longtemps? Lorsque le singe 
entendit cela, il monta vite sur un arbre, et dit au roi : Hé, 
méchant roi! ta suite a été dévorée par un râkchasa, qui de­
meure dans l’eau. J’ai satisfait l’inimitié que j ’ai conçue contre 
loi à cause de la destruction cle ma race. Va-t’en donc. J’ai ré­
fléchi que tu étais mon maître, et je ne t’ai pas fait entrer clans 
cet étang. Car on dit :

Que l’on exerce des représailles, que l'on rende injure pour injure et mal 
pour mal. en cela je ne vois pas de faute.



Ainsi lu as détruit ma race; moi, à mou tour, j’ai détruit la 
tienne.

Après avoir entendu cela, le roi, saisi de chagrin, s’en re­
tourna vite comme il était venu. Puis, quand le roi fut parti, 
le râkchasa, bien repu, sortit de l’eau et dit avec joie :Tu as abattu un ennemi, fait un ami et conservé un collier de pierres précieuses, en buvant de l’eau avec une tige de lotus; bravo, singe!

Voilà pourquoi je dis :Celui qui agit par cupidité, sans considérer le préjudice, tombe dans l'affliction comme le roi Tdiandra.
Le magicien à i'or continua : Hé, lié! congédie-moi, que 

j’aille à ma maison. Le brahmane à la roue répondit : On 
amasse de l’argent et des amis pour l’infortune: comment donc 
peux-tu m’abandonner dans cette situation et t’en aller? Et 
l’on dit :L'ingrat qui abandonne un ami dans le malheur, et s'eu va avec dureté, va dans l’enfer à cause de cette faute, assurément.

lié! dit le magicien à l’or, cela est vrai si, dans une situation 
où le secours est possible, quelqu’un qui peut secourir aban­
donne. Mais à celle situation les hommes ne peuvent apporter 
remède. Personne n’a le pouvoir de te délivrer. En outre, toutes 
les fois que je vois l’altération produite sur ton usage par la 
souffrance que tu éprouves en portant cette roue, je reconnais 
que je dois m’en aller vite de ce lieu, afin que ce malheur ne 
m’arrive pas à moi aussi. Et certes on dit ceci avec raison :Telle cjue i on voit l’ombre de ton visage, ù singe! Crépuscule la saisi: celui qui fuit conserve la vie.



Comment cela? dit le brahmane à la roue. Le magicien à 
l’or raconta :

XI. — LE RÀLCIIASA, LE VOLEUR ET LE SINGE.

Il était dans une ville un roi nommé Bhadraséna L 11 avait 
une fille remplie de toutes les marques de distinction, nommée 
Ratnavatî1 2, et un râkchasa3 voulait l’enlever. Celui-ci venait 
la nuit, et toujours il jouissait d’elle; mais comme elle était 
entourée d’une garde du corps, il ne pouvait pas l’enlever. Au 
moment où elle avait commerce avec lui, elle éprouvait un état 
de tremblement, de fièvre, et cetera, produit par le voisinage du 
râkchasa. Comme le temps se passait ainsi, le râkchasa se tint 
un jour dans un coin de la maison, et se montra à la fille du 
roi. Alors celle-ci dit à son amie : Amie, regarde! à l’heure du 
crépuscule ce râkchasa vient toujours et me tourmente. Y a-t-il 
quelque moyen d’empêcher ce méchant? Quand le râkchasa en­
tendit cela, il pensa : Sûrement, un autre individu, nommé 
Crépuscule, vient toujours comme moi pour l’enlever: mais lui 
non plus ne peut pas l’enlever. En conséquence, je vais me 
mettre dans un cheval, et j ’observerai quelle figure a cet in­
dividu et quelle est sa force. Après que cela fut fait, un voleur
de chevaux s’introduisit, au milieu de la nuit, dans la maison 
du roi. ÏI regarda tous les chevaux, et comme il vit que le 
cheval râkchasa était le plus beau, il lui mit un bridon dans 
la bouche et le monta. Cependant le râkchasa pensa : C'est 
sûrement l’individu nommé Crépuscule; il me regarde comme 
un méchant, et de colère il est venu pour me tuer. Que dois-je 
donc faire? Pendant qu’il réfléchissait ainsi, le voleur de chevaux

1 Qui a une excellente armée.
2 Qui a des joyaux.
3 Voy. page 1 9 , note a.



lui donna un coup de fouet. Puis le râkchasa se mit à courir, le 
cœur tremblant de crainte. Quand il eut couru loin, le voleur 
chercha à l’arrêter en tirant le bridon; car si c’est un cheval, 
alors il tient compte du frein. -Mais le râkchasa ne lit qu’aller 
de plus en plus vite. Or quand le voleur vit qu’il ne tenait ainsi 
aucun compte de la traction du frein, il pensa : Ah! il n’v a 
point de chevaux de cette sorte; ce doit sûrement être un râk­
chasa sous la forme d’un cheval. Par conséquent, si je vois 
quelque terre poudreuse, je m’y jetterai à bas. Je ne puis pas 
autrement conserver la vie. Pendant que le voleur de chevaux 
réfléchissait ainsi et se rappelait sa divinité protectrice, le râk­
chasa à forme de cheval alla sous un figuier. Le voleur atteignit 
une branche du figuier et s’y attacha. Puis tous les deux, lors­
qu’ils furent séparés, ils conçurent l’espoir de vivre et éprou­
vèrent la plus grande joie. Mais sur ce figuier était un singe, 
ami du râkchasa. Quand il vit le râkchasa s’enfuir, il dit : lié! 
pourquoi te sauves-tu ainsi par fausse crainte? C’est un homme, 
tu peux le manger. Dévore-le donc. Lorsque le râkchasa en­
tendit les paroles du singe, il prit sa propre forme et s’en re­
tourna à pas chancelants, la crainte dans le cœur. Mais le 
voleur, quand il vit le singe appeler le râkchasa, prit de colère 
dans sa bouche la queue du singe, qui pendait au-dessus de 
lui, et se mil à la mordre très-fort. Le singe le crut plus 
fort que le râkchasa même, et ne dit rien, de peur; seu­
lement, comme il souffrail, il ferma les yeux et serra les 
dents. Le râkchasa, quand il le vit dans cet état, récita ce 
sloka 1 :Telle que l’on voit l'ombre de ton visage, ô singe! Crépuscule t'a saisi; celui qui fuit conserve la vie.

1 Voy. pago 7 , note i .



Le magicien à l'or conlinua : Congédie-moi, je vais à ma 
maison: mais loi, reste ici et jouis du fruit de l’arbre de ta 
folle conduite. —  Hé! dit le brahmane à la roue, conduite 
ou absence de conduite, cela n’a pas de raison, car le bien 
et le mai arrivent aux hommes suivant la volonté du destin. 
Et l’on dit :R â v a n a q u i  avait pour forteresse une montagne à trois pics, la nier pour fossé, des râkchasas pour guerriers, qui tenait la richesse de Dha- nada'2. et à qui Ousanas3 avait donné la science. Râvana péril par la vo­lonté' du destin.

Et ainsi :Un aveugle, un bossu et une tille de roi à trois mamelles furent tous trois guéris, contrairement à l'ordre naturel des choses, par la faveur du destin. •
Comment cela? demanda le magicien à l’or. Le brahmane à 

la roue dit :

XII. —  L’AVEUGLE. LE BOSSU ET LA PIUNCBSSË À TROIS MAMELLES.

Il y a dans le -\ord une ville appelée Madhoupoura4. Là 
était un roi nommé àladhouséna 5. Il lui naquit un jour une 
fille à trois mamelles. Quand le roi apprit qu’elle était née 
avec trois mamelles, il appela un serviteur du gynécée et 
lui dit : Hé! qu’on abandonne cette enfant dans ia forêt, pour 
<[iio personne ne sache cela. Lorsque le serviteur eut entendu 
ces mots, il dit : Grand roi, on sait qu’une fille à trois ma- 1

1 '  oy- 33?,, noie i ,' V«y. page 3 ? 3 , noie.
: Vnv. page 5o, note 3.
1 Ville de miel,■' Qui a une armrc comme le Intel.



nielles porte malheur; cependant il faut que vous appeliez des 
brahmanes, et que vous les consultiez, afin qu’il ne vous arrive 
rien de fâcheux dans les deux mondes. Car on dit :Celui qui questionne sans cesse, qui e'coute et réfléchit toujours, voit croître sa pureté' comme un massif de lotus par les rayons du soleil.

Et ainsi :Un homme sage doit toujours questionner : quoique pris par un ràk- clinsa1. un hràlunane dut autrefois sa délivrance à une question.
Comment cola? dit le roi. Le serviteur raconta :

Xlli. —  Lti BRAHMANE ET LE RAKCHASA.

Il v avait dans une foret un râkchasa nommé Tchanda- *)
karman'2. Un jour qu’il courait çà et là, il rencontra un brah­
mane. Puis il monta sur son épaule, et dit : lié! avance! Le 
brahmane, le cœur tremblant do crainte, se mit en roule et 
remporta. Mais quand il vit ses pieds qui étaient aussi beaux 
que l’intérieur d’un lotus, il lui demanda : Hé! comment 
as-tu des pieds si doux? Le râkchasa répondit : Jamais je ne 
lève les pieds et ne touche avec eux la terre. C’est un vœu 
que j ’ai fait. Après avoir entendu cela, le brahmane, pensant 
à un moyen de se délivrer, arriva à un grand étang. Alors le 
râkchasa dit : lié! jusqu’à ce que je me sois baigné, que 
j’aie adoré les dieux et. que je sorte de l’étang, tu ne t’éloi­
gneras pas de ce lieu et tu n’iras nulle part. Quand cela fut 
fait, le brahmane pensa : Sûrement, dès qu’il aura rendu 
hommage aux dieux, il me dévorera. Aussi je m’en vais bien 
vite, car, comme il ne lève pas les pieds, il ne pourra pas me 1

1  ̂ °y- Pauc 1 D ! Wle 
O u i t'ononel <le$ rrnmUés.



poursuivre. Le brahmane fil ainsi. Le ràkchasa, dans la crainle 
de rompre sou vœu, ne le poursuivit pas.

Voilà pourquoi je dis :

Un homme sage doit toujours questionner : quoique pris par un râk- 

chasa, un brahmane dut autrefois sa délivrance à une question.

Lorsque le roi eut. entendu les paroles du serviteur, il fit 
appeler des brahmanes, et dit : Hé, brahmanes! il m’est né 
une fille avec trois mamelles. Y a-t-il quelque chose à faire à 
son égard, ou non? —  Majesté, dirent ceux-ci, écoulez :

Une tille qui a un membre de moins ou un membre de trop, ici-bas, 

cause la perle de son mari et la perdition de son propre caractère.

Mais une fille avec trois mamelles qui se montre aux yeux cause promp­

tement la perle de son père; il n'y a pas de doute à cela.

Que Sa Majesté évite donc de la voir. Si quelqu’un veut 
l’épouser, il faut la lui donner et lui ordonner de quitter le 
pays. Si l’on fait ainsi, il n’arrivera rien de fâcheux dans les 
deux mondes.

Quand le roi eut entendu ces paroles des brahmanes, il or­
donna de proclamer partout à son de tambour : Holà! si quel­
qu’un veut épouser une princesse à trois mamelles, le roi lui 
donnera cent mille souvarnas1 et lui fera quitter le pays. Après 
que cette proclamation fut faite, beaucoup de temps se passa, 
et personne n’épousait la princesse. Celle-ci, placée dans un 
endroit caché, atteignit l’àge de la jeunesse. Or dans cette ville 
meme il y avait un aveugle, et un bossu nommé Manlliaraka2 
tenait le bâton qui servait à le conduire. Lorsqu’ils entendirent 
le son du tambour, ils sc consultèrent l’un l’autre : Si nous

1 Voy. pafto 1 /y, noie s. - Courbé? crochu.



touchons le tambour, et si par hasard nous obtenons la fille ni 

l'or, avec l’or que nous aurons reçu le temps se passera heu­

reusement.; mais si nous mourons par la faute de la fille, alors 

ce sera la fin du tourment que nous cause la pauvreté. Car 

on dit :

M o d e s t ie , a f f e c t i o n , d o u c e u r  d e  la  v o i x ,  in t e l l ig e n c e , d e la i d e  la  je u ­n e s s e , u n io n  a v e c  u n e  fe m m e  c h é r ie ,  p e r fe c t io n  d u  s a c r i f ic e , e x e m p tio n  d e  c h a g r i n ,  p la is ir , v e r t u , s c ie n c e ., l 'e s p r it  d u  p r é c e p t e u r  d e s  d i e u x ' ,  p u ­r e t é , m é d it a t io n  d e s  r è g le s  d e  c o n d u it e ,  t o u t  v ie n t  e n  p a r t a g e  a u x  v iv a n ts  q u a n d  le  p o t  a p p e lé  v e n tr e  e s t  p le in .
Après qu’ils sc furent ainsi consultés, l’aveugle alla toucher 

le tambour, et dit : J’épouserai celle fille si le roi me la donne. 

Puis les gens du roi allèrent dire au roi : Majesté, un aveugle 

a touché le tambour; dans cette affaire, c’est à Sa Majesté d’or­

donner. —  Hé! dit le roi,

Q u ’ u n  a v e u g l e ,  o u  u n  s o u r d ,  o u  u n  lé p r e u x , o u  u n  h o m m e  d e  la  p lu s  b a s s e  c la s s e , p r e n n e  c e tte  f i l le  a v e c  le s  c e n t  m ille  s o u v a r n a s , e t  q u ’ il s’ en  a ille  d a n s  u n  a u tr e  p a y s .
Or dès que le roi eut ordonné, ses gens conduisirent l’aveugle 

au bord de la rivière, lui donnèrent les cent mille souvarnas et 

marièrent la fille aux trois mamelles avec lui. Ensuite ils la 

mirent dans une barque et dirent aux bateliers : Hé! conduisez 

en pays étranger cet aveugle, avec sa femme et le bossu, et 

laissez-le en liberté dans quelque endroit. Après que cela fut 

fait, l’aveugle, sa femme et le bossu arrivèrent en pays étranger, 

achetèrent une maison dans un endroit, et passèrent tous trois 

le temps agréablement. L’aveugle ne faisait autre chose que de 

rester toujours au lit et de dormir; le bossu s’occupait des 1

1 Yrihnspali.



affaires de la maison. Pendant que le temps seeouiait ainsi, la 

femme aux trois mamelles s’éprit du bossu, et dit : Ô bien- 

aimél si nous faisons mourir cet aveugle d’une façon quel­

conque, alors nous passerons tous deux le temps agréablement. 

Cherche donc quelque part du poison, afin que je le lui 

donne, et qu’après l’avoir l’ail mourir, je sois heureuse. Or un 

jour le bossu, eu se promenant, trouva quelque part un ser­

pent noir1 mort. Il le prit, alla à sa maison le cœur joyeux, 

et dit à la femme : Rien-aimée, j ’ai trouvé ce serpent noir; 

coupo-lc en morceaux, accommodc-le avec beaucoup de gin­

gembre sec et autres épices, et donne-le à cet aveugle, en disant 

(pie c’est de la chair de poisson, afin qu’il périsse promptement, 

car il a toujours aimé la chair de poisson.

Après avoir ainsi parlé, Mantharaka se remit en route vers 

le marché. Quand le feu fut allumé, la femme coupa le ser­

pent noir en morceaux, le mit dans un chaudron de lait de 

beurre et le plaça sur le fover; et comme elle-même avait à 

s’occuper des travaux de la maison, elle dit affectueusement à 

l’aveugle : Fils d’un vénérable, j’ai apporté aujourd’hui des 

poissons que lu aimes beaucoup, et je suis en train de les faire 

cuire. Pendant que je vais faire un autre travail domestique, 

prends la cuiller et rcmue-les. Lorsque l’aveugle entendit cela, 

il se leva vile, le cœur joyeux, et en se léchant les coins de la 

bouche, il prit la cuiller et se mit à remuer les poissons. Mais, 

pendant qu’il les remuait, la pellicule noire, humectée par la 

vapeur imprégnée de poison, tomba peu à peu de ses yeux. 

Trouvant (pie cette vapeur avait beaucoup de vertu, il en prit 

d’une façon toute particulière par les yeux. Puis quand il eut 

la vue claire et qu’il regarda, il n’v avait dans le lait de beurre

\ o y .  f i ô , n o i r .
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que dos morceaux de serpent noir. Alors il pensa : Ah ! qu’est-ce? 

On m’a dit que c’était du poisson; mais ce sont des morceaux 

de serpent noir. Il faut pourtant que je sache au juste si c’est 

l’œuvre de la femme aux trois mamelles, ou si cette tentative 

de me donner la mort est de Mantharaka, ou bien d’un autre. 

Réfléchissant ainsi et dissimulant, il fit sa besogne en aveugle 

comme auparavant. Cependant Mantharaka revint et se mit 

sans crainte à caresser la femme aux trois mamelles, avec em­

brassements, baisers, et cetera. L’aveugle, qui voyait tout, 

n’apercevant aucune arme, s’avança vers eux aveuglé par la 

colère comme il était aveugle précédemment, saisit Mantharaka 

par ies pieds, et, comme il était d’une grande force corporelle, 

le fit tournoyer au-dessus de sa tête et le lança à la poitrine 
de la femme aux trois mamelles. Or, par reflet du coup que 

lui donna le corps du bossu, le troisième sein de cette femme 

rentra dans sa poitrine, et par cela même que son dos toucha 

le sein, le bossu devint droit.

Voilà pourquoi je dis :

U n  a v e u g l e ,  u n  b o ssu  e t  u n e  fille  d e  roi à  ( r a is -m a m e lle s  fu r e n t  ton s tro is  g u é r i s ,  c o n t r a ir e m e n t  à l'o r d r e  n a tu r e l d e s  c h o s e s , p a r  la la v e u r  dit d e s t in .
lié! reprit le magicien à l’or, ce que lu dis est vrai. Avec la 

faveur du destin, le bonheur arrive toujours. Mais cependant 

riioinme doit suivre le conseil des gens de bien. Celui qui se 

conduit d’une façon contraire se perd comme toi. Et ainsi :

( Je u x  q u i  n e  s o n t  p a s  u n is  se p e r d e n t  c o m m e  les o is e a u x  lih à r a n d a s  ‘ . q u i  a v a ie n t  u n  se u l v e n t r e , d e u x  g o s ie r s  d is t in c t s , e t  m a n g e a ie n t  d e s  fr u its  f i n i  p o u r  i 'a u lc e .
I lh i ir a tn ld  rsf \r nom d'un oiseau Inhulonx.



Comment cela? dit le brahmane à la roue. Le magicien à 

l’or dit :

XIV. —  L’ OISEAl  À I ) E l \  BECS.

Dans un endroit près de la mer habitait un oiseau nommé 

Bhâranda, qui avait un seul ventre et deux becs. Comme il 

errait au bord de la mer. il trouva un fruit pareil à l’ambroisie 

que les vagues avaient jeté sur le rivage. En le mangeant il 

dit : Ab! j ’ai mangé beaucoup de fruits pareils à l’ambroisie, 

que les (lots de la mer avaient apportés; mais le goût de celui-ci 

est excellent. Serait-il donc produit par l’arbre de sondai jaune 

' du paradis, ou bien serait-ce quelque autre fruit d’ambroisie 

tombe par un hasard? J’éprouve un plaisir à la langue. Pen­

dant qu’il parlait ainsi, le second bec dit : Hé! si c’est ainsi, 

donne-m’en aussi un peu, afin que moi aussi j ’éprouve un 

plaisir à la langue. Puis le premier bec rit et dit : Nous n’avons 

à nous deux qu’un seul ventre, et nous serons rassasiés en 

commun. Par conséquent, à quoi bon manger séparément? 

Il vaut mieux avec ce reste faire plaisir à notre bien-aimée. 

Après avoir ainsi parlé, il donna le reste du manger à la 

Bhârandî. Celle-ci, quand elle l’eut goûté, fut très-réjouie cl 

se livra aux embrassements, aux baisers, aux adorations et à 

une foule de cajoleries. Le second bec, à partir de ce jour, fut 

dans le chagrin et dans l’affliction. Or un jour le second bec 

trouva un fruit d’un arbre vénéneux. Lorsqu’il l’aperçut, il dit : 

Hé, cruelle et vile créature! j'ai trouvé sans le vouloir un fruit 

vénéneux; je le mangerai à cause de ton mépris. Le premier 

bec répondit : Sot! ne fais pas cela: si tu le fais, nous périrons 

tous deux. Pardonne-moi donc ma faute; je ne te ferai plus 

jamais de mal. Mais quoiqu’il pariât ainsi, l’autre mangea le 

fruit vénéneux. Bref, ils périrent tous deux.



Ceux qui ne sont pas unis se perdent comme les oiseaux Bhârandas, 
qui avaient un seul ventre, deux gosiers distincts, et mangeaient des fruits 
l’un pour l’autre.

Hé! dit le brahmane à la roue, cela est ainsi; tu as dit 

vrai. Va donc à ta maison. Mais il ne faut pas aller seul. Car 

on dit :

Qu’on ne mange pas seul un mets délicat, qu’on ne veille pas seul au 
milieu de dormeurs, qu’on ne voyage pas seul, qu’on ne pense pas seul à 
ses propres intérêts.

Et aussi :

Même un chétif compagnon de roule est une cause de bonheur : un 
voyageur fut sauvé d’un serpent par une écrevisse qu’il avait avec lui.

Comment cela? dit le magicien à l’or. Le brahmane à la 

roue dit :

XV. —  LE BRAHMANE SAUVÉ PAR UNE ÉCREVISSE.

Dans un endroit habitait un brâhmane nommé Brahma- 

datta h II partit pour un autre village par nécessité d’affaires. 

Sa mère lui dit : Enfant, pourquoi t’en vas-tu seul? Cherche 

donc un second qui t’accompagne en route. —  Mère, répon­

dit-il, n’aie pas de crainte. Ce chemin n’est pas dangereux. 

Aussi, à cause d’une affaire importante, j ’irai aujourd’hui 

même, quoique seul. Quand la mère vit sa résolution, elle 

prit une écrevisse d’un trou d’un puits voisin, et dit à son 

fils : Enfant, s’il faut absolument que lu partes, cette écrevisse 

sera pour toi un compagnon. Prends-la donc soigneusement, 1

a 31 D onn é p a r  B ra h m a .



et va. Le brahmane, par respect pour sa mère, prit l’écrevisse 

avec les deux mains, la mit dans un cornet de camphre, la jeta 

au milieu de son argent, et partit vite. Mais en marchant il 

souffrit de la chaleur: il s’approcha d’un arbre qui était sur la 

route et s’endormit dessous avec plaisir. Cependant un serpent 

noir1 sortit d’un trou de l’arbre et courut sur lui. Mais le 

serpent noir eut les sens vaincus par l’odeur du camphre; il 

laissa le brahmane, déchira la bourse et mangea avec très- 

grande avidité le cornet de camphre qui était dedans. L’écre­

visse, mangée aussi par le serpent, lui tomba dans la gorge 

et le fit mourir. Quand le brahmane eut fini de dormir et re­

garda, il y avait auprès de lui un serpent noir mort, qui avait 

déchiré la bourse et mangé le cornet de camphre, et auprès du 

serpent, l’écrevisse. Lorsqu’il vit cela, il pensa : l ié !  ma mère 

a dit vrai, qu’il faut prendre un second pour compagnon, mais 

qu’on ne doit pas voyager seul. Comme j ’ai suivi son conseil 

avec un esprit plein de foi, je suis sauvé, même par une écre­

visse, de la mort que m’aurait donnée le serpent. Et certes on 

dit ceci avec raison :

Quand le soleil grandit, la lune coule consumée et fait grossir le maître 
des eaux2 : les uns sont des compagnons dans l'infortune, d’autres jouissent 
«le la prospérité des riches.

En fait de délibération, de lieu de pèlerinage, de brAinnanes, de dieux, 
d’astrologues, do remèdes, de précepteur spirituel, comme on se gouverne, 
ainsi l’on réussit.

Après qu’il eut parlé ainsi, il alla où il avait dessein.

1 V o y . p age 6 5 ,  note.* La m ê m e  id ée se trouve e xp rim ée eu d 'au tres term e s dan s le liv re  I I , p age 146 . C ’est a in s i , nous l’avons d é jà  d it  à l’ en d ro it a u q u el nous renvoyons le lecteu r, q u e les H in d o u s exp liq u en t le p h én om èn e de la m arée au m o m e n t do la p le in e  lu n e .



.M em e u n  c h é t i f  c o m p a g n o n  d e  r o u t e  e st u n e  c a u s e  d e  b o n h e u r  ; u n  v o y a g e u r  fu t  s a u v é  d ’ u n  s e r p e n t  p a r  u n e  é c r e v is s e  q u 'i l  a v a it  a v e c  lu i .
Après avoir entendu cela, le magicien à for prit congé de 

son compagnon cl retourna vers sa maison.

S r i  V ic l in o u s a n n a n  a  fa it  c e  liv r e  d e  la  p o lit iq u e  d e s  r o i s ,  l iv r e  c o n q u is e  (U r é c ils  e t  a c c o m p a g n é  d e  s e n te n c e s  d e  b o n s  p o ê le s ,  a u  m o y e n  d u q u e l ,  ic i - b a s .  c e lu i q u i  fa it  d u  b ie n  a u x  a u t r e s ,  c e lu i q u i  r é v é r é  le  c i e l ,  et. les s a g e s , d is c o u r e n t
Q u e  b o n h e u r  s o i t !
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SOURCES ET IMITATIONS.

Paye 7.
LE TAUREAU, LES DEUX CHACALS ET LE LIOX.

Celte fabie se retrouve dans les ouvrages suivants :

Kathâsaritsàgara, iiv. X, chap. lx , p. 1 1 1 .  —  Hitopadésa, liv. H, 

p. <i7. —  Pantchatanlra de Dubois, tantra 1, p. 3o.

Elle a passé dans le Livre de Kalila et Dimna et dans les diffé­

rentes versions de cet ouvrage.

Kalila and Dimna, chap. v, p. 82. —  Anwâr-i SouhaUî, cliap. 1, 

j). Sh. —  Livre des Lumières, cliap. 1, p. 5 g. —  Contes et fables in­
diennes, cliap. 1, t. I, p. 23 o. —  Spécimen sapientiœ Indorum, sect. 1, 

p. g. —  Del govenio de’ regni, essempio 1, toi. 9 recto. —  Calila c 
Dymna, cliap. ih , p. î g .  —  Liber de Dina et Kalila, chap. iv. —  

Dircclorium humane vite, cliap. u. —  Das Bach der Weisheit, chap. 11.

—  Exemplat'io contra Jos enganos, chap. 11. —  Discorsi degli animait, 
fol. 6 recto. — Filosofia morale, liv. I, fol. 1 h recto.

Il en existe une imitation altérée dans la fable ix de XAller Æsopns 
de Haldo et dans El Comlc Lucanor1 (exemple xxn de la traduction 

française1 2 3).

Cf. Benfey, Pantschatanlra, Introduction, 22 et suivants, p. g i

et suivantes.

1 Kl Contln Lucanor, compuesto por /.). Juan Manuel, hijo dcl infante D. Manuel, 
cou adverlencùts y notas de Gonzalo Argolc de Motina. Sevilla, 15 75, petit in-A°.— AI. de Gayangos a donné une édition du même ouvrage dans le tome L1 de la Collection d’auteurs espagnols publiée par Rivadeneyrn.

3 Le Com te L u ca n or, apologues c l fa b lia u x  du  .r/r' s iè c le , traduits p ou r la  prem ière  

f o is  de l ’ espagnol p a r  M. Adolphe de Puibusque. Paris, i 8 5 4 , in-8“.



Page 12.
LE SINGE ET LE PILIER.

Kalhâsantsâgara, liv. X, chap. l x , p. 119. —  IHtopadésa, liv. II, 
p. 7/1. —  Pantchatantm de Dubois, tanlra 1, p. 33.

Kalila and Dimna, chap. v, p. 88. —  Ànwâr-i Souhaili, chaj). 1, 
p. 86. —  Livre des Lumières, chap. i, p. 61. —  Contes et fables in­
diennes, chap. 1. t. I, p. a38. —  Specimen sapientiæ Indorum, sect. 1, 
p. i 3 . —  Del governo de’ regni, cssempio 1, foi. 10 recto. —  Calila 
é Dymna, chap. ni, p. 20. —  Liber de Dina et Kalila, chap. iv. —  
Direclorium humane vite, chap. 11. —  Dos Buck der Weiskeit, chap. 11. 
—  Exemphrio contra los engafios, chap. 11. —  Discorsi degli animali, 
foi. 7 verso. —  Filosofia morale, liv. I, fol. i 5 recto.

Cette fable se retrouve dans 1 ’Aller Æsopus de Baldo (fab. vm) 
et dans le recueil de Camerarius 1 (fab. c c c l x x y i i ) .  Candidus, dans 
ses fables latines1 2 (fab. xxvin), a versifié ce sujet. L’apologue éso- 
pique (f Le Singe et les Pêcheurs» (Esope, édit, de Furia3, fab. c l x i i ) 

n’est pas sans analogie avec le nôtre.
Cf. Benfev, Pantschalantra, Introduction, S 3o, p. 106-107.

Page 26.
LE CHACAL ET LE TAMBOUR.

Kathâsaritsâgara, liv. X, chap. l x , p. n 3. —  Pantchalantra de 
Dubois, tanlra 1, p. 67.

Kalila and Dimna, chap. v, p. 100. — Anwâr-i Souhaüî, chap. 1,

1 F a b u læ  Æ s o p i ,  ja m  denuo m u llo  em en d a liu s qua nt antea e d ilœ . A u to r e  Joacb. Cainerario Pabergensi. Norimbergæ, 15/i6 , in-8°.
C e n lu m  et q u in q u a g in ta  fa b u læ  ca rm in ib u s  e x p lic a læ  a  Panlaleone Gaadido Auslriaco. Francofurli, 16o4 , in-i 6.3 A ia d m o v  fivB o i. F a b u la e  A esop icae q u a lcs  ante P la n u d e m  fe r e b a n lu r , e x  ve lu sto  

co d . A b ba tia c F lo r e n iin a e  m in e  p r im u m  eru ta e la tin a  version e n o tisq u e  e x o r n a la e  c u r a  
a c stu d io  Francisci de Furia. Fiorenliae, 1809, 2 vol. m-8".



p. 98. —  Livre des Lumières, chap. 1, p. 72. —  Contes et fables, in­
diennes, chap. 1, t. I , p. 2g 1. —  Specimen sapieniiœ Indorum, sect. 1, 

p. 37. —  Del governo de’ regni, cssempio 1, fol. i 3 verso.—  Calila 
é Dymna, chap. m ,  p. 22. — Liber de Bina et Kalila, chap. îv. —  

Directorium hamane vile, chap. 11. —  Das Buch der Weisheit, chap. 11. —  Exemplano contra los enganos, chap. n. —  Discorsi degli animait, 
fol. ih  verso. ■—  Filosofia morale, liv. I ,  fol. 20 recto.

Baldo, dans son Aller Æsopus (fab. ix), donne celle fable, mais 

d’une manière Irès-abrégde. On en trouve deux autres imitations 

dans le Livre des Merveilles (fol. 95 recto), et dans le recueil de Ca- 

merarius (fab. ccclxxviii).

Cf. Benfey, Pantsckalantra, Introduction,! A i,  p. 1 3 2 -13A.

Page U 1.
AVENTURES DE DÉVASARM AK, COMPRENANT : lu LES DEUX BELIERS ET LE CHACAL;

2° LE TISSERAND , LE BARBIER ET LEURS FEMMES.

La première partie de ce conte, c’est-à-dire l’histoire du Religieux 

qui, par suite de sa trop grande confiance, perd son argent, se re­

trouve dans les ouvrages suivants :

Pantckatantra de Dubois, tan Ira j, p. 68.

Kalila and Dimna, chap. v, p. 10 A. —  Anwâr-i Souhaili, chap. 1, 

p. i o 3 . —  Livre des Lumières, chap. 1, p. 76. —  Contes et fables 
indiennes, chap. 1, t. I, p. 3 10. —  Specimen sapieniiœ Indorum, sect. 1, 

p. 5 i .  —  Calila é Dymna, chap. ni, p. 2 3 . —  Liber de Dina et Ka­
lila, chap. iv. —  Directorium humane vite, chap. n. —  Das Buch der 
Weisheit, chap. 11. —  Exemplario contra los enganos, chap. 11. —  

Discorsi degli animali, fol. 17 recto.—  Filosofia morale, liv. I, fol. 22 

recto.

Le Kathâsarilsàgara (traduction de M. Brockhaus, p. i 3 5 ) con­

tient un récit qui se rapproche du nôtre.

La fable «Les deux Béliers et le Chacal « ligure également dans 

le Pantckatantra de Dubois, dans le Kalila et Dimna et dans les ver­

sions de cet ouvrage mentionnées plus haut. Elle était connue en



Espagne au commencement du xiic siècle, comme l’atteste le passage 

de l’historien Ihn-Bassàm cité par M. Dozy. On la retrouve dans le 

Livre des Merveilles (fol. 101 recto).

Camerarius (fab. c c c l x x l x) a traité le même sujet.

La fable te Le Loup et les deux Moutons» , dans le Roman du Re- 
nart et dans le recueil d’apologues intitulé Fabulcc Æsopi extrava­
gantes dictœ, peut être considérée comme une imitation de la notre. 

( Voy. Robert, Essai sur les fabulistes qui ont précédé La Fontaine 

p. xcvm et cxxvi.)

Les ouvrages suivants reproduisent {'histoire de la Femme au 

nez coupé.

Hitopadésa, liv. II, p. 98.

Kalila and Dirnna, chap. v, p. i o 5 . —  Amvâr-i Souhail'i, chap. i, 

p. 106. —  Livre des Lumières, chap. 1, p. 78. —  Contes et fables in­
diennes, chap. 1, t. I , p. 3 16. —  Specimen sapientiæ Indorum, sect. 1, 

p. 5 3 . —  Calila- é Dymna, chap. m , p. 2 3 . —  Liber de Dina et Kalila, 
chap. iv. —  Directorium humane vite, chap. 11. —  Das Buch derWeisheit, 
chap. 11. —  Exemplario contra los enganos, chap. 11. —  Discorsi degli 
animali, foi. 19 recto. —  Filosojîa morale, liv. I ,  fol. 23 recto.

La même histoire se retrouve dans l’ouvrage sanscrit intitulé Vé- 
tâlapantchavinsali (Les vingt-cinq Contes d’un Vampire), dans la 

rédaction de ce recueil qui fait partie du Kathâsaritsâgara (liv. XII, 

chap. l x x v i i, p. 3 o i ,  conte m ) ,  et dans le livre persan qui a pour 

titre Bahar-i Danisch 1 2. L’histoire de Béchir et de Tchandar, dans lé 

Toûtî-Nameh3, est encore une imitation de ce sujet.

1 Dans Fables inédiles des x n e, n i é  et xn>‘  siècles, et Folles de La Fontaine 
rapprochées de celles de tous les auteurs qui avoient, avant lui, traité les mêmes sujets. 
Paris, 1825, 2 vol. in-8°.

2 Bahar-Danush, or Gardon of knowledge, an oriental romance, Iranslaled from 
lhe persic l y  Jonathan Scott. Shrewsbury, 1799, 3 vol. in-8°. (T. II,'chap. xn, conte vui, p. 80.)

s The Tooli-Nameh, or Taies of a Parrol, in lhe pen'sian language, with an english 
translation. London, 1801, in-8°. (Conte xvui, p. 98.) Voyez aussi Les trente-cinq 
Contes d’un Perroquet, contes persans, traduits sur la version anglaise, par M“‘“ Marie d’Heures. Paris, 1826, in-8®. (Contexn, p. 96.)



Trois versions du VéuU apanichavinsan : le B é t à l- P a îc h is i1 {version hindie), je Y ê d à la -C a d m -  (version tamoule) et le S id d ln -K ù r  (ver­sion kahnouke). en présentent des formes différentes.Ce coule est un de ceux que les couleurs français et italiens ont le plus souvent imités. 11 a été plus ou moins modifié par le Tablier Guérin3, Antoine de ChàteauneuP, Roccace5, Malespini6, et An- nibale Campcggi7. L'auteur des Délices8 a reproduit la version de La Rivev. Enfin .Wassinger9, dans sa pièce intitulée The Guardian, et La Fontaine, dans la Gageure des trois Commères, ont imité le conte de Boccace.Cf. Renfev, P a n lsch a ta n tra , Introduction, § o o , p. 139-1A7.
1 Ihjtal-Puchisi, o r The tvcenUj-jive Tfdes of fhj(al, translated ftvw dus IJrujuhaklta 

into english by Rajali knlee-Krishen Bcliadur. Calcutta, i 8 3 5 , in-8°. (Conte iv, p. /i7. ) Voyez aussi mes Extraits du- Bétàl-Patchisî} dans Journal asiatique, quatrième série, l. X V III, 1801, p. 3 8 3 .
5 Traduit par Babingion, dans Miscellaneous translations /rom oriental languages. 

London, i 83i, in-8\
3 Li fabliaux des Trcccs. Voyez : Barbazan, Fabliaux et contes des poètes fran- 

rois , etr., nouvelle édition augmentée et revue par Méon. Paris, 1808, h vol. în-8°, 
t. IV, p. 3g3- —  Méon, iSouveau recueil de fabliaux, etc. Paris, i 8a3 , a vol. iu-80,̂  
l. I, p. 363. —  Legrand d’Aussy, Fabliaux ou contes, fables et romans, etc. Paris, 
1829, 5 vol. in-8°, t. If, p. 3/io, et p. 18 des Choix et extraits des fabliaux, à la 
fin du même volume. — On trouve une imitation de ce fabliau dans les Kooelfc amo* 
rose degli incogniti, nouv. xxm, citée par Legrand dWussy.

4 Dans les Cent nouvelles nouvelles, nouv. xnvvih, «Une Verge pour l'autre».
* Journée VII, nouv. vm.
" Ducento novellc. Venctia, 1609, iu-V\ pari. II, nouv. xi.. Celle nouvelle se re­

trouve dans le recueil de Sansovino, Cento mvclle srelteda pin itobili scrittori délia 
lingua volgare, relie quali piacevofi et aspri casi d9amore, et ali ri notabili avveni- 
mentisi eontengano. In Venctia, i 56f>, in-'i0, journée IV, nouv. ni.

7 Nouv. j , dans le tome IV du ftovelliero italiano. In Venezia, t 70ü, h vol. in-8".
* Les Dehces ou Discours joyeux et récréatifs s etc., par Verbocjuet le Généreux. 

Paris, i 63o, in-iS, p. 19.
9 Massinger's Plays. London, 1806, h vol. in-8°.



Page 55.

LE TISSERAND QUI SE FIT PASSER POUR VIC1INOU.

L’Iiistoire de la Fondation de la ville de Pàlalipoulra, dans le 

Kalhûsaritsâgara (liv. I, chap. m) \  le Cheval enchanté des Mille 
et une Nuits, et l ’Histoire de Malek et de Schirine dans les Mille et 
un Jours, ont beaucoup de rapports avec cette fiction et en sont 

évidemment dérivés.

Cf. Benfey, Panlschatanlra, Introduction, § 5 6 , p. 10 9 - 1 6 3 ; —  

Loiseleur Deslougchamps, Essai sur les fables indiennes, p. 3 5 .

Page 6 5 .
LE CORBEAU, SA FEMELLE, LE CHACAL ET LE SERPENT.

Hitopadésa, liv. I l ,  p. 10 4 . — Panichatantra de Dubois, lantra i, 

p. 7 5 .

Kalila and Dimna, chap. v, p. 1 13 . —  Anwâr-i Souhaüî, chap. 1, 

p. 1 16. —  Livre des Lumières-, chap. 1, p. 9 1 .  —  Contes et fables in­
diennes, chap. 1, t. 1, p. 3 5 4 . —  Specimen sapientiœ Indorum, sect. 1, 

p. 6 1 .  —  Del governo de’ regni, essempio 1, fol. i 5 verso. —  Calila 
é Dymna, chap. n i,  p. 2 4 . —  Liber de Bina- et Kalila, chap. iv. —  

Direclorium humante vite, chap. n. —  Das Buck der Weishcit, chap. 11. 

—  Excmplario contra los enganos, chap. n. —  Discorsi degli animali, 
fol. 2 4 recto. —  Filosofia morale, liv. I ,  fol. 2 5 recto.

Cette fable a passé dans YAlter Æsopus de Baidc (fab. xv) et 

dans le Livre des Merveilles (fol. 9b verso). M. Benfey en signale 

l’existence dans les Mille et une Nuits (traduction allemande de 

W e i l1 2, t. IB , p. 9 16 ).

Cf. Benfey, Pantsclmtanlra, Introduction, § 5 8 , p. 1 6 7 - 1 7 4 .

1 Voy. aussi Gründung der Sladt Palalipuira uni Gcsc/nclUe der Upakosa. Sanskrit 
und Deutsch von Hermann Brockhaus. Leipzig, i 835, in-8°.

2 Slulfgarl, 1837-1841, 4 vol. ia-8°.



Page 6 6 .

LA GRUE ET L’ÉCREVISSE.

Kallutsarilsâgara, liv. X, cliap. l x , p. i i k. —  Hitopadésa, liv. IV, 

[). 180. —  Panlchatantra de Dubois, lanlra i, p. 76.

Kalila ami Dimna, chap. v, p. 1 1 3 . —  Anwâr-i Souhait! , cliap. 1, 

p. 1 1 7 .  —  Livre des Lumières, chap. 1, p. 92. —  Contes et fables in­
diennes, chap. 1, l. I , p. 357. —  Specimen sapientiæ Indonm, secl. 1, 
p. G3 . —  Bel govemo de’ regni, essempio 1, fol. i 5 verso. —  Calita 
c Dymna, chap. ni, p. 26. —  Liber de Dim et Kalila, chap. iv. —  

Direclonum kumane vite, chap. 11. —  Bas ïiuch àer Weisheit, chap. 11. 

—  Exemplario contra los engafios, chap. 11. —  Discorsi degli animait, 
fol. 2k recto. —  Filosofia morale, liv. I, fol. 25 verso.

Cette fable se retrouve, comme la précédente, dans Y Aller Æsopus 
de Baldo (fab. xv) et dans le Livre des Merveilles (fol. 96 recto). 

M. Benfey l’a également rencontrée dans les Mille et une Nuits (tra­

duction allemande de W e il ,  t. !K ,  p. 9 1 5 ) et daus Upham, Sacred 
and kistorical books 0f  Ceylon1 (t. III, p. 292). J. Waichius, dans sa 

Décos fabularum- (fab. v in ),  a traité ce sujet et y a ajouté de longues 

dissertai ions. C’est du Livre des lMinières que La Fontaine a tiré sa 

fable intitulée «Les Poissons et le Cormoran ».

Cf. Benfey, Pantsclmlanlra, Introduction, S 60, p. 17 6 -17 9 .

Page 7 1 .

LE LION ET LE LIEVRE.

Kalhâsaritsâgard, liv. X, chap. l x , p. 1 i 5 . —  Uitopadèsa, liv. II, 

p. 106. —  Panichatanlra de Dubois, tanlra 1, p. 82.

’ The Mahavansi, the Raja-Ralnacari and the Raja-Vali, forming the sacred and 
hislorical books of Ceylon; also a collection of tracts illustrative of the doctrine and 
lileralure of Buddhism, translatcd front the singhalesn, ediled Inj Edxv. IJpiiam. London, i 8 3 3 , 3  vol. in-8°.

1 Deoas fabularum, etc., per Joannem Walcliium Sdiorndorfleusem. Argentorali, 1609, in-/i°.



Kalila and Donna, chap. v, p. 1 1 7 .  —  Anwâr-i Souhailî, cliap. i, 

p. 1 2 h. —  Livre des Lumières, chap. 1, p. 99. —  Contes cl fables in­
diennes, chap. 1, l. I ,  p. 3 8 3 . — Specimen sapientiœ îndorum, secL 1, 

p. 7 1 .  —  Del govemo de’ regni, essempio 1, loi. 17 recto. —  Calila 
é Dymna, chap. i a ,  p. 2 5 . —  Liber de Dina et Kalila, chap. iv. —  

Directorium humaneviie, chap. a. —  Dos Bueh derWeisheit, chap. a.
—  Exemplario contra los enganos, chap. a. —  Discorsi degli animait, 
fol. 26 verso. —  Filosofia morale, liv. I, fol. 27 recto.

Cette fable se trouve dans le Soukasaptati (traduction grecque de 

Galanos l, nuit xxxi, p. AG), dans Y Aller Æsopus de Baldo (fab. xiv) 

et dans le Livre des Merveilles (fol. 92 verso).

Cf. Benfey, Pantschatantra, Introduction, S 61, p. 17 9 -18 6 .

Page 80.
LE POU ET LA PUCE.

Kalhâsaritsâgara, liv. X, chap. lx , p. 1 1 6 .

Kalila andDimna, chap. v, p. 126. — Specimen sapientiœ Indorum, 
sect. 1, p. 91. —  Del govenio de1 regni, essempio i ,  fol. 20 recto.

—  Calila é Dymna, chap. a i .  p. 27. —  Liber de Dina et Kalila, 
chap. iv. —  Directorium humane vite, chap. a. —  Das Buch der 
Weisheit, chap. a. —  Exemplario contra los enganos, chap. a. —  

Discorsi degli animali, fol. 3 o verso. —  Filosofia morale, liv. II, 

fol. 3 i recto.

Cf. Benfey, Panlschalanira, Introduction, § 7 2 ,  p. 222-223.

Page 8 -2 .

LE CHACAL DEVENU BLEU.Cette fable, qui rappelle l’apologue «Le Geai paré des plumes du Paon» (Ésope, édit, de Fu ria , fab. c c u a ) , se retrouve dans 17/i-
1 A ta suite des fragments du Pantchatanira et de Pliilopadésa publiés à Athènes, en i 8 5 i, par M. Georges Typaldos.



lopadesa (liv. III. p. t!\ü) et dans le Toûti-Nameh (conte w i i , p. g 5 
de la traduction anglaise, et conte xxn. |>. 1 5 i de la traduction 

française de Marie dTIeures).

Cf. Benlev, Pantschatauim, Introduction. S 73 , p. 3 2 3-2 2-5.

Page 89.
LE LIOX, LE CORBEAU, LE TIGRE, LE CHACAL ET LE CHAMEAU.

Kathasaritsâgara, liv. X, chap. l x , p. 1 1 7 .  —  Hitopadésa, liv. IV, 

p. t g 3 . — Pantchatantra de Dubois, tantra 1. p. i o 4 .

Kalila and Uhnna, cliap. v. p. i 3 8 . —  Anwâr-i Souhailî, chap. 1, 

p. 1 5 3 . —  Livre des Lumières, chap. i, p. 118. —  Coules et fables 
indiennes, chap. 1, t. IL p. 87. —  Specimen sapienliœ Indorum, sect. 1, 

[). 1 o 3 . —  Delgoverno de’ regni, esscnipio 1, fol. 22 recto. —  Cailla 
é Dymna, chap. m , p. 2g. —  Liber de Bina et Kalila. cliap. iv. —  

Direclorium Intmane vite, cliap. 11. —  /)<?s Buehder Weisheit, chap. 11. 

—  Exemphrio contra los enganos, chap. 11. —  Discorsi degli animali, 
loi. 35  verso. —  Filosofia morale, liv. II, fol. 35 recto.

Cette fable se retrouve dans le Livre des Merveilles (fol. 109 recto).a
C’est à cet apologue qu’il faut rattacher la Confession de l'Ane, 

sujet si souvent traité pendant les x n e, xv* el xvi° siècles, et auquel 

La Fontaine a emprunté les principaux (rails de son chef-d’œuvre : 

«Les Animaux malades de la peste-.

Cf. Benfey, PantschaUmira, Introduction, $ 78 , p. a 3o-a3 i.

9 *̂
t.K TITTÏRHA ET LA MER.

Kathâsaritsâgara, liv. X, chap. l x , p. 1 t 8. —  Hitopadésa, liv. II. 

p. i 11 . —  Pantchatantra do Dubois, tantra i, p. 108.

Kalila and Dimna, chap. v, p. î A5 . —  Anwdr-i Souhailî, chap. i, 

p. 1 5 8 . —  Livre des Lumières, chap. i, p. î a 3 . —  Contes el fables 

indiennes, chap. i, t. II, p. 109. —  Specimen sapienliœ Indorum, 

sect. 1, p. 11 5 . —  Calila è Dymna, chap. ni. p. 3o. —  Liber de



Orna et Kaldat chap. tv. —  Dircciorium humant* vile, chap. n. —  

Das Bach dci- (I eishcil. cliap. u. —  Exempta rio contra tos enganas, 

chap. ii. —  Discorsi degli animait % loi. 3g recto. —  Filosojia morale, 
llv. II. loi. a S recto.

Cf. Benfcv. Pantschalantra, Introduction.  ̂ S a .  p. »3 ;)-a3 y.

Pa/je i cw>.

ï.\ TOIiTl l-: ET LES DIUA CYGNES.

Kathdsaritsàgara, liv. chap. l\. p. 1 18. — liitopadésa, iiv. IV, 

p. 1712.—  /Vw/c/iataHOv? de Dubois, tantra 1, p. 109.

halila and Donna > olmp. v, p. i i G.  —  Amvâr-i Souhaiti, chap. 1, 
j>. 10 9.  —  Livre des Lumières, chap. 1. p. i üb .  —  Contes et fables 

indiennes y elmp. i, I. IL p. t ta.  —  Specimensapicnliæ IndanntK secl. ï . 

p. 1 1 7 . —  Del governa de regni, csscmpio 1. loi. a/i recto. —  Calita 

ê Dymna, cbap. ni, p. 3 t. —  Liber de Dîna et Kalila, cliap. tv. —  

Dircciorium bimane vite, chap. ti. —  Das Bnrh der Weisheit, chap. n. 

—  Exemplario contra los enganos, chap. n. —  Discorsi degli animati, 

JVi1. 3 g verso. — Filosofia morale, liv. Iï ,  loi. 38  verso.

Celle fable se retrouve dans les Aradânas (l. I. p. 71). Elle a 

passe dans le recueil de Camerarius (lab. ccxiaxxî) cl dans la Decas 
fahulanm de J. Walchius (lab. .11). Eulin La Fontaine a tiré du 

Livre des Lumières sa fable intitulée * La Tortue el les deux Canards*.

L'apokqjuc  ésopique -rl/Aiffir e! IaTor(ue~ (Esope 

lab. e v e m )  a aussi quelque analogie avec le notre. 

Cf.  Benfev.  P a n t s t d i a i a n t r a . Introduction - * X h *  p

édit. de F u r i a . 

e 0 y-3 h 1.

m -i.

i.rs TItOIS POISSONS.

Katltàsaritsdgara. In. cbap. i.\. p. 1 i q .  —  IHtopadésa, liv. I\.  

p. 1 7 3.

halila and Donna, cliap.  \, p. t ?. 1. — Amvâr-i Soultaili. chap.  1. 
p. 1 3 u. —  Livre des Lumières, chap.  1. p. 100.  —  Contes et f a b le s



indiennes, cliap. i, l. H, p. i 6. —  Spécimen sapientiœ Indovum. sed. i, 
I». 83. —  Del governo de regni, essetupio 1, fol. 19 recto. —  Calila 

ê Dtjnma, chap. ni, p. 2G. —  Liber de Dina et Kalila7 cliap. iv. —  
Direclorium Inrnam vite, cliap. n. —  Das Ihich der II eisheit, cluip. n. 
—  Exemplavio contra los enganos, cliap. 11. —  Discorsi degli animait. 

fol. 99 recio. —  Filosojia morale> liv. If. loi. 3o rorlo.
Colle faille se trouve dans le Hahâbhttrata XII, SanIi pana. 

I. III, p. 538, \. et suivants.
Cf. Henlev, PmitscItaUuilra, Introduction. ? ST), p. uki-nhli .

P ; j { p j  1 u G .

LE MOl.NKAl'. LE GRMU'mE.U*, LA MOl'CflK. 1.\ (Ütr.XoriLLE 
ET T/KLEPIIAXT.

Panlchatantra ch* D u b o i s ,  U n i Ir a  i ,  p .  8 5 .
Kalila and Dimna. c l i a p .  i ( p r é f a c e  d ’ À l i ) ,  p .  y .C e l l e  f a b l e  s e  io l r o u v o  d a n s  le  ToiUi-i\:amelt ( c o n t e  w x i k  p . i 5 i d e  la  I r a d u c h o n  a n f f l a i .s e ,  e t  c o n t e  v x \ . p .  1 7 1  d e  la  t r a d u c t i o n  f r a n ­ç a i s e  d e  M a r i e  d T I e u r e s ) .  E l l e  r a p p e l l e  l 'a p o l o g u e  é s o p i q u o  H j O L io n  e l  le  M o u c l i o r o n ^  ( E s o p e ,  e d i l .  d e  F u r i a ,  f a b .  e c n \ ) .C f .  D e n f e v ,  Pantsehaîantra. I n t r o d u c t i o n . » S G .  p . :ï/i â - ^ / i G .

Pa;{0 11.").

le u o \ ,  u: c h ac al , le l o h » et le ciiamku .

Colle fabh1 a beaucoup d'analofjie a\ee la mf" du livre I de noire 
recueil.

Cf. Renfey, PanUchatantra  ̂ Introduction. $ Sy. p. ;C>o-->5 i.

1 The \l(ih(ibh<hüi(t. ou • ‘pie ptwui, ivrtllen h\j thv i'rlrhrti/eil Vrd.'i Vvàsa Rislii. 
(.«ilniflii. 1 #3/i- t 8’>(j. '1 vol. in-V\



l'ilgO 1 :l3.

LES SINGES ET L'OISEAU.

Kathdsaritsugara f iiv. X ,chap. ux, p. 120.

• Kalila and Dimna, chap. v, p. i 5 o. —  Anrcâr-i Soultaili, chap. 1. 
p. 170. —  Contes cl fables indiennes* chap. 1, t. IL  p. 1/17. —  Spé­
cimen sapicniiæ îndontm, sect. i,  p. 129. —  Del governo de! regni, 
essempio 1, fol. 2D recto. —  Calila é Dymna, chap. in, p. 3 s. —  
Liber de Dina et Kalila, chap. iv. —  Directorium humane vite, chap. n. 

—  Dos Buch der Weisheit, cliap. 11. —  Exempta vio contra los engaiios. 

chap. 11. —  Discorsi dcgli animait% fol. ho verso. —  Filosofia morale, 

Iiv. II. fol. ho verso.
Cette fable a passé dans le Livre des Merveilles ( fo l.  1 ta verso) et 

dans le recueil de Camerarius (fab. c c c l x x x h i ). J. Walchius (Decas 
fabularum, fab. ix) a traité le meme sujet et y a ajouté de longues 

dissertations.

Cf. Benfey. Pantschatantra, Introduction, $ 9 3 , p. 269-270.

P a g e  i s a .

LE PASSEREAU ET LE SINGE.

Ifitopadêsa, iiv. III, p* 12 3 .

Cette fable n’est qu’une seconde forme de la précédente.

Cf. Benfey, Pantschatantra, Introduction, S 9 6 , p. 2 70 -2 7 1.

Page 107.

Ï/1IONNÈTF HOMME ET UE FRIPON.

Kathâsaritsâgara, iiv. X, cliap. lx , p. 120.

Kalila and Dimna, chap. v, p. 1 5 1. —  Amvâr-i SouhaiU, chap. 1, 

p. 172. —  Livre des Lumières, chap. 1. p. 129. —  Contes et fables 
indiennes, chap. 1, t. II, p* 1 5 3 . —  Spécimen sapientiæ Indorum, sect. 1, 

[». i 3 i. —  Del governo de' regni, essempio 1, foi. 26 verso. —  Calila 
c Dymna? chap. 111, p. 3 2 . —  Liber de Dina et kalila. chap. iv. —



Directonum humane vile, chap. 1 1 . —  Das Buch der Weisheit, cliap. ij.
—  Exemplario contra los engaüos, cbap. n. —  Discorsi degli animali, 
fol. 45  verso. —  Filosojia morale, iiv. I l ,  fol. 43  reclo.

Cette fable se trouve dans le Soukasapiati (traduction grecque de 

Galanos, nuitxLix, p. 6 3 ),  dans YAIter Æsopus de Baldo (fab. xrx), 

dans le recueil de Sebasl. M e y 1 (p. 6 5 ) et dans les Délices de Ver- 

boquet (p. 3 8 , extrait de la traduction de La Rivey). On la retrouve, 

mais défigurée, dans les Lettres édifiantes2 (t. XI, p. 6 4 ).

Cf. Benfey, Panischatantra. Introduction, S 9 6 , p. 2 75-279.
*

P a g e  131 .

LA GRUE, LE SERPENT, L’ECREVISSE ET LMCHNEUMON.

* Kaihâ$aritwgara> iiv. X, chap. l x , p. 1 2 1 .  —  Hilopadésa, liv. IV, 

p. 176 .

Anwâr-i Souhailî, cbap. 1, p. 1 7 4 . —  Livre des Lumières, cbap. 1, 

p. i 32. —  Contes et fables indiennes, chap. 1, t. II, p. 169. —  Spé­
cimen sapienliæ Indorum, sect. 1, p. 137 . —  Cailla é Dtjmna, chap. m , 

p. 3 3 . —  Liber de Dina et Kalila, chap. îv. —  Directonum humane 
vile, chap. jj. '—  Das Buch der Weisheit, cbap. u. —  Exemplario 
contra los engaüos, chap. ji. —  Discorsi degli animali, fol. Uy verso.

—  Filosofa morale, liv. II, fol. 44  verso.

Cf. Benfey, Panischatantra, Introduction, §S 9 6 -9 7 , p. 276-280.

P a g e  1 3 B .

LF. DÉPOSITAIRE INFIDÈLE.

Kalhâsaritsâgara, liv. X, cbap. l x , p. 12 1 .

Kalila and Dimna, cbap. v, p. 15 6 . —  Anwâr-i Souhailî, cbap. 1, 1 2

1 Fabulario en que se cmlienen fabulas y cuentos dtferenles, algunos nuevos, y parle 
sacados de olros autores : par S e b a s l i a n  M e y .  E u V a l e n c i a ,  i n - S ° .  L e  p r i v i l è g e  p o r t e  

la  d a t e  d e  1 6i 3.

2 Lettres édifiantes et curieuses, écrites des Missions étrangères. P a r i s ,  1 7 8 0 - 1 7 8 3 ,  

2 G v o l .  i n - 1 2 .



p. iSh. — ■ Livre des Lumières, chap. i, p. 187. —  Coûtes cl fables 
indiennes, chap. 1, t. II, p. 186. —  Specimensapienliœ ïndorum, secl. t. 
p. iki .  —  Del govcrno de” regni, essempio 1, fol. 26 verso. —  Calila 
é Dymna, chap. 111, p. 33 . —  Libet' de Dina et Kalila, chap. iv. —  
Directorium Immune vite, chap. n. —  Das Buch der Weisheil, chap. ji. 
—  Exemplario contra los enganos, chap. 11. —  Discorsi degli animali, 
fol. 5 i recto. —  Filosofia morale, îiv. II, foi. Zi G verso.

Celle fable se trouve dans le Soukasaplali (traduction grecque de 
Galanos, nuit xxxvm, p. 5 i), dans les Mélanges de littérature orien­
tale de Cardonue 1 (t. Il, p. 6 3 ), dans le recueil de Camcrarius 
(fab. c c c l x x x v ) et dans celui de Sebast. Mey (p. 16).

C’est du Livre des Lumières que La Fontaine a tiré le sujet de sa 
fable dont nous empruntons le titre.

Cf. Benfey, Pantschatanlra, Introduction, § 101, p. 2.83-286.

Page 13g.

LE CORBEAU, LE RAT, LA TORTUE ET LE DAIM.

Kathâsaritsâgara, liv. X, chap. l x i , p. 126. —  Hitopadésa, Iiv. I, 
p. i i .  —  Pantchatanlra de Dubois, tantra 11, p. 138 .

Kalila and Dimna, chap. vu, p. 192. —  Anwâr-i Soukailî, 
chap. ni, p. 2 5 o . —  Livre des Lumières, chap. m, p. 193. — ■ 
Contes et fables indiennes, chap. m, t. II, p. 262. —  Specimen sa- 
pientiœ ïndorum, sect. m, p. i 85 . —  Del governo de’ regni, essem­
pio n, fol. 33 verso. —  Calila é Dymna, chap. v, p. h 1. —  Liber 
de Dina et Kalila, chap. vi. -—- Directorium humanc vile, chap. iv. —  
Das Buch derWeisheit, chap. iv. —  Exemplario contra los enganos, 
chap. iv. —  Filosofia morale, trattato 1, fol. 62 recto.

Celle fable a passé dans Y Aller Æsopus de Baldo (fab. x). C’est au 
Livre des Lumières que La Fontaine a emprunté le sujet de sa fable 
intitulée «Le Corbeau, la Gazelle, la Tortue et le Rat».

1 Mélanges de littérature orientale, trait, de différents manuscrits turcs, arabes et 
persans, par de Cardonne. Paris, 1770, 2 vol. in-j 2.



Ci'. Benfoy, Pantschatantra, Introduction. .̂ S t i 3 et suivants, p. 3 o 6 
et suivantes.

pnfji:

HISTOIRE D'HIRAX YAKA.

Kalhâsaritsâgara, liv. X. cliap. i a i, p. 127. —  Hitopadésa, liv. I.

p. 3 8 .

Kalila and Dimna, cliap. vu , p. m o i . —  .1 mvàr-i Soultaili, cliap. 111, 

p. 278. —  Livre des Lumières, cliap. ni, p. 2 11 .  —  Contes et fables 
indiennes, cliap. 111, (. II. p. 287. —  Spécimen sapientiæ Indorum, 
seel. m , p. 2 o 5. —  Del governo de' regni, essempio 11, fol. 3 G verso.

—  Calila é Dijmna, chap. v, p. /.i3 . —  Liber de Dîna et Kalila, cliap. vi.

—  Dircctoriuni birmane rite, cliap. iv. —  Dus Bach der TVcisheit, 
chap. iv. —  Excmplario contra los enganos, cliap. iv. —  Filosofia 
morale, traita to 1, fol. 05  verso.

Le sujet de celle fable est indique' dans l'Alter Æsopus de Baldo 

(fah. x).

Cf. Benfey, Pantschatantra, Inlroduclion, 122-1 23 , p. 3 1 0-3 1 S.

Paflo 109.

LA FEMME OI.I ECIIANC.E DI SKSAMF MONDE CONTRE !M SÉSAME NON* MONDÉ.

Kalhâsaritsâgai'a, liv. X, chap. i a i, p. 128. 

kalila and Dimna, chap. vu, p. 9.02. —  Amvâr-i SouhailL cliap. ni, 

p. 276. —  Livre des Lumièresy cliap. a i,  p. 2 \ h. —  Contes cl fables 
indiennes, cliaji. m , I. ! l ,  [>. 2<jt. —  Specimen sapicnlûe Indorum, 
secl. m ,  p. 207. —  Liber de Dina et kalila, cliap. vi. —  Dircctorimn 
humanc vile, cliap. iv.

(If*. Bonfoy, Pa7itscha(antra y Intmrhiclion, S 1 2(1, p. 3 i 8- 3 u).

Pilfjo 1 t u .

DE CHASSErit, LE SANGLIER ET LK CHACAL. 

kathàsanlsûii'ava, liv. X, cita]), l u . )i. 1 *>b. —  IlitopacUsa. liv. K

p. 5o.



Kalila and Dimna, chap. vu , p. 2 o 3 .—  Anwâr-i Souhailî, cliap. m . 

p. 275. —  Livre des 1Minières, chap. 111, p. 2 1 6 . —  Contes et fables 
indiennes, chap. m , t. II, p. 292. —  Spécimen sapimùœ Indortan, 
seel. n i ,  p. 207. —  Calila é Dymna, chap. v, p. b3 . —  Liber de 
Dîna et Kalila, chap. vi. —  Direclorhm humane vile, chap. iv. —  

Das Buch der Weislml, chap. iv. —  Exenvplario contra los engafios, 
cliap. iv. —  Fihsofia morale, Iratlalo 1 , fol. 66 recto.

Camerarius, qui a donné celte fable dans son recueil d’apologues 

ésopiques (fab. cccuxxxvu), s’est montré imitateur moins fidèle que 

La Fontaine. C’est au Livre des Lumières que ce dernier doit le sujet 

de sa fable intitulée «Le Loup et le Chasseur».

Cf. Benfey, Panlschatantra, Introduction, S 1 2 a ,  p. 3 1 9 -3 2 0 .

P a g e  1 7 7 .
HISTOIRE DU TISSERAND SOMILAKA.

Une autre forme de ce récit se trouve dans le Toûti-Nameh 
(conte xv, p. 89 de la traduction anglaise, et conte xvn, p. i a 3 
de la traduction française de Marie d’Heures).

Cf. Benfey, Panlschatantra, Introduction, I 12 8 , p. 3 2 t - 3 2 3 .

P a g e  1 8 1 .
UES DEUX CHACAUS POURSUIVANT UN TAUREAU.

Sur cette fable, voyez Benfey, Panlschatantra, Introduction , § 12 9 , p . 3 2 .3-3 a i . P a g e  1 9 7 .
UES CORBEAUX ET LES HIBOUX.

Kalhâsaritsâgara, iiv. X, chap. uxii, p. 160. —  Hitopadésa, iiv. III, 

p. 122. —  Pantchatantra de Dubois, tantra n i,  p. 1/15 .

Kalila and Dimna, chap. vin, p. 2 16 . —  Anwâr-i Souhailî, chap. iv, 

p. 298. —  Livre des Lumières, chap. iv, p. 9 3 h. —  Contes et fables 
indiennes, chap. iv, t. II, p. 3 16. —  Specimen sapienliœ Jndorum,



secl. iv, |). 239. — • Del governo de rcgni, essempio i h , fol. 4 1 verso. 

—  Calila é Dyinna, chap. vi, p. krj. —  Liber de Dîna et Kalila, 
chap. vu. ■—  Directoriim humane vite, chap. v. —  Das Bach der 
Weislmt, chap. v. — Exemplario contra los enganos, chap. v. — Filo- 
sofia morale, Irallalo 11, fol. 70 reclo.

Celle fable se retrouve dans les Avadânas (t. I, p. 3 i). Elle a 

passé dans V Aller Æsopus de Baido (fab. m ) et dans El Conde Lu- 
canor (traduction française, exemple xix).

Cf. Benfey, Pantschatantra, Introduction, §§ 135  et suivants, p. 334 
et suivantes.

Page 213.

LES ÉLÉPHANTS ET LES LIEVRES.

Kathâsaritsâgara, liv. X, chap. lxii, p. 1 4 1. —  îiitopadcsa, liv. U f , 

p. 127.

Kalila and Dimna, chap. vin, p. 2 2 3 . —  Anmâr-i Souhailî, chap. iv, 

p. 3 1 b. —  Livre des Lumières, cliap. iv, p. 2 4 6 . —  Contes et fables 
indiennes, chap. iv, t. II, p. 3 3 4 . —  Spécimen sapientiœ hidorum, 
secl. iv, p. 2 .65 . — • Calila c Dymna, chap. vi, p. 4 8 . —  Liber de 
Dîna et Kalila, chap. vu. —  Directorium humane vile, chap. v. —~ 

Das Buch der Weislmt, chap. v. —  Exemplario contra los enganos, 
chap. v. —  Filosofta moraie, trattalo a ,  fol. 71 verso.

Cf. Benfey, Pantschaiantra, Introduclion, § i 4 3 , p. 3 4 8 - 3 4 g.

Page 218.

LE CHAT, LE MOINEAU ET LE LIEVRE.

Katkâsaritsâgara, liv. X, chap. L\a,p. i 4 2 . —  Paidchalaulra de 

Dubois, lantra m , p. i 5 2 .

Kalila and Dimna, chap. vin, p. 226. —  Artwâr-iSoukailî, chap. iv, 

p. 32  2. —  Livre des Lumières, chap. iv, p. 2.61. —  Contes et fables 
indiennes, chap. iv, t. II, p. 3 4 2 . —  Spécimen sapiential hidorum, 
secl. iv, p. 263. —  Calila è Dymna, chap. vi, p. 4 g. —  Liber de 
Dina et. Kalila, chap. va. —  Directorium humane vile, chap. v. —  Das



Buch der Weislmt, chap. v. —  Exemplario contra los cngaüos, chap. v. 

—  Filosofia morale, IraLlalo u ,  foL 72 recto.

Celle fable se retrouve dans VAller Æsopus de Baldo (fab. xx). 

La Fontaine a tiré du Livre des Lumières le sujet de sa fable intitulée 

«Le Chat, la Belette et le petit Lapine. L’apologue «La Carpe, 

l'Ombre, la Truite et le Dauphin v, dans le Byalogus Creaturarum de 

Xicolaus Pergaminus 1 (dial, x l v ï ) ,  a beaucoup d’analogie avec le 

nôtre.

Cf. Benfey, Pantschalantra, Introduction, S 1 6 6 ,  p. 3 5 o-3 5 6 .

Page 2 2 5 .
LE BRAHMANE ET LES VOLEURS.

Kathâsarilsâgara, liv. X, chap. lxii, p. 1 6 3 . —  Hilopadésa, liv. IV, p. 192.

Kalila and Dimna, chap. vin, p. a 3 3 . —  Ànwâr-i Souhailî, chap. iv, 

p. 3 3 1. —  Livre des Lumières, chap. iv, p. 2 5 6 . —  Contes et fables 
indiennes, chap. îv, t. II, p. 367. —  Specimen sapientiœ Indorum, 
sect. xv, p. 2 7 1 .  —  Calila é Dijmna, chap. v i ,  p. 5o. —  Liber de 
Bina et Kalila, chap. vu. —  Directoiium humanevite, chap. v. —  Bas 
jBuch der Weisheit, chap. v. —  Exemplario contra los enganos, chap. v. 

—  Filosofa morale, tratlato n ,  fol. 73 verso.

On trouve des imitations de ce conte dans les ouvrages sui­

vants :

Byalogus Creaturarum de Nicolaus Pergaminus (dial. l x x x).

Facétieuses Nuits de Straparoia2 (nuit I, nnuv. 111).

Facécieux devis et plaisons contes, par le sieur Du Moulinet, comé­

dien (Paris, 1 6 1 2 ,  in-18) : «Comment l’espiègle gaigna par ga­

geure le drap d’un paysan».

1 Dyalogus Creaturarum. Goudæ, 1 h81, petit in-foiio.
. 2 Le piacevoU nolli di M. Giovan Franeeseo Straparoia dà Caravaggio. In Vinegia, 
1 £351, 2 vol. in-8°. Voyez aussi Les facecieuses Nuicts du seigneur Jean-François Straparolc (Irad. par Jean Louveau et Pierre de La Rivcy). Rouen, 1601, 2 vol. in-16.



Nouveaux coules à vire 1 : «Une fourbe payée par une autres-.

Gueulette a tiré de la nouvelle de Straparola les «Aventures du 

jeune Calender», qu’on lit dans le tome III de ses Contes tartares 1 2 

(quart d’heure evi, p. 202).

Voir, pour d’autres indications, Benfey, Pantschatantra, Intro­

duction, S 1A6, p. 35 5 -3 5 7-

P a g e  23 a .
LE BRAHMANE ET LE SERPENT.

Cette fable se retrouve, plus ou moins modifiée, dans les ouvrages 

suivants :

Maçoudi, Les Prairies (Tor (traduction de M. Barbier de Meynara, 

t. V, p. 280).

Fables d’Ésope (édit, de Furia, fab. xlii et clv. —  Voyez aussi : 

B abrias3, fab. xi; —  Phèdre, appendice de Burm ann4, fab. xxxni; 

—  G alfred5 6 7, fab. xxx; —  Nicolaus Pergaminus, di^i. cvm; —  Ca- 

merarius, fab. cxl; —  Candidus, fab. xxi).

Poésies de Marie de F ran ce0 (t. II, fab. lxhi : «Dou Vilain è 

dou Serpent?). —  Voyez aussi l ’analyse de la fable de Marie de 

France par Legrand d’Àussy, Fabliaux, édit, de 1 8 2 9 ,  t. IV, 

p. 3 8 9 ).

G esta Bomanorum1 (chap. cxlï)*

1 Nouveaux contes à rire et aventures plaisantes, ou Récréations françaises. C o lo g n e , 1 7 2 2 , 2 v o l. iu - 8 ° .
2 Les Mille et un Quarts d’heure, contes tartares. P a r is , 1 7 2 3 , 3 vol. in -8 °.3 D a n s  Myiludogia Æsopica, e t c . ,  opéra et studio îsa a ci N ic o la ï N e v cle ti. F r a n c o - f o r i i ,  î 6 i o ,  in - 8 ° .
4 Pkœdri fabularum Æsopiarum libri V, e t c . ,  curante P e lr o  H u rm an n o . H a g æ - C o m itu m , 1 7 1 8 ,1 *0 -8 ° .5 D a n s  Mylhologia Æsopica N e v e le ti.6 Poésies de M a rie  d e  F r a n c e , poète anglo-normand du i u f  siècle, publiées par D e  R o q u e fo rt. P a r is , 1 8 2 0 , 2 v ol. in - 8 ° .
7 Ex gestis Ro7nanorum historié notabiles de vitüs viriutibusque IractanlcSy cura 

applicafionibus moralizatis et misticis. 1 6 1 7 .



OEmres chômes de Séuecé1 (p. 1 1 9 :  '.-La Confiance perdue»).

Il existe une autre forme de cet apologue dans les ouvrages sui­

vants : Direciorium hvmane vite, chap. îv; —  Dos Buck derWeiskeit, 
chap. iv ; —  Exemplario contra los engaiios, chap. iv ; —  Filosojîa 
morale, trattato 1, fol. 63  verso.

Cf. Benfey, Pantschatantra, Introduction, § i 5o ,  p. 35 9 - 3 6 5 .

P a g e  ü-35 .
LES DEUX PIGEONS ET L'OISELEUR.

Celle fable, ou plutôt cette le'gende, est tirée du Makâbhâraia, 
XII, Sànti parva, 1 . 111, p. 5 5 8 , v. 5/162 et suivants.

Cf. Benfey, Pantschatantra, Introduction, S i 5 2 , p. 36 5 - 3 6 6 .

P a g e  2 A0 .
LE MARCHAND, SA FEMME ET LE VOLEUR.

Kathâsantsâgara, liv. X, chap. lxii, p. ihh.
Kaiila and Dimna, chap. vni, p. 207. —  Anwâr-i Souhaili, chap. îv, 

]>. 3 3 6 . —  Livre des Lumières, chap. iv, p. 2 5 g. —  Contes et fables 
indiennes, chap. iv, t. II, p. 3 5 5 . —  Specimen sapientiœ îndorum, 
seef. iv, p. 279. —  Calila é Dymna, chap. vi, p. 5 o. —  Liber de Bina 
et Kaiila, chap. .vu. —  Directonum hvmane vite, chap. v. —  Bas Buck 
der Weisheit, chap. v. —  Exemplario contra los engaiios, chap. v. —  

Filosofa morale, trattato n , fol. 7/1 verso.

Cette fable a passé dans le recueil de Camerarius (fab. c c cl x x x v i i i) 

et dans les Bélices de Verhoquet (p. 3 , extrait de la traduction de 

La Rivey). C'est du Livre des Lumières que dérive ia fable de La 

Fontaine intitulée «Le Mari, la Femme et le Voleur».

Cf. Benfey, Pantschatantra, Introduction, S 1 5 3 , p. 36 6 -3 6 8 .

1 OEmres choisies de S é n e c é , nouvelle édition publiée par M M . É m ile  C h a sle s  e t  P . A,. C a p . P a r is , 18 5 5 , in -1 6 .



Page ai a.

I.E RRAIIMAXE, LE VOLEUR ET IÆ RAKCIIASA.

Kathâsaritsâgara, liv. X , chap. lxij, p. 1 h h.
Kalilaanil Dimna, chap. vn i ,p .  2 3 8 . — Anwâr-iSouhaili, chap. îv, 

p. 3 3 8 . —  Livre des Lumières, chap. îv, p. 261. —  Contes cl fables 
indiennes, chap. iv, t. II, p. 3 5 8 . —  Spccimen sapienliæ Indorum, 
sect. iv, p. 283. —  Calila é Dymna, chap. vi, p. 5 i .  —  Liber de 
Dina et Iialila, chap. vu. —  Directorium Immanc vile, chap. v. —  Dus 
Buch der Weisheit, chap. v. —  Exemplario contra los engaûos, chap. v.

—  Filosojia morale, trattato ir, fol. 76 recto.

Celle fable se relrouvo dans les Délices de Verhoquet (p. 5 3 . 

extrait de la traduction de La Rivcv).

Cf. Bcnfey, Pantschatanira, Introduction, § 1 5 4 , p. 308-369-

Page ai6.

LE CHARRON, SA FEMME ET LE GALANT.

Katkûsariisâgara, liv. X, chap. lxii, p. 1 4 5 . —  Hitopadésa, liv. III, 

p. î 3 4 .

Kalila and Dimna, chap. v in , p. nho. —  Anwâr-i Soukailî, chap. iv, 

p. 3 4 o. —  Livre des Lumières, chap. iv, p. 264. —  Contes et fables 
indiennes, chap. iv, l. II, p. 3 6 3 . —  Specimen sapientiœ Indorum, 
sect. iv, p. 287. —  Calila é Dymna, chap. vi, p. 5 i .  —  Liber de 
Dina et Kalila, chap. vu. —  Directorium humane vite, chap. v. —  Das 
Buch der Weisheit, chap. v. —  Exemplario contra los enganos, chap. v.

—  Filosojia morale, trattato 11, fol. 7a  verso.

La version dcDoni a passé dans les Délices de Verhoquet (p. 5 6 , 

extrait de la traduction de La Itivey). Le même conte se retrouve, 

sous une autre forme, dans le Soukasaptali (traduction grecque de 

Galanos, nuit x.xiv, p. 4 i) . e

Cf. Iicnfey, Pantschatanira, Introduction, § i 5 6 ,p .  370-37.3.



Page -a 5 o.

LA SOlilUS METAMORPHOSEE EN PILLE.

Kathàsarilsâgara, liv. X, chap. l x i i , p. iùG.
kalila and Dimna, chap. vm, p. ihh. —  .1 mvâr-i Souhaili, cliap. iv. 

]>. 355 . —  Livre des Lumières, chap. iv, p. 279. —  Coules et fables 
indiennes, chap. iv, t. II, p. 385 . —  Specimeu sapientiœ Indorutn, 
sect. iy, p. 297. —  Caîila é Dymna, chap. vi, p. 52. —  Liber de 
Dina et Kalila, chap. vii. —  Direclorium humane vile, chap. v. —  Bas 
Buch der Weishck, chap. v. —  Exemplario contra los enganos, cliap. v. 
—  Filosofa morale, trattato n, fol. 77 recto.

Celle fable se trouve, plus ou moins modifiée, dans {'Hitopadésa 
(liv. IV, p. 178), dans le Mahâbluîrala (XII, Sànti parva, t. III, 
j). 5 15 , v. h ah h et suivants), et dans Poiier, Mythologie des Indoux 1 
(t. II, p. 671). Elle a passé dans le Livre des Merveilles (fol. 91 
recto).

La fable de Marie de France intitulée «Dou Muset ki quist Famew 
(t. II, fab. l x i v ) est une imitation de la nôtre. C'est au Livre des 
Lumières que La Fontaine a puisé le sujel de «La Souris métamor­
phosée en Filles.

La donnée principale de cet apologue se retrouve dans le Ilari- 
vansa2 (t. 11, p. 180) et dans une tradition judaïque rapportée par 
Basnage dans son Histoire du peuple juif (vov. Robert, Essai sur les 
fabulistes qui ont précédé La Fontaine, p. ccxvn).

Cf. Bculéy, Panlschatanlra, Introduction, S i 5 8 , p. 373-878. 1

1 Mythologie drs Indoux, travaillée par madame ia chanoinesse de Poiier, sur des 
manuscrits authentiques apportés de VInde par Jeu M. le colonel de Poiier, Rudolsladl 
et Paris, 1 809 , 2 vol. in-8°.

2 Ilarivansa ou Histoire de la famille de Ilari, ouvrage formant un appendice du 
Mahccbharata, cl traduit sur l’original sanscrit par M. A. Langlois. Paris, t 83A- 
183 5 , 2 vol. in-A°.



Page a5 5 ,
LE ROI ET 1/OISEAU*

Sur coLIe fable, voyez Bcnfev, Pantsckaiantm, Introduction ,8109» 

p. 378-381. Page a5 0 .
LE I.IOX ET LE CHACAL.

Cette fable rappelle iapologue esopique «Le Lion et le Renarde 

(Esope, cdil. de Furia, fab. xci).

Cf. Benfcy, Pant$ckatanlra> Introduction, § 1G0, p. 3 8 1 - 3 8 a.

Page a6 3 .
LE SERPENT ET LES GRENOUILLES.

Kathâsaritsâgara, liv. X, chap. lxii, p. 1/17. —  Bilopadcsa, liv. iV, 
i>. 196.

Kalila and Dimna, chap. vin, p. 260.—  Amvâr-i Souhaiü, chap. iv, 
p. 3 6 1. —  Livre des Lumières, chap. iv, p. 2 8 3 . —  Contes el fables 
indiennes y chap. iv, l. If, p. 3 go. —  Spechnen sapientiœ Indorum, 
sect. iv, p. 307. —  Del governo de’ regni, essempio ni. fol. 4 7 
recto. —  Calila é Dijrnnay chap. vi, p. 5 3 . —  Liber de Dina et 
Kalila, chap. vu. —  Dircctorium humane vite, chap. v. —  Bas Ihck 
der Weisheit, chap. v. —  Exemplario contra los engafios, chap. v.

Cf. Benfcy, Panlschatantra y Introduction, S iG 4 , p. 3 8 4 - 3 8 5 .

Page q6 5 .
LE BRAHMANE ET SA FEMME.

Sur ce conte, voyez Bonl'ey, Panlschatanlra, Introduction, § i(i5 . 
p. 3 8 5 - 3 8 6 .



P a y e  2 7 0 .
Li; SI>CE ET LE CUOCOiHLE.

Kathàsaritsdgara, liv. X, chap. lxiii, p. j 50 . —  Panlchalantra de 
Dubois, lantra îv, p. 18h.

Kalila and Dimna, chap. i\, p. 2 58.—  Amvâr-i SonhaUl, clni[>. v, 
p. 3 ÿi. —  Coules et fables indiennes, chap. v, l. III, p. 3 . —  Spé­
cimen sapienliœ Indorum, sed. v, p. 3 io. —  Del governo de' regni, 
essempio îv, fol. h 8 recto.—  Cal il a é Dijmna, chap. vu, p. b h. —  
Liber de Dina et kalila, chap. vut. —  Directoriuin hurnanevile, chap. vi. 
—  Das Bach der Weisheil, cliap. vi. — • Exemplario contra los enganos, 
chap. vi. —  Filosojia morale, traitalo ni, fol. 79 verso.

Cette fable a passé dans Y Aller Æsopus de Baldo (fab. xu). 
M. Benfev en signale l'existence dans le Souhasaplali (nuits l x v  

et lxvi). Voyez aussi mes Analyse et Extraits du Bàdj-Nili, dans le 
Journal asiatique, quatrième série, t. XIII, 18A9, p. 78.

Cf. Benfev, Panlschatanlra, Introduction, SS 171 cl suivants, p. h 20 
et suivantes. P a g e  2 7 9 .

LA GRENOUILLE ET LE SERPENT.

Celte fable se retrouve dans le Toûtî-Nameh (conte \iu, p. 80 de 
la traduction anglaise, et conte vi, p. 55 de la traduction française 
de Marie d'IIeures). Voyez aussi mes Extraits du Uâdj-JS'îli, p. 80 .

Cf. Benfev, Panlschatanlra, Introduction, § 180, p. A a 9-/13o.

P a g e  2 8 a .
LE LION, LE CHACAL ET L’ ANE.

Kathàsaritsdgara, liv. X, chap. l x i i i , p. 107. ■—- Pantchalantra de 
Dubois, lantra iv, p. 198.

Kalila and Dimna, cliap. ix, p. 2 G A. —  Anvcàr-i Souhailî, chap. v, 
p. 393. —  Contes et fables indiennes, chap. v, t. III, p. 33 . —  Spe-



cimen sapientiw hulorum, soci. v, p. 3 27. —  Calila à Dymna, chap. v u , 

p. 5 6 . —  Liber de Dîna et Rallia, chap. vin. —  Direclorium humane 
vite, chap. vu —  Da$ Buch der Weisheit, chap. vi. —  Exemplario 
contra los cngafios, chap. vi. —  Filosojia morale, traltato m , loi. 81 

vecto.

Cette fable a beaucoup d’analogie avec l’apologue ésopique kLv
r

Lion, le Renard et le Cerf» (Esope, édit, de Furin, fab. ccclvi) et 

avec la fable do Marie de France intitulée «Don Lyon, don Chers 

et du Gourpil» (t. 11. fab. lxi). On la retrouve dans VAller Æsopus 
de Baldo (fab. xm ), dans le recueil de Variait1 (fab. xxxvi) et dans 

celui de Camerarius (fab. ccclxxxix). Voyez aussi mes Extraits du 
fiàtlj-Nili, p. 97.

Cf. Benfey, Pantschatantra, Introduction, S 18 1, p. /j3 o-4 3 3 .

Page a8 y.

LH POTIER HT LE ROT.

Ce conte se trouve dans le Toûti-Namck (conte xxvii, p. 1 36 de 

la traduction anglaise, cl conte xxxr, p. 207 de la traduction fran­

çaise de Marie d’Heures). Voyez aussi mes Extraits du Dddj-Mti, 
p. 1 0 3 .

Cf. Benfey, Pantschafantm, Introduction, § 18 a , p. 43 3 -/i3/j.

Page 2 9 0 .

LA LION.VF., LES LIONCEAUX ET LK PETIT CHACAL.

De meme que le conte précédent, celle fable se retrouve dans 

le Toûü-Nanieh (conte xxvm. p. 137 de la traduction anglaise, cl 

conte xxxn, p. su 3 de la traduction française de Marie d’Heures). 

Voyez aussi mes Extraits du Râdj-Nlti, p. l o i .

Cf. Benfey, Pantschatantra, Introduction, § i 8 3 , p. û3 &.

C h o ix  d e  fa b le s  de Variait. en arm énien et en fr a n ç a is , Paris, iS su , in-8 °.



Page <>,g3.

LE BRAHMANE, SA FEMME ET L'INFIRME.

Los principaux Irails de ce récil se relronvcnl dans l'histoire de 

Dhoiïmim' du Dasakoumâraicharüa (édit. de W ilso n 1, p. i 5 o). Le 

Kathâsaritsdgara (liv. X, cliap. l x v , p. 1G9) en contient une autre 

forme. Le recueil mongol intitulé Ardji-Bordji Khan renferme un 

conte qui offre une assez grande analogie avec le nôtre. Voyez aussi 

mes Extraits du Réidj-Kiti, p. 107.

Cf. Benfcy, Pantsckatantra  ̂ Introduclion, S 1 8 6 . p. 6 3 6 - / i G i .

Page ù ()().

LE ROI, LE MINISTRE ET LEURS FEMMES.

Ce conte a été plus d’une fois imité; on le retrouve, sous diverses 

formes, dans différents ouvrages : Cardonne, Mélanges de littérature 
orientale, L I, p. iG ; «Le Vizir sellé et bridé** —  Henri dMndeli : 

«Le îai d'Aristote* (Fabliaux de Legrand d’Aussy, édit, de 18 2 9. 

1 .1, j). 2 7 2 -2 8 1)1 2. — Bibliothèque amusante et instructive, t. H, p. in . 

— - Le Tribunal domestique, comédie, 17 7 7 ,  —  Aristote amoureux, ou 
le Philosophe bridé, opéra-comique. —  Marmontcl, Contes moraux : 
"L e Philosophe-.

Voyez aussi mes Extraits du Râdj-Niti, p. 113 .

Cf. Benléy, Panlsehalantra, Introduction, S 187, p. /iGt-Aüa.

1 Tiw Dtlut Kttnmra Chanta, or Admit lires of ten princes. A sériés qf taies, in 
the original sanscrit, bp Sri Dand'i. Editai by H. H. Wilson. London,
j;r. in~S°.

2 Æneas Silvins Piccolonnni, dans «Los amours d'Euriale cl de Lucrèce;», clic le sujet de ce conte. Yoy. Æneas Silvii Piccolominei Opéra rjnœ extanl nmnia. Tinsilw, 
1 in-folio.



Page 297.L-ÀlVF. VÊTU DE LA PEAU D-UN TIGIiE.
Kaihâsarilsâgara, liv. X ,  c h a p .L X ii, p . 1Z11.—  Ilitopadcsa, liv. I I I ,p. 19 5 .C elte  fable se retrouve dans les Avadânas (t. I l ,  p. 8 9 ) . E lle  rappelle l’apologue ésopique « L ’Ane velu de la peau du Lion -> (E so p e , édit, de F u r ia , fab. c \ L i) , qui a passé dans le recueil de La Fontaine.C f. Benfey, Panlschaianlra, In trod u ction , 8 1 8 8 , p . 4G ‘i - I i 6 4 .

Page 3 oo.
LA FEMME ET LE CHACAL.

Celte fable se retrouve dans les Avadânas (t. I I ,  p. 11), dans le 
Toûlt-Nameh (conte x , p. 69 de la traduction an glaise , et conte xiv, p . 107 de la traduction française de M arie d’H eures). Elle a beau­coup d’analogie avec l’apologue ésopique « L a  Proie et l'Om bre:?

r(E so p e , cd il. de F u r ia , fab. ccxix et cccxxxix). Voyez aussi mes 
Extraits du Râdj-Ntti, p. 11 4 .

Cf. fienfev, Pant$chatanira> Inlroduclion. S 191, p. /i (5 8-4 G g.

Page 3 oG.
EK CHACAL ET L’ËLBiMUNT MORT.

C elle  Cable esl tirée du Mahâbhâratay I ,  A d ip a iv a , I. I ,  p. a o 3 , v. 5 5 G 7 c l  suivants (e! clans Lassen , Anlhologia sanscritica, p. 4 5 ). Voyez aussi mes Extraits du Iiadj-Niti, p. 1 17. O u  lit dans Y Histoire 
de fa fittéralure hindouic et hindoustanie de M. G arcia  de Tassy (t. I l ,  p- 5g 4 ) un récil dont rid ée principale paraît avoir é l6 empruntée à noire apologue.

Cf. Benfey, Pantschaiantra, Fnlrodnciion, $ 19G. p. 475-473.



P a g e  3o g .

r.l! CHIEN QUI ALLA EN PAYS ETRANGER.

Yovez mes Extraits du Paidj-Aiti, p. 1 18.

P a g e  31 1 .

LF. BARBIER ET LES MENDIANTS.

Jlilopadésa, liv. III, p. 167. —  Pantchatanlra do Dubois, tanlra v, 

V- 2 1 7 -
Ce conte se retrouve dans le Toûll-.Xameh (conte xxxi, p. 1 48 do 

la traduction anglaise, et conte xxxm, p. 2 17  de la traduction fran­

çaise de Marie d'Hcures). L'histoire du derviche Abounadar (Do 

Caylus, Contes orientaux l , première partie) en est une imitation.

Cf. Bcnfey, Pantschatantra, Introduction, § n o o , p. &70-/179.

P a g e  31 6 .

LE BRAHMANE, SA FEMME ET LUCHNELMON.

Kalhàsanlsâgara, liv. X, cliap. lxiv, p. i G i . — llitopadésa, liv. IV, 

p. o o 3 . —  Pantchatanlra de Dubois, tanlra v, p. 20G.

Kalila and l)imna, chap. x, p. 268. —  Amvâr-i Souhaili, chap. vi, 

p. hoh. —  Contes et fables indiennes, chap. vi, t. III, p. h3 . —  Spé­
cimen sapientiœ Indorum, scct. vi, p. 3 3 5 . —  Del governo de’ regni, 
ossempio v, fol. 5o recto. —  Cailla é Dtjmna, chap. vm , p. 07. —  

Liber de Dina et Kalila, chap. ix. —  Dircclorium Itumane vile, chap. vu. 

—  Dos Buch der Il’eisheit, cliap. vu. —  Exemplario contra los enganos, 
chap. vii. —  Filosojia morale, iratlato îv, fol. 82 verso.

Ce conte, devenu si populaire en Europe pendant le moyen âge, 

se retrouve dans l'Eyar-i Danisch (traduit dans Asialic Miscellanies 
by Chambers and Jones, Calcutta, 178 7, p. G y), dans le Sindibad-

1 Œiures badines. Amsterdam. 1787, t. V II . p. /i3 o.



Naineh (Àsiaîic Journal, 1 8&i, l. XXXVI, p. 13 ), dans les Paraboles 
de Setidabar1 (p. q/i) cl dans le roman grec de Syntipas2 (p. Oo), 

d'où il a passé dans Ylfistovia septem Sapientum Romœd, qui Ta 

fourni successivement au üolopafhos \  au Roman des sept Sages  ̂ et 

à la version italienne de cet ouvrage intitulée Compassionevoli avve- 
nimenti dErastoç\ On ie trouve encore dans les Gesta Romaiwrum 
(cliap. \\\n do la traduction anglaise7) et dans I\4/fcr Æsopus de 

Bafdo (fab. \\i). C'osf du Roman des sept Sages que dérive la nou­

velle i de la neuvième journée du recueil de Sansovino, laquelle a 

été traduite en français dans les Facétieuses Journées
Camerarius (fab. cccxc) a traité ch sujet. M. Renlèy en signale 

une imitation mongole dans Benjamin Bcrgmann, !\omadiscke Stvei-
fvreien ,  l .  I, p. 1 0 9 .

Le conte du Chevalier et de son Lévrier était, en France, au 

\111° siècle, le sujet d’ une légende religieuse. Etienne Bourbon,

1 Paraboles de Sendabary traduites de l'hébreu par K. Carmoly. Paris, i B A c>, 
in-8°.2 'ZvvTi-ots. De Syntipa et Cyri plia Aijdroopuli narralio e rodd. Par iss. édita a Jo Fr. Boissonade. Parisiis, iS a S ^ in -ia .:t ln-û°, sans date ni lieu d'impression.4 Li Homans de Dolopathns. publié pour la première fois eu entier par MM. Charles Brunet et Anatole de Montaiglon. Paris, i 8 5 6 , in -i6 , p. 168. Voyez aussi l'analyse de Dolopathos. p. 121 de rédilion du Roman des sept Sages publiée par M. Le Roux de Lincy, et Fabliaux de Legrand d’Àussy, édit. de 1 8 2 9 , t. i . p. 3 5 ,i , cl p. 3 o des Choix cl extraits dos fabliaux, à la lin du volume.

6 Voyez rédilion do M. Le Roux de Lincv, p. jy.
ü L i compassionevolt arvennnentt d> E rasto , opéra doit a e morale dt grcco tradofta 

in volgare. Vinegia, 15 7i 2, in-8°. 11 existe une traduction française de ce livre inti­
tulée : H istoire -pitoyable du  p rince E ra stu s . f i ls  de D ioclétien, empereur de Homme* 

contenant exem ples et notable d iscou rs . trad, d 'ita lien en français. Paris, 1079, in-16. 

Voy. chap. vm, fol- 3 o recto.7 Gesta Romanorum ; translated from ihe latin, mith preliminary observations and 
copions notes by lhe Rev. C . Swan. London, 182/1,  » vol. iu-12.14 Les Facétieuses Journées, contenons cent certaines et agréables nouvelles : la plus 
part advenues de nostre temps, les autres recueillies et choisies de tous les plus excellents 

autheursestrangors qui eu ont escrit. Par G. C. D .T. (Gabriel Cliapptiys, de Tours). 
Paris. 1 .“18'1, in-8°.



d o m in ica in , mort eu l a G n ,  rapporte que dans le Lyonnais il cir­culait une tradition sur le dévouement de ce c h ie n ,  que les hab i­tants du pays vénéraient sous le nom de saint Guinefort C ’est aussi dans celte histoire qu’ il faut chercher fo r ig in e  de la tradition galloise de Llew ellyn le G ran d et de son lévrier (fe llert , laquelle remonte ju sq u ’à l’an 1 2 0 0 .Voir, pour d’autres indications, Renl’ey, PmitselmUmirn. Intro­duction. 8 f î o i .  p. à y q - à S i) .
Pajjo

I.KS QI.ATHI-: DR ÀII MAN ES QÏI CHERCHENT I, \ FOIITLNE.

La donnée principale de ce récit se retrouve dans le Toùti-.Xameh (conte xvi ,  p . q -j  de la traduction an glaise , et conte \\i .  p. 1 1 7  de la traduction française de M a iie  d’Ileures).Cf. Renfey, PantscJuitautra, Introduction , £§ i>o3 et suivants, p. /i8 (i et suivantes.
Page 3'2h.

LES BRAHMANES CT LE LION.

Ce conte se retrouve dans le I élükipanlchavinsaù (voy. Ihylal- 
Puchisi, conte x\i ,  p . i 3 i ,  et I éddlu-Cadaï, conte xv) et dans la rédaction de ce recueil qui fait partie du Katkâsarilsâgura , !i\.  XI I ,  cltap. xrvi ,  p. 3 8 f i ,  conte xxu.C f .  Renfey. Pm lschaUm tra . Introduction , $ •>.o h , p. /i88-àç)3.

Page 'taS.
LES DEUX BOISSONS ET LA OUK.NOl ILLE.

Cette fable doit être considérée com m e une seconde forme de la fable xv du livre I ,  'fLes trois Poissons».
Voy. F a b l i a u x  de Legrand d’Aussy. édil. «le 1820, f. I. [>. .*•?I



l’offc 33o.

l/ÀNi: ET I.K CHACAL.

Cello fable se trouve, avec des différences de détails, dans le 

Toûlî-Xameh (conte w m a , {>. 1G1 de la traduction anglaise, et 

conte xx.\; p. 2o 3 de la traduction française de Marie d'Heures). 

Elle se rapproche beaucoup de la fable vm du livre IV de notre 

recueil.
Cf. Benfey, Panlschalantra. Introduction, H 188, p. AG3-AGA. et 

? 207. p- A9A-A9.V Page 333.
LES SOI’H MTS.

Ce conte se retrouve, sous une forme différente, dans le Sin- 
dibad-Nameb (Asiatic Journal, 1 8k 1, f. XXXVI, p. t G ), dans les Para­
boles de Sendabar (p. 1 a 3 ), dans le roman grec de Syntipas (p. 8A), 

et dans le roman des Sept Vizirs (Taies1, (de., p. 1 5A). A celle forme 

se rattache le fabliau des «Quatre Souhais Saint-Martin a (Barbazan, 

Fabliaux, édition publiée par Méon, (. IV, p. 3 8 G). On en trouve, 

dans la fable de Marie de France intitulée «Don Vilain qui prisl 

un Folet» (Poésies, l. II, p. 1 A0, et Fabliaux de Legrand d’Aussy, 

édit, de 18 2 g, I. IV, p. 3 8 5 ), une autre forme, de laquelle semblent 

dériver «Les trois Souhaits» de La ['"ontaine et «Les Souhaits ridi— 

mies» de Perrault.

Cf. Benfey, Pantschatanira. Introduction. $ ;k i 8, p. Agfi-Agg.

lk lîitÀnuwï: kt i,v. pot d k k \ri\k,
Hilopadha. i i v .  I V .  p .  1 S 9 .  —  Patiichaiantva d o  D u b o i s ,  l a u f r a  v ,  

p. 20 8 .

1 T t t h x . a itr c d o fr s  m a l l e l t r r s . t r a n s la t a i  fr a tu  lin • a n d n r  a n d  f h r  p r i  s a n t . A#/ 
•loiiadian Scoll. Shr«*wsbrir\. in-S*.



kahla and Ihmna t chap. x ,  p. 2 (j cj. — Anwâr-i Soultailt\ rhap. vi. p. hoc\. —  Contes cffables indiennes, chap. u ,  I .  [K, p. ôo. —  Spé­

cimen sapientiœ ïndonnn. sort. w ,  p. 3 3 7* —  Del govevnn de reffin, essempio v ,  fol. Go verso. —  Calila c ïhjmna ,  eliap. vut, p. ~y~r  —  
Liber de Dina et Katila, rhap. i\. —  Directorium humane vile.  eliap. vu. —  Pas Ihtvh (1er II eisheit, rhap. vu. —  Excinplario contra los cngancs. cliap. vu. —  Filosofta momie, (raltalo iv, fol. 83 recto.

(iello faille se retrouve dans Vkyavi Danisch ( traduit dans Asiatir 

Miscellanies by ChamlxTs and Jones, p. (îq) et dans VA (ter Æsopus 

de Baldo ( fab. \vi).

LTiisloire d’Alnaschar. dans les Mille et une Auits (nuit c i a v v i ) ,  
est une imitation de celle Table1, de laquelle dérivé aussi celle de 

f:La Laitière et le Pot au la it" ,  sujet qui a élu traité en Europe, 

dès le commencement du xivr siècle, par don Juan Manuel, dans 

El Condc Lucanor'1, d’où il a passé, en subissant quelques .modifi­

cations, dans le Dijahffus Cveaturanm de Mcolaus Pergaminus, les 

Joci ac sales d’Ottomarus Luscinius3. les Facetie de Domenichi 4, la 

Sylva sermomtni de J. IIulsbusch&, les Contes et joyeux devis de Bonaveu- 

ture Des Périers, les Sermones ronvivales de fias! r\ les Apologi Phwdrii 

de J. Regnerius7, le Dmoeritns riden$s. les Fables do Lorenzo Pignotii0

1 M. Benfey en indique une autre imitation dans le meme ouvrage.
* Vovez ta traduction française, exemple \u.
' J o c i  a c  s a le s  f e s t i v i  . a h  ÜUomaro Lnscinio, p n r t im  s r lo c f i  e ,r  o n t h o r ib a s  u t n a s q u r  

l in g t tm , p a v fim  lo u fp s  p e c o g r in a fio n ih o t;  d s i  c f  m u f t h . o r  in  r r n t u r io  {fifres*i. Auguste 
Vindelicor.» iTm'r, in -8 ".

* l 'n c if f if  . j,j\otii v b u r fc  t l i  i l i v a s i  r.t;* n o n r f i c r o l f r  <!a ]., Domenichi, (fi in to v o  <le(

sflttim o  fib y a  o m p lia t e . Flt'OnZC, i âO 'i,
- S y lv a  s e r m o n n a i j a r i i m i i s s h n o n n n . >u q u a  nova* h is to r ie n . e t  r .v e m p lo  v a r i a , f a ­

c e ! n s  n iu h q t tr  r c f c i ’ t a . c o n tu ic n fitv . Fînsiiesr. 1 ô(»S, in-S".
* C o n d r a l i t n o  s e r m o n n a i  lib e r  m a i s  fo r ts  n e  s n lib t ts  r e f e r tn x . FhisileîP. i 5/|9. 

in
7 Divion., in -i 2 . part. F. iah. \ \ \ .

x D e m o r r it u s  r u io n s  . svve r o o t  p u s  r e r r e n t io n u m  h o u e s i o n t  m  , c m n  r.vrrrctsm o m e lo n -  

c b a lu p . Amslcl.. 1 HOô  ̂ in 1 v., p. iû o .
9 F o c a le  c t io r e lle  del dation* Lurettxn Pignotii. \izza. 1 7 8 7 . volume." 

in -i 2 .



( l a b .  m u ), o l  e n f i n  d a n s  l e  r e c u e i l  d e  L a  F o n t a i n e .  q u i  a  d u  r e m ­p r u n t e r  à  D e s  P é r i c r sCf. Benfow Pautschalantra. Introduction, £ *>oç). |). /u jq - ô o t .
Page

le sixok kt u : noi.

Quelques-uns des principaux traits de cet apologue se retrouvent 

dans les Avadànas (t. I. p. i 3 5 ). et flnlroduelion du Sindibad- 
\amclt (Asiatic JournaL l. XXXV, p. i 79) en contient une imitation.

(T. Beiiiev, /Vwtec/frttflHfra, Introduction,.** o i o ,  p. o o i -o o 'i .

Pag:> 3Vi.

I.K liÀKCll\S.V , LE vouera F.T LE Sl\OK.

Le coulo se rdrotnc, sous une autre forme, dans le Sindibad- 
Xameh (Asiatic Journal, I. X\X\I, p. t i ) ,  dans les Paraboles de 

Sendabar ( p. 100) et dans le roman grec de .tynf/pas (p. 71).
Cf. Bonfex. /VmtecArtfruiftYr, introduction, £ ti ij  , p. 5 o/i-5 io.

Page 3 ' i t i .

Ï.*A VKIKLK, LK nossi KT LA PRINCESSE À TROIS M AMELLKS.

Sur ce conte, vov. Renié}, Pantscbatanira, Introduction. £ 

|i. oio-odA.
Page 3'1 7 .

LE BRAHMANE KT I.k HAKCliASA.

Ou peut voir une forme altérée de ce conte dans le Siudibad- 
Xameh (Asiatic JournaL I. XXXVI. p. 10 ) ,  dans le roman des Sept 1

1 Rabelais, dans le chap itre  xxxi de (îargantua (é d it, de i 5 3 o ) ,  ind iq u e  le sujet 
de cc tlc  falde. P icrochole voulant conquérir ie m onde, un vieux gen tilhom m e lu i 
d i t  : «Jay g rand peur que toute ccste entreprinse sera semblable a la farce du pot 
fa  u l a id . duquel un co rilm u im iio r $0 fa iso it riche pa r resverie; p u is , le pot cassé, 
**lien t de qnoy d is n e r."



Vizirs (Taies, etc., p. 8 1 ), dans les Paraboles de Sendabar (p. 8 7 ), 
dans le roman grec de Syniipas (p. 3 2 ) et les Mille et une Nuits 
(nuits xv et xvi). L’idée principale de notre récit se retrouve dans 
l’iiistoire de Sindebâd le Marin (Mille et une Nuits, nuits nxxxm 
et lxxxiv1), dans les Aventures de Kâmmp2 (cbap. xi et x ii, p. 58 
et 6 6 ) et dans le Miriani, roman géorgien traduit en français par 
Brosse! (chap. vin, p. A6 9 , Nouveau Journal asiatique, t. XVI, i835).

Cf. Benfey, Panlschatanlra, Introduction, S 2 1 3, p. 534-536.

Page 352.
L’OISEAU À DEUX BECS.

Pantekatantra de Dubois, tantra 1 , p. 3 7 .
Cette fable se trouve dans les Amdânas (t. II, p. ioo).  Elle rap­

pelle l’apologue intitulé «■ Les Membres et l’Estomac».
Cf. Benfey, Pantschatantra, Introduction, S 2 i 5 ,  p. 537-538.

Page 353.
LE BRAHMANE SAUVE PAR UNE ÉCREVISSE.

Pantekatantra de Dubois, tantra 1 , p. 3 9 .
Cf. Benfey, Pantschatantra, Introduction, S 2 1 6 , p. 538-541 . 1

1 Voyez aussi Langlès, p.Voyages de SindeMd le Marins, à ta suite de ta Gram­
maire arabe de Savary, p. 5 o2 el. suiv.

5 Les Aventures de Kâmrûp, par Tahcin-uddm trdtdtu.tes de l’hindouslaui par M. Garcin de Tassy. Paris, iS 3 i, in-8 °
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